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Dans  V Ai^rtiêsement  de  notre  tome  Y,  il  est  dit 
(p.  X  et  xi)  qu^après  ce  volume,  on  fera  paraître  quel- 
ques œuvres  diverses  du  cardinal  de  Retz,  composées 
depuis  qu*il  fut  nommé  coadjuteur  jusqu'à  son  arres- 
tation, entre  autres,  ses  sermons,  pour  la  plupart  iné- 
dits, ses  discours  sur  les  affaires  religieuses  du  temps, 
ses  mandements,  sa  harangue  au  Roi  pour  lui  deman- 
der la  paix,  etc.  Tel  était  notre  plan  primitif;  mais  une 
considération  essentielle  nous  a  obligé  à  le  modifier. 
Cest  en  pleine  Fronde  ecclésiastique,  au  milieu  de 
Tannée  i655,  que  finissent  brusquement  les  Mémoires 
de  Retz.  Or,  les  lettres  épiscopales  du  Cardinal  appar- 
tenant toutes  à  ce  dramatique  épisode  dont  il  a  laissé  le 
récit  inachevé,  nous  avons  pensé  qu'il  était  indispen- 
sable, afin  de  respecter  Tordre  chronologique,  de  les 
placer  dans  le  tome  YI,  immédiatement  après  les  pam- 
phlets, qui  terminent  le  tome  Y.  Pour  le  même  motif, 
afin  de  ne  pas  interrompre  Tordre  des  dates,  nous 
avons  publié  dans  le  tome  YII  les  dépêches  diplomati- 
ques de  Retz  et,  dans  le  tome  YIII,  les  lettres  privées 
Rsn.  IX  A 
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du  Cardinal,  depuis  i65i  jusqu^à  1678.  Quant  aux  œu- 
vres de  jeunesse,  aux  sermons,  nous  les  avons  ren- 
voyés dans  le  tome  IX  et  dernier  des  œuvres,  ainsi 
que  les  dissertations  sur  le  cartésianisme. 

Avant  de  parler  des  divers  écrits  que  contient  notre 
dernier  volume,  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  en 
quelques  mots  sur  Fensemble  de  notre  publication. 

Avant  notre  édition,  jamais  les  Mémoires  de  Retz 
n'avaient  été  lus  que  dans  des  textes  horriblement 
tronqués  par  les  copistes  et  criblés  de  fautes  de  toutes 
sortes,  y  compris  ceux  des  éditions  antérieures  publiées 
d'après  le  manuscrit  original.  C'est  pour  la  première 
fois  que,  dans  notre  édition,  le  vrai  texte  a  été  restitué, 
conformément  à  ce  même  manuscrit,  d'une  manière 
irréprochable  et  que  l'on  peut  dire  définitive  ;  et  c'est  à 
notre  savant  et  regretté  directeur,  M.  Adolphe  Régnier, 
que  l'on  doit  ce  grand  service  rendu  aux  lettres. 

Quant  aux  commentaires  de  ces  Mémoires^  il  est  hors 
de  doute  que,  pour  tout  ce  qui  peut  être  puisé  dans  les 
livres,  ils  ne  laissent  presque  rien  à  désirer.  Alphonse 
Feillet,  à  qui  sont  dues  les  notes  des  deux  premiers 
volumes,  et  M.  Gourdault,  celles  des  tomes  III  et  IV, 
ont  fait  preuve  d'une  érudition  aussi  variée  que  conscien- 
cieuse. 

Mais  nous  devons  ajouter  que,  depuis  quelques  an- 
nées, de  vastes  champs  jusqu'alors  inexplorés  ont  été 
ouverts  à  l'histoire  et  à  la  critique.  Sans  parler  de  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  possède  tant  de  volumi- 
neuses correspondances  ministérielles,  du  règne  de 
Louis  XIV,  il  a  été  permis  enfin  de  pénétrer  dans  les 
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Archives  nationales  et  dans  les  Archives  des  afiaires 
étrangères.  C*est  dans  ces  divers  dépôts  que  sont  encore 
enfouis  les  matériaux  les  plus  authentiques  et  les  plus 
précieux  pour  une  histoire  de  la  Fronde,  qui  n*a  pas 
encore  été  écrite  d'une  manière  satisfaisante  ;  c'est  là 
que  dorment  tous  les  documents  qui  peuvent  permettre 
d'étudier  plus  à  fond  les  principaux  acteurs  de  ce  drame 
héroï-comique,  tels  que  Mazarin,  Condé,  le  cardinal 
de  Retz,  pour  ne  parler  que  des  plus  grands.  Qu'on 
juge,  par  exemple,  du  piquant  intérêt  que  pourrait  offrir 
un  commentaire  suivi  des  Mémoires  de  RetZy  à  l'aide  de 
semblables  documents,  qui,  à  chaque  instant,  viennent 
contredire  les  récits  du  merveilleux  conteur  I  Mais  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  qu'un  tel  travail  exigerait  la  vie 
entière  d'un  bénédictin.  Bien  que  j'aie  consacré  une 
quinzaine  d'années,  dans  les  divers  dépôts  publics  de 
Paris,  à  lire  et  à  copier  un  nombre  considérable  de 
pièces,  je  n'oserais  pourtant  me  flatter  d'avoir  tout  vu, 
tout  exploré. 

Je  puis  dire,  toutefois,  qu'il  m'a  été  donné,  sur  quel- 
ques points  importants  0t  tout  à  fait  caractéristiques,  de 
constater  que  le  cardinal  de  Retz,  toutes  les  fois  quHl  y 
a  trouvé  son  intérêt,  ne  s'est  jamais  fait  faute  de  dégui- 
ser et  d'altérer  la  vérité. 

Jamais  auteur  de  Mémoires  n'a  été  plus  habile  que 
lui  à  amuser  ses  lecteurs  et  à  donner  le  change  à  leur 
curiosité.  Jamais  homme  ne  s'est  joué  de  leur  crédulité 
avec  plus  de  grâce,  de  charme  et  de  séduction,  en  gar- 
dant toutes  les  apparences  de  la  bonne  foi.  Événements 
présentés  sous  un  faux  jour,  traveslissemenls  de  tout 
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genre,  réticences,  omissions  volontaires,  dénégations, 
faux-fuyants;  récits  pleins  de  vraisemblance  et  qui  au 
fond  ne  sont  que  des  menteries;  transpositions  de  faits 
et  de  dates  pour  dérouter;  aveux  de  fautes  commises 
qui  semblent  échappés  à  la  plus  parfoite  sincérité  et 
qui  pourtant  ne  sont  que  des  artifices  pour  cacher  des 
fautes  encore  plus  grandes;  accusations  terribles  lan- 
cées à  la  tète  des  autres  et  qui  ne  doivent  retomber 
que  sur  celle  du  vrai  coupable,  c'est-à-dire  sur  celle  du 
narrateur  :  il  n'est  sorte  de  ruses  et  de  stratagèmes  que 
Retz  n'ait  mis  en  œuvre  pour  se  montrer  à  la  postérité 
tout  autre  qu'il  ne  fut  en  réalité  pour  ses  contempo- 
rains. Dans  la  grande  Biographie  du  Cardinal,  qui  doit 
figurer  en  tète  de  ses  œuvres,  et  qui  servira  en  quelque 
sorte  de  commentaire  à  ses  Mémoires^  au  moins  pour 
des  faits  d'un  intérêt  capital,  nous  aurons  soin  de  met- 
tre en  lumière  les  plus  saillants  de  ces  contrastes.  En 
attendant,  bornons-nous  à  donner  un  seul  exemple  de 
la  perversité  de  Retz  et  de  l'incroyable  impudeur  de 
certains  de  ses  mensonges. 

Retz  soutient  dans  ses  Mémoires  que  la  reine  et  le 
maréchal  d'Hocquincourt  lui  proposèrent  de  se  charger 
du  meurtre  du  grand  Condé  et  qu'il  s'empressa  de  re- 
pousser cette  ouverture  avec  horreur.  Or  que  lit-on  dans 
les  Mémoires  de  Mme  de  Mottei^ille^  dont  le  récit  est  con- 
firmé par  une  lettre  de  Colbert?  que  ce  fut  Retz  en  per- 
sonne qui  fit  à  la  Reine  cette  criminelle  proposition.  Nous 
avons  d'ailleurs  découvert  dans  les  manuscrits  du  temps 
que  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'il  offrit  de  faire  dispa- 
raître de  la  même  manière  des  adversaires  gênants. 
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Jasqu^à  présent  on  n*a  guère  connu  et  jugé  le  Cardi- 
nal que  par  ses  propres  Mémoires,  tel  qu'il  s'est  peint 
lui-même  au  gré  de  sa  fantaisie  et  de  l'intérêt  de  sa 
réputation.  Les  correspondances  ministérielles  du  temps 
nous  montreront  un  tout  autre  Retz,  bien  différent  de 
celui-là  ;  un  Retz,  qui,  osons  le  dire,  sera  pour  le  public 
une  véritable  révélation. 

Après  plusieurs  années  d'efforts  persévérants,  il  m'a 
été  donné  d'ajouter  aux  quatre  volumes  des  Mémoires 
de  Retz,  publiés  dans  notre  grande  Collection,  cinq  vo- 
lumes d'œuvres  et  de  correspondances  inédites  du  Car- 
dinal, qui,  à  partir  de  la  dernière  date  donnée  par  lui, 
font  connaître  vingt-cinq  années  de  sa  vie  presque  en- 
tièrement inconnues  jusqu'à  notre  temps. 

Dans  le  tome  V  ont  été  recueillis  tous  les  pamphlets 
de  Retz,  avant,  pendant  et  après  la  Fronde,  depuis  la 
Conjuration  de  Piesque,  ce  pamphlet  par  voie  d'allu- 
sion contre  Richelieu,  jusqu'au  libelle  contre  Mazarin 
à  propos  de  son  alliance  avec  Cromwell. 

Notre  tome  YI  comprend  toutes  les  lettres  épisco- 
pales  de  Retz  pendant  la  Fronde  ecclésiastique,  lettres 
faisant  suite  aux  Mémoires  et  qui  complètent  le  récit  de 
cet  intéressant  épisode,  resté  inachevé  sous  sa  plume. 
C'est  pour  la  première  fois  que  ces  lettres,  éparses  jus- 
qu'à présent,  ont  été  réunies  en  un  même  recueil  avec 
les  pièces  justificatives  qui  s'y  rattachent;  pour  la  pre- 
mière fois  qu'a  été  racontée  d'une  manière  complète 
l'histoire  de  cette  lutte,  à  propos  de  l'archevêché  de 
Paris  dont  Retz  était  titulaire,  et  dont  Mazarin  s'ef- 
força vainement,  pendant  dix  années,  de  lui  arracher 
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la  possession.  La  plupart  de  ces  lettres,  d'une  dialec- 
tique puissante  et  d'une  éloquence  presque  toujours 
soutenue,  font  un  étrange  contraste  avec  le  ton  si  léger 
des  Mémoires.  Mais  il  n  y  a  rien  là  après  tout  de  bien 
surprenant.  Retz  prisonnier,  Retz  exilé,  s'était  souvenu 
enfin  qu'il  était  archevêque,  et  pour  défendre  ses 
droits  il  avait  trouvé  sans  peine  le  style  qui  conve- 
nait le  mieux  à  cette  polémique.  «  Quelle  soudaine 
métamorphose,  dit  à  ce  propos  un  des  plus  spiri- 
tuels critiques  des  Débats!  quelle  haute  mine  épis- 
copale  !  C'est  une  noblesse  de  pensées,  c'est  un  pathé- 
tique généreux,  ce  sont  des  accents  de  martyr  de  la 
primitive  Église,  à  tromper...  qui  n'aurait  pas  lu  les 
Mémoires^.  » 

La  correspondance  diplomatique  de  Retz,  pendant  les 
missions  secrètes  que  lui  confia  Louis  XIV  à  Rome, 
remplit  le  tome  VU.  «  Nouvelle  et  vraiment  admirable 
transformation!  dit  excellemment  M.  Bertin.  Plus  de 
traces  du  factieux  ou  du  téméraire  !  Vous  avez  en  (ace 
de  vous  un  respectueux  et  dévoué  serviteur  du  Roi,  un 
maître  dans  l'art  de  traiter  les  questions  où  s'entre- 
mêlent la  religion  et  la  politique.  Il  a  le  savoir  et  il  a 
le  tact,  une  invincible  logique  et  une  raison  fine  et  per- 
suasive, une  énergie  et  une  gravité  tempérées  de  pru- 
dence et  de  grâce  ;  il  a  tous  les  tons,  h(H*s  ceux  qui 
poufraient  nuire  à  la  bonté  ou  à  la  dignité  de  sa  cause. 
On  songe,  en  l'écoutant,  à  la  grandeur  du  personnage 
que  Retz  aurait  pu  faire  dans  l'État,  si  son  humeur  et 

I.  Journal  des  Débau  du  lo  norembre  1887.  Variëté  sur  les 
Œuvres  du  cardinal  de  Retty  par  Eraett  Bertin, 
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sa  destinée  lui  avaient  permis  d^avoir  tout  son  génie  et 
toat  remploi  de  son  génie  ^  » 

Dans  notre  tome  VIII  nous  avons  publié  les  lettres 
de  Aetz  à  Tabbé  Charrier  pour  Taffaire  du  chapeau. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  lecteurs  à  YAvertiS' 
semenl  et  à  V Introduction  de  ce  volume,  où  ils  trouve- 
ront le  récit  de  cette  piquante  négociation.  Ce  volume 
renferme  de  plus  la  correspondance  jusqu'à  présent 
inédite  de  Retz  avec  son  intendant,  M.  de  la  Fons, 
dans  laquelle  abondent,  comme  on  Ta  vu,  les  détails 
les  plus  curieux  et  les  plus  intimes  sur  la  vie  du  Car- 
dinal pendant  ses  longs  séjours  à  Commercy. 

Notre  tome  IX  et  dernier  contient  les  sermons  iné- 
dits de  la  jeunesse  de  Retz,  et  les  dissertations  qu'il 
écrivitt  pendant  ses  dernières  années,  sur  le  cartésia- 
nisme. On  pourra  lire  dans  Vlntroduction  nos  études 
lûogniphiques  et  littéraires  sur  des  sujets  si  différents 
Tun  de  Tautre,  et  qui  nous  montrent  une  fois  de  plus 
de  quelle  variété  d'aptitudes  et  de  style,  vraiment  sur- 
prenante, était  doué  l'esprit  du  Cardinal.  Plusieurs  des 
documents  de  Y  Appendice  offrent  le  plus  vif  intérêt 
pour  l'histoire  de  Retz.  Il  en  est  qui  donnent  les  plus 
curieux  détails  sur  les  premières  études  de  sa  jeunesse, 
et  qui  comblent  ainsi  quelques-unes  des  lacunes  du 
commencement  de  ses  Mémoires. 

Il  en  est  d'autres  qui,  par  leur  silence  même,  vien- 
nmt  démentir  certains  de  ses  récits.  On  se  souvient, 
par  exemple,    avec  quelle    verve  étincelante,   et  en 

f .  Journal  dtê  Déhats  da  so  noTembre  1887.  Variëtë  tur  les 
OKmres  du  eardmai  de  iUtt,  par  Ernett  Berlin. 
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même  temps  avec  quelle  apparence  de  vérité,  il  nous 
raconte  le  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  pendant  ses  jeunes 
années,  sous  prétexte  d'y  visiter  les  lieux  saints  et  d'y 
perfectionner  ses  études  de  théologie  aux  Écoles  de 
Sapience.  C'est  a  propos  de  ce  voyage,  qu'il  fait  un  si 
piquant  récit  de  deux  aventures  qui,  s'il  fallait  l'en  croire, 
lui  seraient  arrivées,  l'une  à  Venise,  d'où  il  aurait  été 
expulsé  par  l'ambassadeur  de  France  pour  quelque 
galanterie  à  scandale  avec  une  belle  patricienne,  la 
signora  Vendranina;  l'autre  à  Rome,  où  il  aurait  eu 
une  violente  querelle  dans  un  jeu  de  paume  avec  le 
prince  d'Ekenberg,  ambassadeur  d'obédience  de  l'Em- 
pereur. Rien  de  plus  mensonger.  Tallemant  de  Réaux, 
le  malin  conteur,  qui  l'accompagnait  précisément  dans 
ce  voyage,  et  qui  signale  avec  soin  tous  les  faits  et 
gestes  du  jeune  abbé,  ne  souffle  mot  de  ces  deux  pré- 
tendues aventures  dans  ses  Historiettes^  et  les  corres- 
pondances de  nos  envoyés  à  Venise  et  à  Rome  n'en 
disent  non  plus  absolument  rien.  Or  on  conviendra  que 
si  deux  événements  d'un  tel  éclat  avaient  eu  lieu,  il  est 
impossible  qu'un  homme  de  l'humeur  de  Tallemant 
et  que  deux  ambassadeurs  français  aient  pu  les  pas- 
ser sous  silence.  Il  faut  donc  en  conclure  que  ce  sont 
là  de  pures  fanfaronnades  de  Retz,  deux  contes  inven- 
tés à  plaisir,  dans  le  genre  de  sa  fameuse  rencontre 
avec  des  fantômes,  qui  n'étaient  autres  que  des  capu- 
cins noirs,  anecdote  citée  par  Tallemant  des  Réaux 
et  dans  laquelle  n'est  pas  mêlé  le  nom  de  Paul  de 
Gondi.  A  l'occasion,  comme  on  le  voit,  Retz  ne  se  faisait 
pas  faute  d'égayer  ses  récits  par  de  pures  inventions. 
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NoQS  avons  signalé  dans  notre  Introduction  quelques 
actions  de  Retz  pendant  la  Fronde,  dont  il  ne  dit  mot 
dans  ses  Mémoires  et  que  Mazarin  a  notées  avec  le 
plus  grand  soin  dans  ses  Carnets.  Que  d'étranges  révé- 
lations I  En  voici  une  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop 
appeler  Tattention  des  lecteurs  afin  qu'ils  se  tiennent 
en  .garde  contre  certains  récits  du  charmant  conteur. 
Retz  avance,  dans  ses  Mémoires^  que  ce  fut  Mazarin  qui 
lui  fit  offiîr  par  le  maréchal  de  la  Meilleraye  le  gouver- 
nement de  Paris  ;  que  lui,  Retz,  eut  la  candeur  d'ac- 
cepter une  offre  si  séduisante,  et  que  le  Cardinal,  non 
content  de  lui  faire  essuyer  un  refus,  se  hâta,  pour  le 
<M>mpromettre,  d'en  répandre  la  nouvelle  dans  Paris. 
Or,  que  voit-on  dans  les  Carnets  ?  que  ce  fut  Retz  lui- 
même,  qui,  par  l'entremise  du  maréchal,  demanda  à 
Mazarin  cette  haute  fonction.  Les  correspondances  mi- 
nistérielles du  temps  sont  pleines  de  démentis  de  ce 
genre  donnés  aux  Mémoires  de  Retz. 

Qtons,  pour  en  finir,  un  curieux  passage  des  Carnets 
sur  les  folles  dépenses  que  faisait  Retz  en  1649,  afin 
d'augmenter  de  plus  en  plus  le  nombre  de  ses  partisans  : 

«  Le  Coadjuteur  a  remis  la  table  plus  forte  que  ja- 
mais, a  acheté  de  la  vaisselle  d'argent  et  du  linge  et 
fait  plus  de  dépense  que  jamais,  et  devant,  à  ce  que 
Ton  dit,  plus  de  quatre  cent  mille  livres.  On  ne  sait  pas 
comprendre  où  il  trouve  de  l'aident.  Quelqu'un  a 
voulu  dire  que  les  Espagnols  lui  en  donnent,  mais  je 
ne  le  crois,  et  il  se  peut  faire  que  M.  de  Longneville  lui 
en  ait  donné  de  nouveau,  comme  je  sais  qu'il  fit  au 
commencement  de  la  présente  année.  » 
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Telles  sont  les  œuvres  et  correspondances  inédites 
du  cardinal  de  Retz  que  j*ai  ajoutées  à  ses  Mémoires^ 
et  qui  montrent  sous  tant  de  nouveaux  aspects  un  des 
personnages  les  plus  originaux  non  seulement  de  son 
sièdcy  mais  de  l'histoire  de  France.  On  ne  connaissait, 
il  y  a  quelques  années,  que  le  chef  de  la  Fronde,  que 
rincomparable  écrivain  des  Mémoires.  On  connaîtra  de 
plus,  désormais,  un  Retz  sermonnaire,  à  qui  parfois  ne 
furent  point  étrangers  les  accents  d'une  haute  élo- 
quence ;  —  un  Retz  pamphlétaire,  qui  n'eut  point  son 
égal  pendant  la  Fronde  ;  —  un  Retz  polémiste  de  pre- 
mier ordre,  dans  les  lettres  épiscopales  qu'il  lança  con- 
tre Mazarin  ;  —  un  Retz  diplomate  hors  de  pair  dans 
ses  missions  secrètes  auprès  de  la  cour  de  Rome,  et 
qui,  au  dix-septième  siècle,  dans  Tart  d'écrire  une  dé- 
pêche diplomatique,  ne  trouva  pas  son  maître;  —  un 
Retz  cartésien,  s'initiant  avec  une  incroyable  facilité  à 
tous  les  secrets  de  la  philosophie  nouvelle;  —  et  enfin 
un  Retz  surpris  dans  le  déshabillé  et  les  secrets  les 
plus  intimes  de  la  vie  privée. 

Si  je  ne  m'abuse,  je  crois  donc  avoir  rendu  quel- 
ques nouveaux  services  à  notre  littérature  et  à  l'histoire 
d'un  homme  extraordinaire. 

Pour  ces  cinq  volumes  d'œuvres  diverses,  la  plupart 
inédites,  je  n'ai  pu  m'aider  dans  mes  commentaires 
que  d'un  fort  petit  nombre  de  travaux  antérieurs,  ayant 
quelque  importance  et  quelque  valeur.  J'ai  tout  dû 
tirer,  pour  ainsi  dire,  de  mon  propre  fonds.  Puissent 
les  lecteurs  me  pardonner  les  erreurs  que  j'ai  pu  com- 
mettre, erreurs  inséparables  d'une  première  rédaction, 
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quelque  application  que  j*aie  mise  à  donner  à  ces  études 
un  caractère  définitif,  ainsi  que  Texige  le  plan  de  notre 
belle  Collection  \ 

R.  Chantblauzb. 


I.  Je  me  fais  un  devoir  de  signaler  aux  lecteurs  les  notes 
phflologiques  de  mon  savant  collaborateur,  M.  Marty-Layeaux, 
qui,  principalement  à  propos  des  dissertations  de  Reu  sur  le 
cartésianisme,  a  relève  certaines  expressions  de  la  langue  philo- 
sophique des  disciples  de  Descartes,  absentes  des  dictionnaires 
du  temps,  bien  qu'elles  fussent  dëjà  en  circulation  au  dix- 
septième  siècle 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

I.  TiiesB  DE  Frauçois-Paul  de  Gosdt  (juillet  i63i).  —  II.  Re- 
MoimiAHCE  DU  cuBEOs  DE  Feahce  (3o  juiUet  1646).  —  m.  Oe- 
dounahcb  de  Mohseiohbue  l'aechevâque  de   Coeihthe,  goad- 

JtTTEUa    de    PaEIS,    8tIE    LES     BHTEBPEISES    DE  M0N8IEUE   l'aECHE- 

TÂQTJE  DE  Sens  (lo  mai  i65o).  —  IV.  Discoues  peomomcé  au 
PAHLBBiEirr  PIE  iji  coAD^TTEUE  (ao  décembre  i65o).  —  V.  Atis 

DE  MoESBIOmnJE  LE  COADJUTEUR  PAOEOffci  AU  PaRLBBISHT  POUB 
L'iLOIOEBMEHT  DBS  CséATURES  DU  GAEDUTAL  MaZABIH  (I2  juil- 
let  i65i).   —  VI.   La  téeitable  haeaitoue  faite  au  Roi  pab 

MOHSEIOHEUR  LE  CARDINAL  DE  ReTZ,  POUR  LUI  DEMANDER  LA 
PAIX  ET  SON  RETOUR  A  PaRIS,  AU  NOM  DU  CLEROÉ,  ET  ACCOM- 
PAGNÉ DE  TOUS  SES  DÉPUTÉS    (lO   SEPTEMBRE    l65s). 

Notre  tome  IX  s'ouvre  par  les  écrits  et  discours  de  Retz 
dont  nous  donnons  les  titres  ci-dessus.  Ce  sont,  en  quelque 
sorte,  des  pièces  justificatives  des  Mémoires,  plutôt  que  des 
œuvres  littéraires,  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les 
lecteurs  aux  Notices  qui  les  précèdent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sermons  de  la  jeunesse  de 
Retz,  qui  méritent  une  place  à  part  dans  notre  Introduction. 


DEUXIÈME   PARTIE. 

Sermons. 

On  ne  connaît  aujourd'hui  que  quatre  sermons  du  cardinal 
de  Retz  :  le  sermon  de  Saint-Louis,  qui  a  été  imprimé  plu- 
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sieurs  fois  séparément,  et  reproduit  à  la  suite  de  quelques 
éditions  de  ses  Mémoires^  à  partir  de  celle  de  17 19,  et  trois 
autres  sermons  inédits  qui  se  trouvent  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale'.  Le  premier  de  ces  trois  derniers 
sermons  est  un  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée  assez 
étendu  *.  Le  second,  qui  n'a  pas  de  titre,  porte  cette  épi- 
graphe empruntée  à  la  Genèse  (III,  19)  :  Mémento^  àomo,  quia 
cinis  es,  et  in  cinerem  reperteris.  Il  dut  être  prêché  un  mer- 
credi des  cendres.  En  quelle  année?  C'est  ce  que  nous 
n'avons  pu  déterminer.  Le  troisième,  qui  ne  porte  pas  non 
plus  de  titre,  a  pour  texte  ce  verset  tiré  de  l'Évangile  de 
saint  Matthieu  (vi*i6)  :  Cwnjejunaiis,  nolite  fieri  sicui  hypo^ 
critm,  tristes  y  etc.  Il  est  facile  de  deviner  que  ce  sermon  est 
contre  les  hypocrites. 

Malheureusement  la  copie  qui  reste  de  ces  trois  sermons, 
surtout  pour  les  deux  derniers,  est  remplie  d'omissions,  de 
non-sens,  de  textes  latins  et  grecs,  profondément  altérés. 
Le  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée  est  d'une  meil- 
leure écriture  et  paratt  être  dans  son  entier,  tel  qu'il  dut 
être  prononcé.  U  n'en  est  pas  de  même  du  sermon  sur  le 
mercredi  des'  Cendres  et  de  celui  contre  l'hypocrisie.  Ces 
deux  derniers  ne  paraissent  être  que  des  plans  préparés 
par  le  Coadjuteur  et  dont  quelques  fragments  seuls  ont  été 
rédigés  complètement;  ou  bien  encore  on  peut  supposer 
que  ce  ne  sont  que  des  copies  très-Incomplètes  prises  par 
quelque  auditeur,  au  moment  de  la  prédication,  et  au  vol 
de  la  plume. 

«  Un  monument  incomplet,  mais  non  sans  prix,  de  cette 

I .  Diverses  Prédications  de  Monsieur  le  Coadjuteur  de  Parchevéché 
de  Paris,  Paul  de  Gondi,  archevêque  et  cardinal  sous  le  nom  de  car* 
dinal  de  Metz.  (Bibliothèque  nationale,  ms.  français  ancien  n*  7060, 
noureau  n*  4^*) 

s.  U  existe  une  autre  copie  de  ce  sermon  à  la  Bibliothèque  de 
TArsenal,  ancienne  cote  :  jurisprudence  latine,  manuscrit  in-folio, 
n*  56;  numéro  actuel  du  catalogue  général,  718;  le  sermon  com  • 
mence  à  la  page  3^4  et  occupe  41  pages.  J*ai  eu  soin  de  faire  col- 
lationner  très-exactement  le  texte  de  la  Bibliothèque  nationale 
arec  celui  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  de  donner  toutes  les 
variantes  dignes  d*intérét. 
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première  éloquence  de  Retz,  dit  un  critique  d'un  goût  très- 
fin^,  (éloquence)  toute  sérieuse  et  religieuse,  en  apparence 
du  moins,  est  parvenu  jusqu'à  nous.  C'est  un  ancien  Recueil 
de  sermons  manuscrits  portant  ce  titre,  etc.  (voyez la  première 
note  ci-dessus)  et  contenant  quatre  pièces.  Ce  manuscrit,  j'ai 
hâte  de  le  dire,  n'est  pas  de  la  main  du  Cardinal.  Le  style,  à 
première  vue,  ne  répond  guère  à  ce  que  Retz  nous  fait 
attendre.  Cependant,  parmi  les  lieux  communs  et  les  bana- 
lités de  prédication  que  nous  offrent,  en  trop  grand  nombre, 
ces  vieilles  pages,  on  découvre  des  passages  d'un  tour  vif  et 
rapide,  où  de  hautes  pensées  sont  rendues  dans  une  langue 
ferme  et  précise  et  où  brillent  par  instants  des  expressions 
neuves  et  originales,  du  genre  de  celles  qui  jaillissent  si 
heureusement  sous  la  plume  de  l'auteur  des  Mémoires.  » 

Ces  quatre  sermons  sont  loin  d'être  les  seuls  qu'ait  prêches 
le  cardinal  de  Retz,  dans  sa  jeunesse.  Comme  on  le  verra 
bientôt,  la  Gtizette  et  les  Mémoires  du  temps  en  citent  un 
bien  plus  grand  nombre. 

Retz  eut-il  soin  de  conserver  les  textes  entiers  ou  tout  au 
moins  les  plans  de  ses  divers  sermons  ?  On  serait  tenté  de 
le  croire,  car  le  marquis  d'Argenson  dit  quelque  part*  que 
son  oncle,  M.  de  Caumartin,  évêque  de  Blois  (le  filleul  de 
Retz),  lui  avait  assuré  qu'il  les  avait  souvent  lus.  Il  est  fort 

I.  M.  P.  Jacquinet,  directeur  de«  ëtudet  littërairet  à  TÉocIe 
normale  supérieure,  dans  set  Prédicateurs  du  dix^teptième  siècle 
avant  Bossuei^  un  volume  in-8*,  i863,  chez  Didier,  p.  3o6. 

9.  Voici  ce  que  dit  de  cet  termont  le  marquis  d^Argenton 
dant  tet  Essais  dans  le  goût  de  Montaigne^  etc.  (Bruxellet,  1788,  un 
volume  in-8*,  p.  80)  :  a  Le  Coadjuteur  parut,  pendant  quelque 
temps,  se  conformer  à  son  plan  :  il  prêcha  dans  Paris,  et  mettoit 
dans  %t%  sermons,  que  mon  oncle  m'a  dit  avoir  souvent  lus,  de 
l'esprit  et  de  l'érudition,  suivant  le  goût  de  son  siècle,  et  même 
un  ton  de  piété  et  d'onction,  qu'il  tenoit  sans  doute  de  M.  Vin- 
cent. Le  peuple  de  Paris  fut  enchanté  de  voir  en  chaire  son 
archevêque  ;  il  fit  quelques  autres  simagrées  en  remplissant  les 
fonctions  épiscopales  en  l'absence  de  son  oncle,  etc.  »  Ajoutons 
que  le  marquis  d'Argenson  descendait  de  Caumartin  par  les 
femmes  et  qu'il  connaissait  ainsi  beaucoup  de  particularités  sur 
le  cardinal  de  Retz.  Voyez  Mémoires  de  Retz^  tome  P',  p.  31 5,  si6 
et  les  notes  au  bas  de  ces  pages. 
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probable  que  ce  Recueil  manuscrit  n'était  autre  que  celui 
du  Cardinal  lui-même.  Dans  tous  les  cas,  original  ou  copie, 
ce  Recueil  est  aujourd'hui  perdu  ou  enfoui  dans  quelque 
bibliothèque^. 

«  On  peut  sans  témérité,  dit  M.  Jacquinet,  reconnaître 
dans  ces  discours  qu'une  main  étrangère  nous  a  conser- 
vés, l'œuvre  du  célèbre  Cardinal,  ou  les  considérer  tout  au 
moins  comme  une  rédaction  de  ses  paroles,  due  à  quelque 
fidèle  auditeur  ou  secrétaire,  dans  lesquelles  brillent  encore 
çà  et  là  des  traces  de  son  génie.  Assez  animé  et  assez  fort 
par  instants  pour  être  digne  de  lui,  le  langage  de  ces  ser- 
mons ne  trahit  d'ailleurs,  dans  ses  meilleures  parties,  que 
haute  intelligence  et  imagination  vive  :  on  n'y  surprend  pas 
l'accent  du  cœur  ;  on  n'y  sent  ni  ferveur  touchante,  ni  pé- 
nétrante onction,  ni  aucune  de  ces  qualités  affectueuses  du 
prédicateur,  que  le  talent  simulerait  en  vain,  et  dont  un  Retz 
dans  la  chaire  devait  manquer  en  effet. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  originale  de  ces  ma- 
nuscrits, nous  ne  pouvons  douter,  en  consultant  les  té- 
moignages des  contemporains  et  Retz  lui-même,  qu'il  n'ait 
obtenu  dans  ce  rôle  d'orateur  sacré  tout  le  succès  qu'il  pou- 
vait désirer.  Tout  Paris ^  comme  on  disait  déjà  dans  ce  temps- 
là,  était  à  ses  Avents  et  à  ses  Carêmes  *.  Son  vénérable  mattre 
d'éloquence,  le  bon  vieil  évêque  de  Lisieux,  Cospeau',  en 
pleurait  de  joie.*» 

Retz  nous  raconte  lui-même  que  les  succès  qu'il  avait 
obtenus  en  passant  ses  examens  en  Sorbonne,  le  mirent  en 
goût  pour  en  obtenir  de  semblables  dans  la  chaire.  Il  ajoute 
que,  sans  prendre  la  peine  de  s'exercer  d'abord  dans  les 
petits  couvents,  il  osa,  pour  ses  débuts,  prêcher  à  l'Ascen- 

1.  Que  Retz  ait  pris  lui-même  ou  fait  prendre  copie  de  tes 
sermons,  ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  qu*il  ne  les  jugea  pas 
dignes  de  Timpression,  un  seul  excepté,  le  panégyrique  de  saint 
Louis. 

2.  Gazette  du  lo  novembre  1646. 

3.  a  Ce  bonhomme,  dit  Retz,  aToit  tant  d*amitié  pour  moi 
qu'il  me  faisoit,  trois  fois  la  semaine,  des  conférences  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul.  »  (Mémoires,  tome  I*',  p.  184.) 

4.  Jacquinet,  p.  3i3,  3i4. 
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sion,  à  la  Pentecôte,  à  la  Fête-Dîeu,  aux  Petites-Carmé- 
lites, en  présence  même  de  la  Reine  et  de  toute  la  Cour. 
Sur  quoi,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  de  longue  date, 
détestait  la  famille  des  Gondi,  parla  de  lui,  à  ce  propos, 
comme  d'un  téméraire^  La  vérité  est  qu'il  réussit  au  delà 
de  ses  vœux.  Lorsqu'il  s'était  piqué  d'être  un  théologien 
consommé,  il  avait  conquis  le  premier  rang  en  Sorbonne. 
Lorsqu'il  visa  à  la  célébrité  de  la  chaire,  il  égala  et  même 
parfois  éclipsa  les  orateurs  de  son  temps  les  plus  en  renom, 
les  Faure,  les  Bourgeade,  les  Beaumont,  les  Senaut,  les  Lin- 
gendes,  noms  à  peu  près  oubliés,  si  ce  n'est  le  dernier. 

Rien  de  ces  premiers  sermons  du  jeune  abbé  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Tout  ce  que  Ton  sait  par  la  Gazette,  qui 
même  n'en  indique  les  sujets  que  très-rarement,  c'est  que  le 
succès  de  ses  prédications  allait  chaque  jour  en  grandissant. 
Comment  expliquer  de  tels  succès,  où  la  rhétorique  avait,  à 
coup  sûr,  plus  grande  part  qu'une  véritable  éloquence  inspi- 
rée par  une  foi  sincère  ?  Balzac,  le  rhétoricien  par  excellence, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  était  le  prosateur  le  plus  goûté  de 
son  temps,  et  le  jeune  abbé,  par  la  nature  de  son  talent,  était 
un  de  ses  élèves  de  prédilection. 

Tout  ne  pouvait  être  qu'artificiel  dans  les  essais  oratoires 
de  ce  jeune  démon,  qui,  de  son  propre  aveu,  avait  pris  le 
parti  de  faire  le  mal  par  dessein,  La  ferme  résolution  (qu'il 
avait  prise,  dit-il)  de  remplir  exactement  tous  les  devoirs  de  sa 
profession  et  et  être  eutssi  homme  de  bien  pour  le  salut  des  autres  ^ 
qu'il  pourroit  Are  méchant  pour  lui-même*;  cette  résolution 
pouvait-elle  suppléer  dans  la  chaire,  par  exemple,  à  tout  ce 
qui  lui  manquait  ?  Après  un  si  terrible  aveu,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'il  était  alors  aussi  indifférent  aux  questions 
de  morale  qu'aux  questions  de  dogme.  Son  audace  n'en  était 
pas  moins  grande  pour  oser  aborder  les  unes  et  les  autres 
avec  une  imperturbable  assurance.  La  théologie  avait  été 
pour  son  esprit,  déjà  naturellement  si  souple,  une  merveil- 
leuse gymnastique.  Elle  lui  fut  d'un  puissant  secours  pour 
faire  illusion  à  ses  contemporains  du  haut  de  la  chaire.  Par 

I.  Voyez  les  Mémoires  de  Retz,  tome  I*',  p.  ii4f  ii5. 
9.  Mémoires,  tome  I*',  p.  917. 

Rbti.  IX  ■ 
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les  sermons  qui  nous  restent  de  lui,  on  peut  juger  des  autres. 
Pour  quelques  passages  de  premier  ordre,  combien  l'en- 
semble laisse  à  désirer!  que  de  scolastique,  que  de  rhéto- 
rique, quel  abus  de  métaphores,  de  citations  empruntées 
aux  auteurs  grecs  et  latins  I  Dans  ces  sermons,  la  simplicité 
évangélique  est  presque  toujours  fardée,  et  au  manque  d'onc- 
tion du  jeune  abbé,  on  sent  que  la  foi  était  aussi  absente  de 
son  âme  que  la  charité  Tétait  de  son  cœur. 

A  en  juger  d'ailleurs  par  les  deux  derniers  sermons  inédits 
qui  nous  restent  de  lui,  surtout  par  celui  contre  l'hypocrisie, 
ou  devine  que  le  sermonnaire  visait  bien  moins  à  toucher 
son  auditoire,  qu'à  piquer  sa  curiosité,  à  conquérir  son  admi- 
ration par  des  études  morales,  par  des  peintures  de  carac- 
tères où  il  était  déjà  passé  maître.  On  pourra  s'en  rendre 
compte  en  lisant  le  sermon  sur  l'hypocrisie,  dont  la  Bruyère 
eût  volontiers  signé  certains  passages. 

C'était  précisément  par  ces  qualités  de  psychologue  et 
de  rhétoricien,  que  Retz  avait  conquis  le  suffrage  de  l'homme 
de  son  temps  qui  poussa  le  plus  loin  le  culte  de  la  forme. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  ce  que  dît  Balzac  de  l'éloquence  de  Retz  dans  son 
Socrate  chrétien  et  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa  le  i«'  dé- 
cembre 1644.  De  tels  éloges  dépassent  assurément  toutes 
les  bornes,  mais  ils  nous  donnent  la  mesure  de  l'enthousiasme 
des  contemporains^  et  d'un  juge  aussi  difficile  à  contenter 
que  l'était  Balzac*. 

I.  Le  souvenir  des  talents  de  Retz,  comme  sermonnaire,  s*ctait 
conserrë  même  au  dix-huitième  siècle.  Dom  Michel  Fëlibien,  dans 
son  Histoire  de  V abbaye  royale  de  Saint-Denys  (i  volume  in-folio, 
1706,  p.  5o3),  n*a  eu  garde  d'oublier  celui  qui  en  fut  le  der- 
nier abbé  commendataire  :  «  Le  pape  Urbain  VIII,  dit-il,  le  créa 
archevêque  de  Corinthe  en  i643,  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  cardinal,  au  commencement  de  Tannée  i65a,  il  brilla  cx- 
traordinaircment  par  sa  capacité  et  par  son  éloquence,  soit  dans 
les  chaires,  soit  à  la  tête  du  clergé.  » 

1.  Notre  prédécesseur  Alphonse  Feillct,  dans  le  tome  I"  des 
Mémoires  de  Ketz,  p.  ii5,  note  1,  promettait  au  lecteur  d'insérer 
dans  la  Ao//ce  des  sermons  la  lettre  de  Balzac  au  Coadjuteur.  Nous 
nous  faisons  un  devoir  de  tenir  son  engagement. 
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«  A  Monseigneur  farchepétque  de  Connihe,  Ccûufy'uteur  de 
C <irchevéché  de  PewU^, 

«    MONSSIGNKUB, 

«  C'étoit  assez  d'agréer  le  petit  présent  que  je  vous  ai 
Cait*;  mais  c'est  trop  de  me  remercier  de  si  peu  de  chose* 
Je  ne  m'attendois  pas  k  cette  seconde  faveur,  et  je  croyois 
que  la  bonne  fortune  de  mon  livre  dût  finir  par  la  bonne 
réception  que  vous  lui  feriez.  Vous  avez  voulu  faire  davan- 
tage :  vous  avez  consacré  avec  des  paroles  d'estime,  un 
hommage  qui  vous  avoit  été  rendu  avec  des  pensées  de 
défiance  et  de  crainte.  Qui  ne  craindroit,  en  effet,  des  yeux 
si  subtils  et  si  pénétrants  que  les  vôtres,  qui  trouvent  les 
défauts  les  plus  cachés  et  sont  blessés  par  les  plus  légères 
taches?  qui  ne  les  craindroit,  Monseigneur,  pour  des  com- 
positions si  mal  achevées  que  les  miennes,  si  dépourvues  de 
l'art  de  la  Cour  ;  presque  aussi  irrégulières  que  les  bâtiments 
de  notre  village  ?  Elles  parottroient  en  meilleur  état,  n'en 
doutez  pas,  si  j'avois  l'honneur  de  vous  approcher,  et  d'être 
de  ces  bienheureux  qui  vous  écoutent,  lorsque,  enseignant  à 
bien  vivre,  vous  donnez  des  exemples  de  bien  parler.  Je 
compte  entre  les  disgrâces  de  mon  exil,  les  pertes  que  je  fais 
ici  de  ces  utiles  et  agréables  enseignements  ;  de  ces  torrents 
d'or,  qui  tombent  de  votre  bouche,  et  dont  vous  enrichissez 
votre  peuple.  C'est  un  grand  malheur,  il  faut  l'avouer,  de 
n'être  plus  du  monde  en  un  temps  que  le  monde  est  si  beau 
à  voir  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  acte  de  modération,  de  se 
contenter  du  silence  de  l'hermitage,  à  cette  heure  qu'il  y  a 
dans  l'église  un  autre  fils  du  tonnerre,  et  que  vous  traitez 
des  choses  divines  avec  toute  la  force  et  toute  la  dignité 
dont  est  capable  l'éloquence  humaine.  Pour  le  moins,  Mon- 
seigneur, s'il  ne  m'est  pas  permis  de  jouir,  il  ne  me  sera  pas 
défendu  d'aimer  et  de  désirer.  Je  verrai  avec  plaisir  les 
progrès  de  votre  gloire,  dans  les  lettres  que  j'attends  de 

I.  Lettres  c/ioisies  du  sieur  de  Balzac,  Paris,  Attgustin  Courbé, 
1647,  in-8*.  Lettre  XVI%  page  aaS  à  aSo. 

s.  Balxae  avait  envoyé  au  Coadjuteur  un  de  «es  ouTrages, 
comme  on  le  voit  à  la  fin  de  la  phrase  suivante. 
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M.  Chapelain  :  je  lirai  avidement  dans  les  Relations  que 
je  demande  à  M.  Ménage,  l'histoire  de  vos  Avents  et  de  vos 
Carêmes,  c'est-à-dire  des  acclamations  et  des  applaudisse- 
ments de  Paris.  Peut-être  même  qu'il  aura  la  charité  de  me 
faire  une  plus  grande  part  de  son  bonheur,  et  qu'il  m'enverra, 
pour  la  consolation  de  ma  solitude,  quelques  extraits  des 
bonnes  et  belles  choses  que  sa  mémoire  aura  conservées. 
Ainsi  je  ne  serai  pas  tout  à  fait  absent,  ou  ne  perdrai  pas 
pour  le  moins  tout  ce  qui  se  gagne  en  mon  absence  :  je  tâche- 
rai par  là  d'adoucir  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  pouvoir  être 
votre  auditeur  très-dévot  et  très-attentif,  comme  je  suis. 
Monseigneur,  votre,  etc.  Le  i*  décembre  1644.  » 

Dans  le  Socrate  chrétien^,  Balzac  montre  la  même  admira- 
tion pour  le  jeune  sermonnaire,  qui  appartenait  si  bien  à 
son  école,  et  il  confirme  la  haute  opinion  qu'il  a  de  lui.  Après 
avoir  mis  dans  la  bouche  de  son  Socnue  l'éloge  de  saint 
Jean  Chrysostome,  il  ajoute  : 

«  11  se  trouva  un  homme  en  la  compagnie,  venu  de  Paris 
depuis  peu  de  jours,  qui  ayant  écouté  Socrate  avec  beaucoup 
d'attention,  nous  surprit  tous  par  ce  langage  qu'il  lui  tint  : 
«  Je  n'ai  point  fait  comme  vous  de  voyage  en  Grèce  ;  -mais  je 
«  suis  fort  trompé,  ou  j'ai  vu  nouvellement  au  lieu  d'où  je 
«  viens,  celui  dont  vous  nous  contez  de  si  grandes  choses. 
«  Je  ne  connois  point  votre  saint  Jean  Chrysostome  ;  mais 
«  vous  ne  dites  rien  de  lui  qui  ne  se  vérifie  en  notre  Mon- 
«  sieur  Tabbé  de  Rais.  L'éloquence  avec  laquelle  il  explique 
«  les  mystères  du  christianisme,  n'est  point  inférieure  à  celle 
<  que  vous  nous  avez  figurée  :  elle  n'instruit  pas  moins.  On 

I .  Socrate  chrétien^  par  le  sieur  de  Balzac.  Paris,  chez  Augustin 
Courbé,  iGSa,  in-6*.  Discours  onzième  :  De  la  lecture  des  Saintes 
Écritures  et  des  Saints  Pères ^  p.  3a8-ii9;  et  chez  le  même  libraire, 
édition  in-8*  de  iGSy,  p.  118  et  119.  D'autres  contemporains 
n*ont  pas  oublié  les  prédications  du  Coadjuteur  :  «  Je  remarquai 
que  le  premier  ouvrage  qu*îl  fit,  dit  Tallemant  des  Réaux  [Hisio- 
rieitesy  etc,  édition  Téchener,  tome  IV,  p.  167),  hors  quelques  ser- 
mons, ce  fut  la  Conjuration  de  Fiesque.  »  S*il  faut  en  croire  le  car» 
dinal  de  Retz,  sa  renommée,  comme  orateur  sacré,  était  parvenue 
jusqu'à  Louis  XIII,  qui  lui  aurait  parlé  de  ses  études  et  de  ses 
sermons.  (Mémoires  de  Aelz^  tome  I*',  p.  soi-101.) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


(fNTRODUjCfriON.  xxi 

«  y  remarque  la  même  beauté,  la  même  douceur,  la  même 
«  force.  Car  il  tomie  et  il  foudroie  quelquefois  ;  mais  les  ora- 
«  ges  de  ses  figures  ne  gâtent  point  la  pureté  de  sa  diction. 
«  Dans  ses  sermons,  le  calme  subsiste  après  la  tempête,  aussi 
«  bien  que  dans  les  homélies  de  saint  Chrysostome.  Ainsi 
«  vous  ne  pensiez  faire  qu'un  éloge  et  vous  en  avez  fait  deux. 
«  Ce  sont  des  coups  de  Socrate.  En  louant  l'antiquité,  vous 
«  avez  obligé  notre  siècle;  et  s'il  se  trouve  quelque  Platon, 
«  qui  publie  un  jour  vos  entretiens,  la  France  vous  remerciera 
«  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  à  la  gloire  de  la  Grèce.  » 

Sans  qu'il  soit  possible  de  partager  la  trop  haute  opinion 
de  Balzac  sur  le  mérite  des  sermons  de  Retz,  ce  qui  est  hors 
de  doute,  c'est  que  les  contemporains  ne  les  avaient  pas  eu 
moins  grande  admiration  que  lui.  Peut-être  est-il  permis 
de  supposer  aussi  que  les  sermons  auxquels  Balzac  fait  allu- 
sion étaient  bien  meilleurs  que  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  H  faudrait  alors  en  regretter  la  perte,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  notre  littérature  à  ce  curieux  moment  de 
transition. 

«  La  Sorbonne,  est-il  dit  dans  un  écrit  du  temps ^,  la  Sor- 
bonne  vit  avec  étonnement  la  vaste  capacité  de  son  esprit 
dans  les  exercices  qu'il  y  fit,  etc....  On  le  vit  incontinent  si 
rempli  des  vérités  de  cette  science  divine  (la  théologie),  et 
si  fort  éclairé  de  ses  lumières,  que  des  plus  saints  et  des 
plus  capables  prélats  de  France  l'obligèrent  à  se  faire  voir 
dans  les  meilleures  chaires  de  Paris,  où  toute  cette  grande 
ville  admira  les  excellentes  et  merveilleuses  prédications 
qu'il  fit  en  un  âge  où  les  autres  savent  à  peine  les  éléments 
de  leur  religion.  Ce  fut  par  ces  degrés  qu'il  s'éleva  à  la 
coadjutorerie  de  Paris....  Il  ne  fut  pas  plus  tAt  dans  cette 
dignité  qu'on  le  vit  poursuivre  les  prédications  avec  un 
succès  merveilleux,  etc.  » 

I.  Discours  sur  la  conduite  et  sur  V emprisonnement  de  M,  le  car" 
dinal  de  Âetz  (publié  vert  le  mois  d'août  x653),  iii-4*de  48  pages. 
C'est  une  apologie  de  Reu  par  un  de  ses  amis  qui  a  gardé  l'ano- 
nyme  et  qui  n'est  probablement  autre  que  le  chanoine  Claude 
Joly.  Pièce  citée  par  le  P.  Leiong,  n*  «3711,  et  par  Lenglet- 
Dufiretnoy,  tome  XII,  p.  3 19.  Un  exemplaire  dans  ma  collection. 
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Lorsque  Scarron,  en  tête  de  son  Roman  comique^  écrivait 
cette  dédicace  : 

AU   COADJUTEUll 
G^EfT  TOUT  IXlMm^ 

c'était  surtout  le  sermonnaire  qu'il  avait  en  vue. 

Retz  était  de  ces  hommes  que  l'on  ne  peut  louer  ou  blâmer 
à  demi;  de  ceux  qui  s'imposent  aux  plus  grands  comme 
aux  plus  petits. 

Nous  détachons  cette  strophe  d'un  méchant  poète  du 
temps  sur  ses  sermons  : 

Grand  cerY#au,  superbe  gënie, 
Ahime  profond  de  saToir, 
De  qui  la  science  infinie 
Va  plus  haut  que  Thumain  pouvoir; 
Saint  orateur,  bouche  faconde, 
Qui  tenez  ravi  tout  le  monde 
Sous  un  langage  si  charmant. 
Vos  actions  sont  des  miracles, 
Vos  paroles  sont  des  oracles, 
Et  votre  personne  un  aimant*. 

I.  Harangues  et  éloges  véritables  de  deux  archevêques  protecteurs 
de  la  paix  et  £un  mime  troupeau^  par  M.  H.  de  Barroys,  etc. 
(Paris,  1649,  in-4*,  un  exemplaire  dans  ma  collection,  ainsi  que 
de  la  pièce  suivante.)  Dans  une  Ode  panégyrique  à  Mgr  Pjrche- 
vique  de  Corinthe^  CoadjuUur  de  Paris  (à  Paris,  1649,  in-4»  de 
7  pages),  nous  trouvons  ces  strophes,  qui  ne  sont  pas  moins 
hyperboliques  : 

Des  plus  eoatniret  qaalitét 

Vuof  joignes  les  extrémités  ; 
Vous  arez  de  l'eiprit  sans  manquer  de  mémoire, 

Yonf  êtes  plein  de  jugement, 

Et  ce  qa'ailleiirt  on  ne  peut  croire 

En  TOUS  on  le  voit  clairement  : 

Vont  tares  enseigner  et  plaire, 

Et  d'an  million  d*aaditears 

Alors  que  roos  êtes  en  chaire 
Tons  en  faites  toujours  autant  d'admirateurs. 

Combien  par  toi  doctes  sermons, 
Malgré  la  rage  des  démons, 
A-t-on  TU,  bon  pasteur,  de  brebis  égarées 
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Voici,  par  ordre  de  dates,  les  sermons  de  Retz  dont  il  est 
fait  mention  soit  dans  la  Gazette,  soit  dans  d'autres  docu- 
ments contemporains.  Mais  il  en  prêcha  sans  aucun  doute 
un  plus  grand  nombre. 

Le  premier  dont  il  soit  fait  mention  est  celui  que  Retz  pro- 
nonça le  I*'  novembre  1643,  le  jour  de  la  Toussaint,  dans 
Téglise  de  Saint-Jean  en  Grève,  le  lendemain  même  du  jour 
où  il  reçut  ses  bulles  de  coadjuteur^. 

Le  second  qui  est  signalé  est  à  la  date  du  3  décembre 
suivant,  et  c'était  un  des  sermons  de  l'Avent,  comme  le  pre- 
mier. Après  l'avoir  entendu,  le  véridique  d'Ormesson  écri- 
vait dans  son  Journal:  «  M.  le  Coadjuteur  prêcha  à  Saint- Jean, 
où  étoit  la  Reine,  avec  toute  la  suffisance  et  éloquence  pos- 
sible, dont  chacun  espère  beaucoup  de  fruit,  quand  il  sera 
archevêque  de  Paris*.  » 

C'est  sans  doute  à  propos  de  l'un  de  ces  sermons  de 
l'Avent  que  Balzac  «  osait  dire  que,  pour  ouvrir  les  yeux 

Dans  le  saint  troapeaa  te  ranger 
Et  par  des  routes  assurées 
Des  loups  éviter  le  danger? 
Aux  charmes  de  rotre  éloquence 
Le  plus  difficile  se  rend 
Et  Totre  profonde  science 
Délifre  de  Terreur  Tâme  qui  la  comprend. 


Si  Paris  est  respectueux 

Pour  un  homme  si  rertueux, 
Pour  nn  si  bon  pasteur  son  amour  est  extrême  ; 

Pour  un  ù  bon  prédicateur 

Son  étonnement  est  le  même 

Qu'il  est  pour  nn  si  grand  docteur; 

Enfin  TOUS  contraignez  Tenrio 

De  céder  à  la  vérité 

Et  d'admirer  en  votre  vie 
La  forme  de  Tesprit  et  la  simplicité. 

Ce  ohef-d'œurre  est  signé  du  Teil, 

I.  c  Je  commençai  mes  sermons  de  l'Avent,  dit  Retz,  dans 
Saint-Jean  en  Grève,  le  jour  de  la  Toussaints,  avec  le  concours 
naturel  à  une  ville  aussi  peu  accoutumée  que  Tétoit  Paris  à  voir 
ses  archevêques  en  chaire,  s  (Mémoires^  tome  I*',  p.  si5-ii6.) 

9.  Journal  tP Olivier  Le fèvre  éPOrmesson^  tome  I*',  p.  127. 
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aux  détracteurs  de  la  chaire  moderne^  »,  «  il  suffîroit  de  leur 
débiter  ce  qui  a  été  prêché  à  Saint-Jean  en  Grève  (par  le 
Coadjuteur)  pour  une  traduction  d'un  Père  grec,  et  d'un 
Père  de  la  plus  haute  classe,  tant  de  Tune  que  de  l'autre 
Eglise.  Il  ne  faudroit  pour  cela  que  mettre  Antioche  à  la 
place  de  Paris,  et  traduire  en  françois*,  etc.  » 

Le  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée,  qui  figure 
dans  le  Recueil  manuscrit  des  sermons  de  Retz  et  qui  a 
sa  notice  à  part,  fut  prononcé  le  4  novembre  1646. 

Ce  fut  la  veille  des  barricades  de  1648  que  fut  prêché,  comme 
on  le  sait,  le  sermon  ou  panégyrique  de  saint  Louis,  c'est-à- 
dire  le  a5  août.  Cetteprédicationa  aussisaNoticeparticulière'. 

Le  21  novembre  de  la  même  année,  Retz  prêcha  «  très- 
doctement  »  en  présence  de  la  Reine,  dans  le  couvent  des 
Filles  de  Sainte-Marie*. 

Le  sermon  du  Coadjuteur  qui  eut  le  plus  de  retentisse- 
ment fut  celui  qu'il  prêcha  le  a5  janvier  16491  pendant  que 
Paris  était  assiégé  par  la  Cour  et  le  grand  Condé.  Jamais  de- 
puis la  Ligue  sermon  plus  séditieux  n'avait  retenti  du  haut 
de  la  chaire  sacrée. 

«  Le  sermon  politique,  dît  M.  Jacquinet*,  sembla  un 
instant  vouloir  renaître  à  la  faveur  des  nouveaux  troubles 
civils.  Un  homme,  du  moins,  un  grand  ambitieux,  osa  ramas- 
ser cette  arme,  tombée  depuis  plus  d'un  demi-siècle  de  la 
main  des  derniers  prédicateurs  de  la  Ligue*.  L'éloquence 

I.  M.  Jacquinet,  p.  3i6. 

a.  OEurret  de  Balzac,  in-foL,  tome  I*',  p.  $09  et  5ii. 

3.  Gazette  du  19  août  1648,  n*  i3a,  p.  1160. 

4.  Gazette  du  a8  noTembre  1648,  n*  180,  p.  1618  :  a  Le  11,  Sa 
Majesté  fit  ses  dévotions  en  Téglise  Notre-Dame,  où  elle  reçut  la 
commuDion  par  les  mains  du  sieur  Seguin,  l*un  de  ses  aumôniers 
et  doyen  de  Saint-Germain-rAuxerrois.  Et,  après  avoir  dinë  au 
Val-de-Grice,  alla  entendre  les  Vêpres  aux  Filles  de  Sainte-Marie, 
où  l'Archevêque  de  Corinthe,  Coadjuteur  de  cet  archevêché,  prê- 
cha très-doctement  selon  sa  coutume.  »  Reta,  dans  ses  Mémoires^ 
passd  sous  silence  ce  sermon,  ainsi  que  nombre  d'autres. 

5.  Let  Prédicateurs  du  dix-septième  siècle  avant  Bossuet,  p.  3oo-3ox. 

6.  Charles  Labitte  :  De  la  démocratie  chez  les  Prédicateurs  de  la 
Ligue^  un  vol.  iii-8*.  Paris,  x84x« 
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frondeuse  da  cardinal  de  Retz  n'avait  pas  seulement  pour 
théâtre  le  quartier  des  Halles  ou  la  grand' chambre  du  Par- 
lement, ou  le  salon  de  la  duchesse  de  Bouillon;  parfois  aussi 
quand  la  Fronde,  pour  frapper  un  coup  plus  hardi,  ou  pour 
réparer  un  échec,  avait  besoin  d'un  nouvel  effort,  Retz  mon- 
tait en  chaire,  et  adressait  à  la  foule  accourue  sur  ses  pas 
une  homélie  pleine  d'allusions  aux  intérêts  et  aux  dangers 
du  moment,  et  d'excitations  factieuses  à  peine  dissimulées, 
ou  même  osait,  en  vrai  Cromwell  de  la  Fronde,  lancer  l'ana- 
thème  sur  la  tête  de  ses  adversaires,  et  faire  à  ses  au- 
diteurs un  devoir  de  conscience  de  l'obstination  dans  la 
révolte.  Le  lundi,  a5  janvier  1649,  dit  le  Journal  du  prési- 
dent d'Ormesson,  «  M.  le  Coadjuteur  prêcha  à  Saint-Paul, 
«c  où  tout  Paris  étoit  ;  et  ayant  parlé  de  la  pénitence,  il  finit 
«c  en  disant  que  celle  qui  se  présentoit  se  devoit  souffrir  pa- 
•c  tiemment,  étant  pour  la  gloire  de  Dieu  de  ne  souffrir 
«  qu'un  étranger,  un  Italien,  eût  enlevé  notre  Roi,  mis  l'État 
«  tout  en  feu,  etc.  (Tome  P'p.  64a.)  » 

«  Toute  une  invective  politique,  poursuit  M.  Jacquinet, 
venait  ainsi  couronner  et  démentir  une  leçon  épiscopale 
d'humilité  et  de  contrition  :  c'était,  à  la  suite  d'un  sermon, 
une  mazarinade  en  fbrme  de  catilinaire.  Ce  jour-là,  il  est 
vrai,  l'approche  du  vainqueur  de  Lens  avec  une  armée,  avait 
presque  ôté  le  cœur  aux  Parisiens  assiégés*.  » 

Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires,  ne  dit  mot  de  ce 
sermon  séditieux  dans  lequel  il  avait  franchi  toutes  les  bornes 
du  respect  et  de  l'obéissance  envers  son  souverain*.  Il  est 
facile  de  comprendre  la  cause  de  son  silence. 

I.  «  Il  (le  Coadjuteur)  étoit  fort  animé  cootre  le  Cardinal, 
contre  lequel  il  prêcha  publiquement  dan»  Saint-Paul  pendant 
le  siège.  »  (Extrait  des  Mémoires  £  André  éPOrmetton,  Discourt  sur  la 
fortune  du  cardinal  de  Retz^  tome  II,  p.  684*  )  Journal  de  Dubuisson» 
jéukenajr  (s5  janvier  1649),  publie  par  Gustave  Saige,  tome  I", 
p.  i3i. 

s.  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  axi  et  note  a.  Rets  passe  éga- 
lement sous  silence  Téchec  enuyé  peu  après,  par  son  régiment, 
dit  de  Corinthe,  à  Longjumeau,  régiment  commandé  par  le  che- 
valier Renaud  de  Sévigné.  On  n*a  pas  oublié  quel  nom  plaisant 
les  Parisiens  donnèrent  à  cette  déroute  :  La  première  aux  Corin- 
ikiens. 
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D'après  les  mémoires  d'Omer  Talon,  on  peut  reconstituer 
le  plan  de  ce  discours  qui  avait  pour  texte  :  Paulus  erat 
spirans  minarum, 

«  Son  sermon,  dit  Talon,  fut  sur  la  pénitence,  qu'il  divisa 
en  trois  points.  Le  premier  :  que  saint  Paul  ercu prostrcuwt^ 
que  nous  devions  être  prosternés  de  cœur  devant  Dieu.  Le 
second  :  Saul^  Saul^  quid  me  persequeris  ?  que  nous  devons 
être  appelés  de  Dieu  et  le  regarder  dans  notre  affliction. 
Le  troisième  :  Quid  vis  me  facere  ?  que  nous  devons  nous  hu- 
milier, recevoir  la  pénitence  et  les  alTlictions  de  sa  main, 
principalement  dans  ce  temps  de  misères  et  de  tribulations 
publiques,  dans  lesquels  les  peuples  étoient  obligés  de 
prendre  les  armes  contre  les  ennemis  domestiques  de  TÉtat, 
contre  un  étranger,  qui  usurpoit  Tautorité  royale.  A  ce  ser- 
mon étoient  présents  M.  le  prince  de  Conti  et  Mme  la  du- 
chesse de  Longueville,  sa  sœur,  dans  l'œuvre  de  l'église  ;  au- 
quel seigneur  prince  de  Conti  il  adressa  la  parole  pour  le 
fortifier  dans  sa  résolution*.  » 

Une  particularité  fort  curieuse,  et  qui  ne  se  trouve  pas 
mentionnée  dans  le  Journal  du  Parlement  *,  est  signalée  dans 
le  Journal  d'un  Parisien  au  temps  de  la  Fronde  *  :  «  Le 
vingt-cinquième,  est-il  dit  dans  ce  Recueil,  M.  le  Coadjuteur 
proposa  dans  l'assemblée  des  Chambres  de  prendre  toute  la 
vaisselle  d'argent  des  particuliers  et  d'en  faire  de  la  monnoie, 
afin  de  lever  des  gens  de  guerre  en  si  grand  nombre,  qu'ils 

I.  3ftmoires  d'Omer  Talon,  ddition  de  lySa,  tome  V*,  6*  volume, 
p.  a4  et  aS.  Voici  ce  que  dit  de  son  côté  Dubuisson  Aubenaj 
dans  son  Journal  des  guerres  civiles^  publié  par  Gustave  Saige 
(t  volumes  in-8^  Paris,  i883,  chez  Champion,  tome  I*',  p.  i3i)  : 
«  M.  le  Coadjuteur  de  Paris  prêcha  à  Vêpres  dans  Saint-Paul  : 
Saulus  erat  spirans  minarum^  et  nous  exhorte  à  conversion  en 
même  temps  que  Tire  de  Dieu  s'ëtend  sur  nous  par  le  minis- 
tère des  étrangers,  étant  le  Roi  enlevé  de  la  ville  royale  par  un 
ministre  étranger.  Le  prince  de  Conti,  Mme  et  Mlle  de  Longue- 
ville  y  étoient  et  Féglise  regorgeoit  de  monde,  s 

9.  On  ne  trouve  pas  dans  ce  Journal  de  séance  du  aS  jan- 
vier 1649. 

3.  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  X0173,  tome  I**,  p.  io3-io4. 
Voyez  aussi  le  journal  du  président  d*Onnesson,  tome  I**  p.  64a. 
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fassent  capables  de  sortir  à  la  campagne  et  de  faire  venir 
des  vivres  ;  et  même  de  ne  pas  épargner  celles  des  églises, 
qui  ne  pouvoient  être  mieux  employées,  selon  son  sentiment, 
que  pour  la  défense  de  la  chose  publique.  A  quoi  beaucoup 
de  gens  de  bien  ayant  résisté  puissamment,  et  représenté  les 
divers  inconvénients  qui  en  pourroient  arriver,  il  fut  remis 
aux  soins  de  Messieurs  de  la  Direction^  d'y  pourvoir  par  des 
moyens  plus  doux  et  plus  convenables. 

<c  Ce  qui  scandalisa  davantage  tous  les  bons  François, 
poursuit  Fauteur  du  Journal,  fut  de  voir  ce  prélat  monter 
en  chaire,  l'après-dtnée  du  même  jour,  dans  l'église  de 
Saint-Paul,  qui  en  célébroit  la  conversion,  et  d'y  prêcher 
une  doctrine  bien  contraire  à  celle  de  ce  grand  Apôtre, 
lequel  avoittant  de  respect  pour  les  puissances  temporelles, 
qu'il  voulut  qu'il  leur  fôt  obéi,  et  même  fussent-elles  déré- 
glées, etc.  La  foule  y  fut  grande  et  l'édification  fort  petite.  » 

11  est  intéressant  de  rapprocher  les  uns  des  autres  les 
divers  récits  que  les  contemporains  nous  ont  laissés  à  pro- 
pos de  ce  sermon  de  Retz  :  «  Par  malheur  pour  lui,  dit  la 
duchesse  de  Nemours,  il  s'avisa  de  prêcher  publiquement 
pour  son  parti  contre  celui  du  cardinal  Mazarin  et  contre  la 
personne  de  ce  ministre,  dans  la  créance  que  le  peuple  en 
seroit  encore  plus  animé  contre  lui,  parce  qu'il  avoit  oui 
dire  que  cela  avoit  beaucoup  contribué  autrefois  à  soutenir 
la  Ligue  :  sans  penser  que  la  Ligue  étoit  une  guerre  de 
religion  toute  différente  de  celle-ci.  Aussi  cela  fit-il  un  effet 
tout  contraire.  On  eut  tant  d'horreur  qu'on  osât,  en  chaire, 
louer  une  faction  dans  un  État,  faite  par  des  sujets  contre 
leur  prince  légitime,  et  y  prêcher  la  division  comme  une 
chose  juste  et  raisonnable,  que  s'en  étant  aperçu  lui-même, 
il  feignit  de  se  trouver  mal,  afin  de  finir  plus  tôt'.  » 

A  propos  du  caractère  séditieux  de  ce  discours,  M.  Jac- 
quinet  fait  des  réflexions  très-judicieuses  :  «  Il  n'entrait  pas, 

I.  Il  s'agit  sans  doute  des  conseillers  qui  étaient  spëcialement 
chargés  de  faire  exécuter,  pendant  le  siège  de  Paris,  les  arrêts  du 
Parlement  ayant  pour  objet  la  défense  de  la  rille. 

1.  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours^  collection  Petitot, 
tome  XXXIV,  p.  4a3. 
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dit-il,  dans  les  passions  de  la  Fronde,  assez  de  fanatisme, 
pour  que  de  telles  prédications  reçussent  des  Parisiens 
de  1648  l'accueil  que  leurs  pères  avoient  fait  à  celles  des 
Guincestre  et  des  Aubry*.  La  bourgeoisie  surtout,  avec  sa 
foi  sérieuse,  son  esprit  d'ordre,  et  ce  qu'elle  gardait  de  senti- 
ments monarchiques  jusque  sous  les  drapeaux  de  la  Fronde, 
ne  pouvait  entendre  sans  malaise  et  sans  tristesse  un  pasteur, 
un  évêque,  apportant  en  chaire  l'apologie  de  la  rébellion  et 
de  la  guerre  civile,  et  proposant  l'une  et  l'autre  aux  fidèles 
comme  épreuve  méritoire  et  pénitence  à  offrir  à  Dieu.  Tout 
le  feu  d'une  parole  ardente,  toutes  les  séductions  du  talent, 
ne  pouvaient  faire  oublier  le  criant  et  scandaleux  contraste 
d'un  tel  langage  avec  la  profession  et  l'habit  de  l'orateur. 
Ces  réminiscences  de  la  Ligue,  disons-le  à  l'honneur  de 
l'église  française,  ne  trouvèrent  point  d'écho  dans  le  clergé*.  » 
Malheureusement  rien  n'a  survécu  de  cette  harangue  fron« 
deuse  dont  l'éloquence  devait  être  bien  autrement  franche, 
vive  et  puissante  que  celle  de  sermons  roulant  uniquement 
sur  des  sujets  de  morale  ou  de  piété.  En  transformant  la 
chaire  sacrée  en  tribune  et  une  homélie  en  pamphlet,  Retz,  k 
coup  sûr,  devait  se  montrer  bien  plus  original  que  dans  ses 
prédications  ordinaires. 

I.  Deux  fameux  •ermonnaire»  du  temps  de  la  Ligue.  Charles 
Labitte  n'a  pas  manqué  d'observer  que  Paul  de  Gondi  fut,  en 
quelque  sorte,  le  dernier  héritier,  le  dernier  écho  des  factieux 
prédicateurs  de  la  fin  du  seizième  siècle.  «  Les  traditions  de  la 
Ligue,  dit-il,  s'effaçaient  peu  à  peu  :  ce  ne  fut  plus  qu'un  souve- 
nir. On  en  retrouve  pourtant  quelques  rares  débris  dans  les 
folies  de  la  Fronde....  La  chaire  reprit  quelque  peu  son  ràlt  de 
la  Ligue  :  à  Paris,  Retx,  ce  tribun  manqué,  le  Père  Bonnet  à  Bor- 
deaux {Histoire  de  Bordeaux^  par  dom  Devienne,  1771,  in-4% 
part.  I,  p.  434)  tonnaient  avec  fureur  contre  Mazarin....  On  pu- 
blia alors  auunt  et  plus  de  pamphleu  peut-être  contre  Mazarin, 
que  naguère  contre  Henn  III;  mais  ils  procédaient  surtout  par 
la  plaisanterie,  par  la  satire,  par  la  chanson.  Il  ne  s'agissait  plus 
le  moins  du  monde  de  régicide  :  c'est  la  différence. de  la  Ligue  à 
la  Fronde,  de  Boucher  à  Gondi.  »  {De  lu  Démocratie  ches  les  pré- 
dicateurs  de  la  Ligue^  Paris,  1841,  un  volume  in-8*,  p.  980-181.) 

9.  Des  Prédicateurs  du  dix-septième  siècle  avant  Bossuet^  p.  3oi 
et  3o3. 
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«  On  peut  se  figurer  de  quel  douloureux  étonnement  furent 
saisis  les  auditeurs  de  Retz,  ceux  du  moins  qui  araient  cru 
jusqu'en  1648  à  la  sincérité  de  ses  pratiques  extérieures, 
lorsque  pour  la  première  fois  éclata  du  haut  de  la  chaire  sa- 
crée, comme  un  coup  de  foudre,  cette  sacrilège  mazarinade. 
L'apparition  d'un  autre  Retz,  du  Retz  de  la  Fronde,  tur- 
bulent tribun  et  coureur  d'aventures  galantes,  devait  péni- 
blement surprendre  ceux  qui  avaient  cru  au  premier  ;  et  pour 
les  naïfs  spectateurs  de  cette  longue  et  habile  comédie,  le 
désappointement  était  rude'.  » 

Mais  si  Retz  était  condamné  par  une  certaine  partie  de  la 
bourgeoisie,  il  était  porté  aux  nues  par  ses  partisans  et  les 
pamphlétaires  de  sa  faction. 

M.  le  Coadjuteur  «  prend  les  armes  en  main,  écrivait  l'un 
d'eux,  et  comme  le  sacré  pasteur,  ce  petit  David,  il  emploie 
toutes  ses  forces  pour  terrasser  ce  géant,  ennemi  de  notre 
patrie  et  usurpateur  de  la  couronne.  Il  ne  perd  point  de 
temps,  de  l'autel  au  Palais,  du  Palais  à  la  chaire,  de  la  chaire 
à  l'Hôtel  de  ville,  et  tout  le  temps  qui  lui  reste  de  l'occupa- 
tion en  l'étude  des  saintes  lettres,  il  l'emploie  pour  mettre 
ordre  aux  troupes  qu'il  amasse  pour  le  salut  de  sa  patrie*.  » 

Plus  d'une  fois  Mazarin  s'émut  de  cette  guerre  aussi  inu- 
sitée que  dangereuse.  Pour  y  répondre  avec  les  mêmes 
armes,  il  fit,  lui  aussi,  attaquer  les  frondeurs  du  haut  de  la 
chaire,  soit  par  Claude  de  langendes,  soit  par  le  Père  Faure, 
cordelier,  l'un  et  l'autre  prédicateurs  très  en  renom.  Un 

f.  M.  Jacquinet,  p.  3oG. 

1.  Âemtrciement  des  bourgeois  de  Paru  à  M,  le  Coadjuteur,  arelie» 
9éque  de  Corinîhe,  ou  reconnaissance  des  ouailles  envers  leur  vrai  pas~ 
teiw,  (Paris,  1649,  in- 4*  de  8  pages.  Un  exemplaire  dans  ma  col- 
lection.) c  Vous  êtes  un  bon  pasteur,  ëcrÎTait  un  autre  de  ses 
partisans,  puisque  non-seulement  tous  repaissez  votre  bercail 
de  riandes  spirituelles  par  vos  salutaires  prédications  si  doctes  et 
si  relevées  qu'elles  donnent  de  Tadmiration,  mais  encore  faites 
paroitre  un  soin  spécial  pour  le  tirer  de  la  captivité  de  cette  béte 
effroyable  et  mazarine  de  Babylone....  »  Tout  le  reste  de  la  pièce 
est  sur  ce  ton  emphatique.  {Éloges  et  Louanges  des  peuples,  adressés 
à  Mgr  tjrehepéque  de  Corinthe,  Coadjuteur  de  Paris,  par  le  sieur 
Rozard.  Paris,  in- 4*  de  8  pnges.) 
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jour,  c'était  au  mois  de  mars,  en  plein  siège  de  Paris,  Lin- 
gendes,  sous  des  noms  et  des  images  bibliques,  ne  craignit 
pas  de  tonner  contre  les  Parisiens  en  pleine  révolte  ;  il  fit 
un  portrait  d'Ai)^alon,  dans  lequel  Beaufort,  «  ce  roi  des 
Halles  aux  longs  cheveux  »,  crut  se  reconnaître,  ce  qu'il  ne 
pardonna  pas  à  l'orateur.  Quant  à  Paul  de  Gondi,  personne 
n'osa  s'attaquer  à  un  si  rude  jouteur. 

Comme  contraste  aux  prédications  frondeuses,  rappelons 
le  sermon  royaliste  que  Bossuet,  à  ses  débuts,  fit  entendre, 
en  i65i,  dans  la  grande  salle  des  actes  de  Navarre,  en  pre- 
nant pour  texte  :  Dewn  timcte^  Regem  honorificate. 

Le  sermon  sur  la  conversion  de  saint  Paul  resta  gravé  en 
caractères  ineffaçables  dans  la  mémoire  de  Mazarin,  et  il  ne 
manqua  jamais  l'occasion  de  le  mettre  au  nombre  des  plus 
grands  griefs  de  la  Cour  contre  le  Prélat  pendant  la  Fronde. 
Dans  une  lettre  adressée  plus  t<ird  à  la  Reine,  lorsqu'il  était 
exilé  à  Brûlh  (lo  avril  i65i),  il  lui  rappelait  ce  fameux  ser- 
mon de  Retz  :  «  Il  prit  les  armes,  disait  Mazarin,  il  monta 
en  chaire  pour  fomenter  le  peuple  et  l'échauffer  k  la  révolte, 
et  n'oublia  rien  dans  le  Parlement,  dans  la  Maison  de  ville 
et  dans  les  Églises  pour  mettre  toutes  les  affaires  à  Textrc- 
mité  et  hors  d'état  d'accommodement  ^  » 

Après  l'arrestation  de  Retz,  le  sermon  prêché  à  Saint-Paul 
sert  de  thème  principal  aux  bravé  de  plume  de  Mazarin. 

Voici  quelques  fragments  de  ces  pamphlets,  qui  se  font 
bien  plus  remarquer  par  leur  violence  que  par  leur 
éloquence  : 

...  «  BientAt  après,  on  le  voit  à  la  tête  des  frondeurs,  il 
devient  tribun  du  peuple,  il  quitte  la  qu<ilité  de  ministre  de 
paix  et  de  réconciliation  (c'est  ainsi  que  l'Écriture  nomme 
les  Evêques]  et  s'érige  en  trompette  de  la  guerre.  Il  fait  de 
la  chaire  de  vérité  une  chaire  de  pestilence  ;  du  flambeau  de 
rÉv<ingiIe  une  chaire  de  sédition  ;  du  glaive  de  la  parole  de 
Dieu  un  instrument  de  barbare  cruauté.  Et  ainsi  par  un 
changement  prodigieux,  le  pasteur,  comme  parlent  nos  saints 

X .  Lettres  du  cardinal  Mazarin  à  la  Reine,  publiées  par  Ravenel, 
dans  la  collection  de  la  Société  de  THistoire  de  France.  Paris,  i83G, 
un  volume  in- 8*,  p.  lo. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


INTRODUCTION.  xxxi 

docteurs,  devient  le  boucher  de  son  troupeau  et  on  n'entend 
plus  le  gémissement  de  la  colombe  qui  n'a  point  de  fiel, 
on  entend  le  rugissement  du  lion  que  la  fièvre  ne  quitte 
jamais*....  » 

...  n  a  fait  «  servir,  était-il  dit  dans  un  autre  pamphlet, 
la  tribune  de  l'Évangile  et  les  bénédictions  épiscopales  à 
répandre  dans  le  cœur  des  peuples,  non  l'esprit  de  Dieu, 
mais  celui  de  Bélial  ;  non  des  sentiments  d'obéissance  et  de 
paix,  mais  des  mouvements  de  révolte  et  de  fureur;  ou 
armant  sa  félonie  de  légions  levées  sous  son  nom*,  et  les 
menant  au  combat  non  sous  l'étendard  de  la  croix,  mais  de 
la  rébellion;  non  en  camail,mais  en  hoqueton,  etc.,  etc.'.  • 

I .  Lettre  d'un  bon  François  sur  le  sujet  de  celles  du  cardinal  de  Metz 
à  Leurs  Majestés.  i655.  In-4*  de  38  pages,  sans  nom  d'auteur  et 
d'imprimeur.  Ce  pamphlet,  dont  la  violence  dépasse  toutes  les 
bornes,  fut  certainement  écrit  à  l'instigation  de  Mazarin. 

a.  Le  régiment  de  Corintbe. 

3.  Considérations  sur  une  lettre  du  cardinal  de  Âetz^  écrite  à 
MM.  les  Doyen^  Chanoines  et  Chapitre  de  P Église  de  Paris.  i655. 
In-4*  de  41  pagcSi  par  un  anonyme,  sans  nom  d'imprimeur.  Un 
exemplaire  dans  ma  collection.  Citons  encore  trois  autres  pam- 
phlets :  !•  une  réponse  à  la  lettre  de  Retz  aux  évoques  de 
France  du  i4  décembre  i654  :  Remarques  sur  la  conduite  du 
cardinal  de  Retz  et  sur  ses  trois  lettres  au  Roi^  à  la  Reine  et  aux 
Êvéques  de  France  \  in-4*  de  33  pages,  sans  date,  sans  nom  de  lieu, 
d'auteur  et  d'imprimeur.  L'anonyme  accuse  Retz  d'avoir  proche 
séditieusement  dans  l'église  de  Saint-Paul,  le  jour  de  la  conver- 
sion de  ce  saint,  et  d'avoir  fait  la  proposition  sacrilège  de  faire  la 
guerre  au  Roi  en  jeunt  à  la  fonte  Tor  et  l'argent  des  vases  sacrés. 
»•  Lettre  écrite  à  M.  le  cardinal  de  Retz  par  un  de  ses  confidents  de 
Paris ^  dont  la  copie  a  été  envoyée  à  Rome^  i655.  In-4*  de  67  pages, 
sans  nom  d'auteur  et  d'imprimeur.  Dans  une  lettre  adressée  à 
Servien  par  Lionne  (Rome,  17  juillet  i655),  celui-ci  attribue  la 
lettre  à  Tabbé  du  Boursay  (lisez  :  du  Bourzeis).  L'auteur,  dans 
ce  lourd  et  indigeste  factum,  ne  manque  pas  de  rappeler  les 
prédications  séditieuses  du  Prélat  pendant  la  Fronde.  3*  jlristi 
ad  Philotimum  suum  Epistola.  De  Uistoria  Eminentissimi  Cardinalis  de 
Retz.  In-folio  de  i5  pages,  sans  titre,  sans  nom  de  lieu,  d'auteur 
et  d'imprimeur.  C'est  un  des  plus  violents  pamphlets  qui  aient 
été  écrits  contre  le  Cardinal.  L'auteur  anonyme  met  une  si 
grande  précision  dans  toutes  les  accusations  qu'il  porte  contre 
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Lorsque  Mazarîn,  à  deux  reprises,  envoya  à  Lionne  un 
acte  formidable  d'accusation  contre  Retz,  afin  d'entamer  un 
procès  criminel  par-devant  le  Pape,  il  n'oublia  ni  le  sermon 
prononcé  à  Saint-Paul,  ni  la  proposition  de  vendre  les  vases 
sacrés  des  églises  ^ 

....«  Il  ne  fit  pas  de  difficulté,  dit  Mazarin  dans  le  second 
Mémoire  des  crimes  de  Retz,  d'exhorter  les  peuples  à  pren- 
dre les  armes  contre  le  Roi,  et  pour  mieux  rassurer  leurs 
consciences  étonnées  d'un  tel  crime,  abusant  de  la  parole  de 
Dieu,  monter  en  chaire,  et  au  lieu  d'enseigner  la  doctrine 
de  l'Evangile  et  l'obéissance  due  au  souverain,  prêcher  sédi- 
tîeusement  dans  l'église  de  Saint-Paul,  le  jour  de  la  conver- 
sion de  ce  saint  Apôtre,  qu'il  falloit  vendre  les  vases  sacrés 
et  l'argenterie  des  églises  pour  une  si  sainte  et  si  juste 
cause*.  » 

Six  mois  s'écoulèrent  depuis  ce  fameux  sermon,  avant  que 
le  Coadjuteur  osât  remonter  en  Chaire;  du  moins  on  ne 
trouve  pas  trace  de  ses  prédications  dans  la  Gazette.  Elle 
passe  également  sous  silence  un  autre  discours  qu'il  pro- 

lui,  qu'elles  ne  peuvent  lui  aToir  été  inspirées  que  par  le  car- 
dinal MazRiin.  Ce  pamphlet,  où  se  rëTèle  un  certain  talent,  est 
une  vëhëmente  catilinaire.  En  Toici  un  fragment  où  il  est  ques- 
tion des  sermons  séditieux  du  prélat:  ...«  Accitis  etiam  infen- 
sissimis  Galliarum  hostibus,  denique  parare  arma  suo  nomine,  ad 
stragem  ac  cœdes  civium  illa  publiée  incitare  :  et  quod  omnium 
caput  est,  ante  divina  altaria,  ante  ipsa  mysteria  sanctissima,  tuba 
nusquam  erangelica,  bellum,  incendia,  cœdes,  Tindictam  insonare, 
et  apud  populum  alienis  nenris  ac  sestibus  furentem.  » 

I.  «  Il  ëtoit  d*accord  pour  vendre  les  calices  pour  faire  la 
guerre....  Il  prêcha  la  même  chose  dans  Saint-Paul;  il  conseilla 
de  faire  tuer  le  lieutenant  général  d'Orléans,  et  ce  qu'il  dit  à 
M.  le  prince  de  Conti  sur  ce  sujet  (9  juillet  i655)  ».  Voyez  le 
numéro  4x  des  Pièces  justificathet  de  notre  tome  VI. 

9.  Mémoire  des  crimes  sur  lesquels  le  procès  doit  être  fait  au  car' 
dinal  de  Jtetz^  étant  de  présent  à  Morne  (octobre  i656).  Voyez  le 
n*  56  des  Preuves  justificatives  de  notre  tome  VI.  Cette  pièce  se 
trouve  aussi  dans  l'édition  des  Mémoires  de  Retz  de  i836,  p.  543- 
545.  La  proposition  de  vendre  les  vases  sacrés  des  églises  fut 
faite  par  le  Coadjuteur  au  Parlement,  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
Tait  renouvelée  en  chaire. 
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nonça  à  Notre-Dame  le  ai  août  1649,  deux  jours  après  la 
rentrée  du  Roi  à  Paris.  Ce  fut  au  moment  d'une  de  ses  paix 
fourrées  avec  Mazarin.  Le  lendemain  même  de  l'arrivée  du 
Roi,  Retz  se  rendit  au  Louvre,  échangea  quelques  paroles 
avec  le  ministre,  et  la  Cour,  pour  lui  témoigner  une  con- 
fiance qui  était  bien  loin  de  sa  pensée,  assista  deux  jours 
après  à  son  sermon.  De  cette  particularité,  Retz  ne  dit  mot 
dans  ses  Mémoires^.  Suivant  une  relation  du  temps,  il  eut 
l'audace  de  faire  dans  son  discours  un  sombre  tableau  des 
misères  publiques,  «  des  maux  infligés  à  l'État  par  les  fau- 
teurs de  la  guerre,  et  des  souffrances  imméritées  d'une  popu- 
lation dévouée  à  la  monarchie.  Gondi  était  revêtu  des  habits 
pontificaux  et  parlait  comme  archevêque.  Son  discours  n'en 
avait  que  plus  de  poids,  mais  aussi  il  n'en  déplut  que  da- 
vantage*. » 

Le  aS  décembre  de  la  même  année,  le  jour  de  Noël,  nou- 
veau sermon  du  Coadjuteur.  Il  prit  pour  sujet  la  charité 
chrétienne,  et,  cette  fois,  s'il  faut  l'en  croire,  il  ne  sortit 
pas  de  son  caractère  sacré.  Écoutons  d'abord  Olivier  d'Or^ 
messon,  qui  n'assista  pas,  il  est  vrai,  au  sermon,  mais  qui  est 
un  écho  des  bruits  du  temps  :  «  Monsieur  le  Coadjuteur  prêcha 
à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  où  il  fit  des  merveiles.  Uy  avoit 
une  foule  épouvantable.  Les  uns  disent  qu'il  ne  parla  que  de 
son  sujet  ;  les  autres  qu'il  parla  de  ses  affaires  fort  adroite- 
ment'. » 

Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires^  déclare  qu'il  ne 
toucha  «  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  pouvoit  avoir  le  moindre 
rapport  aux  affaires^  ».  Or  le  Journal  du  procès  de  Labour 

I.  Voyez,  tome  II,  p.  5a7  à  Sag,  et  note  4  de  la  page  597.  La 
Cour  rentra  à  Paris  le  18  août,  la  visite  du  Coadjuteur  au  Louvre 
eut  lieu  le  lendemain,  et  ce  ne  fut,  par  conséquent,  que  deux 
jours  après  que  la  Cour  Tentendit  prêcher. 

9.  Les  Orateurs  sacrés  de  la  Cour  de  Louis  XIV^  par  l'abbé  Hurd 
(a*  édition,  in-i8.  Paris,  Didier,  187a,  tome  !•%  p.  35,  d'après  les 
Relations  curieuses  des  harangues  et  cérémonies  faites  à  Notre-Dame, 
Paris,  J.  Rëmy,  1649.  L'écrit  était  d'un  nommé  Rozard). 

3.  Journal  de  d'Ormesson,  tome  I*',  p.  79a. 

4-  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Betz,  tome  II,  p.  Sga-SgS,  tout 
ce  qu'il  dit  d'intéressant  sur  ce  sermon.  La  Gazette  se  borne  à 

RkTS.  IX  c 
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laye^  lui  donne  pleinement  raison  dans  les  mêmes  termes  : 
«  M.  le  Coadjuteur  prêcha  devant  vêpres...  et  il  ne  toucha 
que  des  points  de  théologie,  sans  toucher  ni  directement  ni 
indirectement  aux  affaires  présentes,  n 

Comment  Retz  eût-il  pu  à  cette  époque  se  montrer  sédi- 
tieux, lui  qui  venait  de  faire  son  accommodement  avec  la  Cour 
en  consentant  à  la  prison  des  Princes,  et  qui,  peu  de  jours 
après  l'exécution  de  ce  coup  d'État,  devait,  en  compagnie  de 
Beaufort,  aller  saluer  la  Reine,  en  présence  de  Mazarin? 

Le  5  mars  i65o,  le  Coadjuteur  remonta  en  chaire,  et  Ton 
ne  saurait  s'empêcher  de  sourire  de  certains  compliments 
sur  ses  mœurs  que  lui  adresse  la  trop  naïve  Gazette,  lors- 
que Retz  lui-même  a  pris  soin  de  nous  faire,  dans  ses  Mé- 
moires, des  aveux  plus  que  compromettants  sur  ce  chapitre, 
à  propos  d'un  autre  sermon  qu'il  avait  prêché  le  a5  dé- 
cembre 1649*. 

«  Ce  jour-là,  dit  la  Gazette,  l'archevêque  de  Corinthe, 
coadjuteur  en  cet  archevêché,  voulant  rendre  son  zèle  et  sa 
doctrine  non  moins  exemplaires  que  ses  mœurs,  prêcha  ici 
dans  la  plus  populeuse  paroisse  de  l'univers,  celle  de  Saint- 
Eustache,  où  se  trouvèrent  Son  Altesse  Royale  et  plusieurs 
autres  princes,  seigneurs  et  dames  de  haute  condition,  outre 
la  foule  incroyable  de  ses  autres  auditeurs,  qui  s'en  retour- 
nèrent tous  merveilleusement  satisfaits*.  »  Quel  était  le 
sujet  de  ce  sermon?  On  l'ignore.  Retz  lui-même  est  muet 
sur  ce  nouveau  triomphe  oratoire. 

Plus  de  deux  ans  s'écoulèrent  sans  qu'on  l'entendtt  prê- 
cher dans  aucune  paroisse.  Il  consacrait  tout  son  temps  à 
la  conquête  du  chapeau  et  à  ses  intrigues  pour  supplanter 
Mazarin. 

Ce  ne  fut  que  le  i«' novembre  i65a,  peu  de  semaines  après 

dire  :  «  Le  lendemain,  jour  de  Noël  (i5  décembre  1649)*  le 
Coadjuteur  de  cet  Évéchë  prêcha  très-doctement  à  son  ordinaire 
dans  Téglise  de  Saint-Gennain-rAuxerrois.  »  (Gazette  du  i"  jan- 
vier i65o,  n*  9.) 

I.  Ce  journal  a  été  publié  par  M.  A.  Taillandier.  Voyez  p.  3ii, 
et  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  SgS,  note  3. 

9.  Voyez  les  Mémoires  de  Retx,  tome  II,  p.  593*594. 

3.  Gazette  du  is  mars  i65o,  n*  38. 
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la  rentrée  du  Roi  dans  Paris,  qu'ayant  pris  la  résolution  de 
prêcher  «  au  moins  les  dimanches  et  les  fêtes  de  TAvent 
dans  les  plus  grandes  églises  de  Paris ^  »,  il  prononça  le 
premier  de  ces  sermons  à  Saint-Germain-rAuxerrois,  la 
paroisse  de  la  Cour,  le  i^  novembre,  jour  de  la  Toussaint^. 
11  «  fit,  dit  la  Gazette,  un  sermon  digne  de  son  esprit  sur  le 
sujet  de  la  fête  »*.  Il  y  mêla  une  autre  question.  On  ne 
devinerait  jamais  laquelle.  Il  prêcha  contre  les  ambitieux. 
C'est  ce  que  nous  apprend  Gourville  dans  une  lettre  non 
signée  qu'il  adressait  àLenet,  le  3  novembre  suivant^.  Rien 
de  plus  piquant  que  les  réflexions  de  Gourville  à  propos  du 
choix  d'un  tel  sujet  par  l'ancien  chef  de  la  Fronde  :  «  M.  le 
cardinal  de  Retz  prêcha  vendredi  à  Saint-Germain  de  l'Auxer- 
rois  où  Leurs  Majestés  et  la  Cour  étoient.  Il  affecta  particu- 
lièrement de  parler  contre  les  ambitieux.  11  prêche  demain 
à  Saint- Jacques  de  la  Boucherie.  Il  a  fort  cabale  pour  que 
le  Roi  y  allât,  et  je  crois  qu'il  ira.  J'espère  qu'il  parlera 
contre  les  séditions.  Mais  il  a  beau  prêcher,  les  affaires  n'en 
vont  pas  mieux*.  » 

I.  Voyez  ce  que  dit  Retz  loi-mime  sur  ce  projet,  tome  IV  de 
tes  Mémoires,  p.  446* 

9.  a  L'ÀTent  de  i65s  fut  mémorable  pour  deux  causes,  dit 
l'abbé  Hurel  :  la  première  est  qu'il  fut  inauguré  à  Saint-Germain- 
FAuxerrois,  paroisse  du  Louvre,  par  un  sermon  du  Coadjuteur 
de  Paris  auquel  assistèrent  Leurs  Majestés.  La  promotion  récente 
(19  février  i65a)  du  célèbre  frondeur  au  cardinalat,  faisait  de  ce 
discours  presque  im  événement,  et  Retz  y  montra,  paratt-il,  sur 
le  sujet  de  la  fête,  c  tout  son  bel  esprit  ».  {Les  Orateurs  sacrés  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  tome  I*'.  Introduction,  p.  xvi  et  xvn.) 

3.  c  Hier,  fête  de  tous  les  Saints.  L'après-dtnée,  Leurs  Ma- 
jestés allèrent  en  l'égUse  de  Saint-Gernuiin-rAuxerrob,  paroisse 
du  Louvre,  où  le  cardinal  de  Retz  fit  un  sermon  digne  de  son 
esprit  sur  le  sujet  de  la  fête.  »  {Gazette  du  9  novembre  iGSa, 
n*  i3o,  p.  io3a.) 

4.  Bibliothèque  nationale,  ms.  de  P.  Lenet.  Lettres  et  traités, 
fr.  671 1.  Tome  X,  p.  iSg  et  suivantes.  Lettre  citée  dans  les  Mé» 
moires  de  Retz,  tome  IV,  p.  446,  note  8. 

5.  Voyez  les  Mémoires  de  Retz,  tome  IV,  p.  446  et  la  note  8. 
a  Leurs  Majestés,  dit  Retz,  me  firent  Thonneur  d'assister  au  ser* 
mon,  et  je  les  en  allai  remercier  le  lendemain.  Conune,  depuis 
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Loret,  le  gazetier-rîmeur  de  Mlle  de  Longueville  (depuis 
duchesse  de  Nemours),  a  fait  de  ce  qui  se  passa  dans  l'église, 
au  moment  où  ce  sermon  était  prononcé,  un  assez  plaisant 
récit  : 

Monsieur  le  cardinal  de  Retz 

Dont  Tëloquence  a  des  attraits 

Edifiants,  considérables, 

Et  tout  à  fait  InéTitables, 

Atcc  un  ton  grave  et  hardi, 

Fit  un  beau  sermon  rendredi, 

Devant  le  Roi,  devant  la  Reine  ; 

Mais  notre  église  étoit  si  pleine 

De  gens  pour  Tentendre  prêcher, 

Qu*on  n*en  pouvoit  presque  approcher; 

Heureux  qui  pouvoit  avoir  place. 

Soit  par  amitié,  soit  par  grâce. 

Soit  en  donnant  le  quart  d*écu 

Pour  établir  son  pauvre  c, 

Soit  par  compliment  et  prière. 

Ou  soit  par  quelque  autre  manière  ! 


J*avois,  pour  être  mieux  à  Taise, 

Donné  dix  sols  pour  une  chaise, 

Mais  lorsque  la  Cour  arriva,  ^ 

Ma  chaise  rompit  et  creva. 

Tant  grosse  et  grande  étoit  la  presse, 

Et  tout  franchement  je  confesse 

Que,  ne  pouvant  plus  respirer. 

Il  me  fallut  lors  retirer. 

Plusieurs,  tant  mâles  que  femelles. 

Et  surtout  deux  filles  fort  belles, 

Dont  Tune  eut  le  nez  écaché, 

N*en  eurent  pas  meilleur  marché. 

Ainsi,  ni  moi,  ni  mes  oreilles. 

N'entendîmes  point  les  merveilles 

Qu*il  débita  dans  ce  saint  lieu 

En  rhonneur  des  saints  et  de  Dieu'....  » 

ce  temps-là,  les  avis  que  Ton  me  donnoit  de  toutes  parts  multi- 
plièrent, je  n'allai  plus  au  Louvre  ;  en  quoi  je  fis,  à  mon  opi* 
nion,  une  faute.  » 

I.  La  Mtue  hUtori^ue  de  Loret,  %  novembre  i653.  Le  Père 
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La  Gazette  nous  apprend  que  le  Cardinal,  le  premier 
dimanche  de  TAvent  (i*'  décembre),  prêcha  fort  éîoquem- 
ment  dans  T église  de  Notre-Dame.  Du  sujet  de  son  discours, 
elle  ne  dit  mot*. 

Ce  sermon  fut  le  dernier.  Le  jour  de  son  arrestation,  le 
19  décembre  suivant,  on  trouva  dans  ses  poches,  dit  Guy 
Joly,  «  la  moitié  d'un  sermon  qu'il  devoit  prêcher  à  Notre- 
Dame  le  dernier  dimanche  de  l'Avenf ,  comme  il  avoit  déjà 
fait  le  premier*  » .  Retz,  d'après  ce  témoignage,  avait  donc 

Rapin  dans  set  Mémoires  y  tome  I*',  p.  5i5,  commet  une  erreur 
assez  grare  lorsqu'il  prétend  que  la  Reine  donna  Tespoir  au  car- 
dinal de  Reu  d'assister  à  ce  sermon,  qu'elle  l'attira  ainsi  au 
LouTTe,  et  qu'il  fut  arrêté  ayant  d'aroir  pu  le  prononcer.  Or, 
comme  on  l'a  tu,  Retz  prêcha  le  i*'  noTemhre  à  Saint-Germaiu- 
TAuxerrois  et  Ton  sait  qu'il  ne  fut  arrêté  que  le  19  décembre 
suirant. 

I .  ff  Le  I*'  du  courant  et  premier  dimanche  de  l'Ayent,  le  car- 
dinal de  Retz,  qui  aroit,  quelques  jours  auparavant,  splendide- 
ment traité  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  prêcha  fort  éloquem- 
ment  en  l'église  de  Notre-Dame.  »  (Gazette  du  7  décembre  i65i, 
n*  i44*)  Voici  ce  que  dit  de  ce  sermon  d'Aigrerille  dans  ses  Mé- 
moires  ine'dits  (deux  Tolumes  in-folio  qui  font  partie  de  ma  collec- 
tion ;  tome  P%  p.  979  et  180)  :  c  Le  cardinal  de  Retz,  de  son 
côté,  pour  se  conserver  le  crédit  qu'il  avoit  parmi  ses  diocésains 
en  qualité  de  coadjuteur  avec  future  succession,  se  montroit 
prêchant  et  officiant  souvent,  non-seulement  dans  son  église,  les 
jours  qui  lui  appartenoient,  mais  encore  dans  celles  des  parobses 
de  la  ville  où  il  adminbtroit  le  sacrement  de  confimïation.  Il 
avoit  choisi  le  i*' jour  de  décembre  iGSi,  qui  étoit  le  dimanche 
de  l'Avent,  pour  prêcher  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
qui  est  un  des  trois  jours  que  le  chanoine  théologal  est  obligé 
d'jr  prêcher  dans  le  cours  de  l'année,  et  quoiqu'on  n'y  prêche 
que  le  matin,  le  Roi  l'honora  de  sa  présence,  s'y  étant  rendu 
avant  neuf  heures  pour  entendre  le  sermon  qu'il  y  prononça,  et 
lorsqu'il  descendit  de  chaire,  la  prédication  étant  achevée  et  finie, 
l'on  trouva  attaché  au  parement  qui  étoit  au-devant,  un  mor- 
ceau de  papier  sur  lequel  étoit  écrit  ce  qui  en  est  ici  transcrit  : 
c  Fous  prêchez  malgré  les  uns^  Cardinal^  en  dépit  des  autres;  mais 
si  90US  prêchez  Vavénement  du  Seigneur^  ce  rCest  pas  celui  du  seigneur 
Jules,  » 

s.  Mémoires  de  Guy  Joly^  collection  Petttot,  tome  XL VII, 
p.  sSS. 
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dû  prêcher  daos  riaterralle,  ainsi  qu'il  en  avait  eu  Tinten- 
tioB.  Gomme  on  le  verra  dans  la  Notice  en  tète  de  notre 
texte  des  fragments  autographes  qui  nous  restent  du  plan 
de  ce  dernier  sermon,  c'est  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
les  papier»  de  Michel  Le  Tellier,  que  nous  les  avons  reirou- 
vé#.  Constatons  seulement  ici  une  circonstance  assez  étrange  : 
c'eat  que  Retz,  dans  ses  Mémoires,  en  racontant  avec  indi- 
gnation l'épisode  de  ses  poches  fouillées,  ne  fait  mention 
que  d'une  lettre  du  roi  d'Angleterre  que  l'on  y  trouva.  Il 
ne  dit  mot  du  plan  de  son  sermon  ^  qui  devait  être  prêché 
le  dernier  dimanche  de  l'Avent.  Ce  discours  était  à  la  fois 
une  censure  et  de  ces  esprits  trop  curieux,  trop  raisonneurs, 
qui  détruisent  la  religion  catholique  en  sapant  un  à  un  tous 
ses  dogmes  par  la  critique,  et  de  ces  esprits  trop  mystiques 
et  trop  crédules,  qui  aux  anciens  miracles  ajoutent,  sans 
discernement,  de  nouveaux  miracles.  De  ce  sermon  il  n'est 
malheureusement  resté  que  le  plan'.  Il  eût  été  piquant  de 
voir  un  pareil  sujet  traité  par  un  esprit  tel  que  celui  de 
Retz*. 

Après  sa  rentrée  en  France,  Retz  ne  remonta  plus  en 
chaire,  même  à  Saint-Denis,  dont  il  était  devenu  abbé  com- 
mendataire.  En  homme  d'esprit,  pour  avoir  fait  trop  de 
bruit  dans  le  monde,  il  se  c<wdamna  lui-même  au  plus 
rigoureux  silence. 


Nota.  —  Les  textes  grecs  citët  fréquemment  dans  plusieurs  des 
sermons  manuscrits  de  Retz  y  sont  presque  tous  profondément  al- 
térés. A  notre  prière,  un  très-savant  helléniste,  M.  Wescher,  con- 
senrateur,  sous-directeur  adjoint  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 

1.  Voyez  les  Mémoires  de  Metz^  tome  IV,  p.  4^1. 

1.  Bibliothèque  nationale.  Papiers  d*Éut  de  Le  Tellier,  ms. 
fr.  6886. 

3.  Voyez  ce  que  dit  Retz  ça  et  là  de  ses  sermons,  dans  le 
cours  de  ses  Mémoires^  notamment  :  tome  P%  p.  Ii4-ii5;  p.  ia6, 
fin  delà  note  9;  p.  soi;  p.  310,  note  3;  p.  m,  9i5,  si6;  tome  II, 
p.  38  et  note  s;  p.  m,  note  1;  p.  9i3,  fin  de  la. note  6;  p.  Sga, 
593,  et  note  1;  tome  IV,  p.  446  et  note  8. 
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nalioBAle,  a  eu  Pcxtrême  obligeasse  ^e  les  rettkuer.  Qu'il  me  toit 
pctmit  èe  hsà  tëmoigiierma  profonde  gratitude  pour  ce  boa  office. 
Notre  ancien  et  sarant  directeur,  M.  Adolphe  Régnier,  n*a  pas 
mis  moins  de  soins  consciencieux  à  rëriser  les  nombreux  textes 
latins  cHés  par  le  Cardinal  dans  ces  mêmes  sermons  et  à  indiquer, 
ce  qui  a  presque  toujours  ëtë  omis  par  le  sermonnaire,  les  pas- 
sages de  la  Bible,  des  P^res  de  PE^se,  etc.,  etc.,  auxquels  sont 
empruntés  tous  ces  textes.  Nous  ayons  eu  soin  nous-méme  de 
les  collationner  et  de  les  compléter  ausst  attentivement  que  pos- 
sible. Ajoutons  enfin  que  la  plupart  des  Notes  des  sermons  sont 
aussi  de  M.  Adolphe  Régnier,  mais  que  les  petites  notices  particu- 
lières qui  précèdent  chacun  de  ces  sermons  sont  de  HT.  Chante- 
lauze. 


TROISIEME   PARTIE. 

DismrrATioifs  sua  us  CàwiénAmitiÊM  pah  im  câBDuaL  um  Rvn 
n  LB  BésiDiCTUi  DOM  Dbs  Gabbts. 

Les  études  de  Retz  sur  le  cartésianisme  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois  par  Victor  Cousia  en  i845'',  et  le  cé- 
lèbre plulosoplie  se  donnait  conmie  Tauteur  de  leur  décou- 
verte. Pouvait-il  ignorer  qu'au  siècle  dernier,  dom  CalaMl, 
le  savant  bénédictin,  avait  donné  la  liste  de  toutes  oes  dis- 
sertations du  Cardinal  et  de  dom  Des  Gabets*?  Pouvail^il 
ne  pas  savoir  aussi  qu'en  184a  avait  paru  un  intéressant 
travail  sous  ce  titre  :  Les  OBuures  philosophiques  duoardimU 
de  BeUj  Notice  sur  un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèfue 
dÉpinal^  par  Amédée  Hennequin*?  C'est  ce  que  nous  exa* 
minerons  dans  la  Notice  qui  précède  les  dissertations  du 
Cardinal. 

X .  Dans  un  volimie  intitulé  :  Fragments  de  philosophie  cartésienne. 
Un  des  chapitres  du  li^re  porte  ce  titre  :  Le  Cardinal  de  Retz  cartel 
sien.  Paris,  Charpentier,  1846,  i  volume  in- 18. 

a.  Dans  sa  Bibliothèque  lorraine,  Nancjr,  ly^i»  >  Tolume  in- 
folio. 

3.  Bans,  Challamel,  éditeur,  grand  in-8^  d»  46  page» 


Digitized  by  LjOOQ IC 


XL  ŒUVRES   DIVERSES. 

Peu  d'années  après  le  retour  de  Retz  en  Lorraine,  un  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- Vanne,  dom  Des  Ga- 
bets,  avait  été  nommé  prieur  du  monastère  de  Breuil,  dans 
un  des  faubourgs  de  Commercy.  C'était  un  ardent  disciple 
de  Descartes  que  ce  dom  Des  Gabets.  Il  avait  passé  plus  de 
vingt  ans  à  se  pénétrer  de  la  doctrine  nouvelle  et  il  en 
était  si  imbu,  qu  il  s'imaginait  que  toutes  les  difiScultés, 
y  compris  les  mystères  et  les  dogmes  du  christianisme, 
pouvaient  s'expliquer  par  la  méthode  cartésienne.  Il  avait 
même  écrit  un  traité  sur  l'Eucharistie  d'après  les  principes 
de  Descartes.  Ses  supérieurs  trouvèrent  plusieurs  proposi- 
tions malsonnantes,  dangereuses  pour  la  foi;  ils  lui  inter- 
dirent la  publication  de  cet  écrit,  et  ce  fut  pour  le  punir 
de  sa  témérité  qu'ils  l'avaient  relégué  dans  le  petit  couvent 
de  Breuil. 

Retz  n'avait  étudié  dans  sa  jeunesse  que  la  philosophie 
scolastique,  mais  il  l'avait  étudiée  avec  succès.  Jusque-là  il 
n'avait  jamais  trouvé  le  temps  ou  l'occasion  de  s'occuper  de 
cartésianisme.  Mais,  dans  sa  solitude,  il  était  à  l'affût  de 
toutes  les  distractions,  et  le  voisinage  d'un  cartésien  en  re- 
nom était  bien  fait  pour  piquer  sa  curiosité.  Il  se  plongea 
dans  la  lecture  des  œuvres  de  Descartes,  et  avec  la  prodi- 
gieuse faculté  de  compréhension  dont  il  était  doué,  il  fut 
bientôt  en  état  de  se  mesurer  avec  dom  Des  Gabets,  de 
même  qu'autrefois  avec  le  fameux  ministre  protestant  Mes- 
trezat.  Des  conférences  furent  établies  dans  le  monastère  de 
Breuil,  auxquelles  prirent  part  un  certain  nombre  de  reli- 
gieux et  Corbinelli,  l'allié  et  l'ami  du  Cardinal.  Retz  prési- 
dait à  ces  discussions,  les  résumait,  parlait  pour  son  propre 
compte,  développait  le  vrai  système  de  Descartes  et  démon- 
trait avec  une  clarté  surprenante  en  quoi  s'en  écartait  dom 
Robert  Des  Gabets.  Disciple  de  Descartes,  le  moine,  sans 
qu'il  s'en  doutât,  tendait  dans  ses  conclusions  au  spinozisme; 
mais  le  Cardinal  essayait  de  le  retenir  sur  la  pente,  en  lui 
disant,  non  sans  une  intention  ironique,  qu'il  s'imaginait  un 
peu  trop  «  que  ce  qui  est  le  plus  outré  dans  les  sciences  est 
le  plus  vrai  ». 

Amédée  Hennequin  a  esquissé  avec  justesse  et  finesse  les 
qualités  et  les  défauts  de  Retz  dissertant  sur  la  doctrine 
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cartésienne*.  Toutes  les  connaissances  de  Retz  se  bornent 
à  expliquer  avec  une  'grande  netteté  les  principes  de  Des- 
cartes, sans  essayer  d'en  tirer  des  conséquences.  «  Il  efBeure 
les  questions  plus  qu'il  ne  les  pénètre,  de  peur  de  se  perdre 
dans  leurs  abtmes.  » 

Quant  à  son  style  philosophique,  Hennequin  et  Victor 
Cousin  en  font  également  grand  éloge.  Ce  style,  dit  Cousin^ 
«  est  Traiment  remarquable,  et  par  des  qualités  qu'on  n'at- 
tendait pas,  une  dialectique  sévère,  poussée  jusqu'à  l'aridité 
scolastique,  une  concision  un  peu  sèche  mais  forte,  et  quel- 
quefois une  ironie  qui  rappelle  certains  endroits  des  Afr- 
moires,  » 


Appendice.  —  A  ce  volume  nous  avons  eu  soin  d'ajouter 
un  Appendice  composé  de  documents  du  plus  grand  intérêt 
pour  la  biographie  du  cardinal  de  Retz.  Bornons-nous  à  in- 
diquer les  principaux. 

En  première  ligne  figure  le  texte  de  son  acte  de  baptême 
(ao  septembre  i6i3),  découvert  et  publié  seulement  depuis 
quelques  années,  ce  qui  a  permis  de  fixer  la  date  approxi- 
mative de  sa  naissance,  qui,  jusqu'à  notre  temps,  avait 
donné  lieu  à  tant  d'erreurs.  Dans  une  Notice,  en  tête  de  cet 
acte  de  baptême,  nous  avons  relevé  avec  le  plus  grand  soin 
ces  erreurs  et  ces  variations  des  biographes  pendant  près 
de  deux  siècles. 

Nous  avons  pu  également  indiquer  d'une  manière  précise 
la  date  de  la  réception  de  l'abbé  de  Gondi  au  sein  du  Cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris. 

De  nombreuses  pièces  des  Archives  nationales  nous  ont 
permis  de  suivre  l'abbé  dans  toutes  ses  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  de  découvrir  les  dates  de  ses  examens 
et  de  ses  thèses,  de  ses  réceptions  à  ses  dififérents  grades 
jusqu'à  celui  de  docteur. 

Pendant  le  cours  de  ses  études,  le  jeune  chanoine  obtint 
du  Chapitre  la  permission  de  faire  un  voyage  en  Italie,  dont 

f .  Vojes  la  Notiez  en  tête  des  dittertatioiit  cartëtiennet  de  Retz. 
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le  but  principal  était  de  visiter  les  lieux  saints.  On  sait  par 
ses  Mémoires  combien  il  répondit  mal  à  la  naïve  confiance 
du  Chapitre.  S'il  fallait  l'en  croire,  à  la  suite  d'une  aven- 
ture galante  avec  une  des  plus  hautes  patriciennes  de  Ve- 
nise, la  signora  Vindranina,  il  aurait  été  expulsé  de  Venise 
par  notre  ambassadeur.  Or,  dans  les  papiers  de  l'ambassade 
et  dans  ceux  de  notre  résident,  pas  la  moindre  allusion  à 
cette  prétendue  aventure  et  à  cette  expulsion.  U  en  est  de 
même  de  la  querelle  qu'il  prétend  avoir  eue  à  Rome  dans 
un  jeu  de  'paume  avec  le  prince  d'Ekenberg,  ambassadeur 
d'obédience.  Pas  un  mot  sur  ce  prétendu  événement  dans 
les  dépèches  de  l'ambassadeur  de  France,  non  plus  que  dans 
celles  de  notre  ministre  résident  GuefiGer  et  dans  les  His- 
toriettes de  Tallemant  des  Réaux,  qui  précisément  accompa- 
gnait le  jeune  abbé  pendant  ce  voyage.  Retz,  encore  une  fois, 
est  pris  en  flagrant  délit  d'invention. 

D'autres  documents  ne  sont  pas  moins  dignes  d'intérêt, 
tels  sont  par  exemple  :  l'acte  de  nomination  de  Paul  de  Gondi 
par  la  Reine  à  la  coadjutorerie  de  Paris  avec  future  succes- 
sion à  l'archevêché  ;  les  bulles  de  sa  promotion  à  cette  di- 
gnité épiscopale  par  le  pape  Urbain  VIII  ;  la  cérémonie  de 
son  sacre  ;  son  entrée  à  l'assemblée  quinquennale  du  clergé 
de  1645  et  les  affaires  auxquelles  il  prit  part  :  affaire  ài^A 
huguenots,  affaire  des  édits  de  justice,  affaire  de  l'impôt  sur 
le  papier,  affaire  de  l'évêché  de  Léon.  L'abbé  était  déjà  si 
connu  pour  un  orateur  habile  que  ce  fut  à  lui  que  l'Assem- 
blée confia  la  harangue  de  clôture  qui  devait  être  prononcée 
devant  la  Reine. 

A  la  suite  de  ces  précieux  documents,  qui  éclairent  d'un 
jour  nouveau  les  premières  années  de  la  vie  de  Retz,  nous 
avons  publié  des  Remarques  de  d'Hozier  sur  la  généalogie 
des  Gondi  et  une  notice  critique  sur  le  même  sujet,  d'après 
les  derniers  travaux  publiés  à  Florence  et  en  Italie. 

Enfin,  pour  donner  aux  lecteurs  un  des  meilleurs  moyens 
de  contrôler  les  Mémoires  de  Retz  sur  quelques  points  es- 
sentiels, nous  avons  terminé  notre  Appendice  par  de  nom- 
breux extraits  des  carnets  de  Mazarin  concernant  Paul  de 
Gondi. 

Mazarin  ne  commence  à  se  préoccuper  du  Coadjuteur  et  à 
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noter  ses  faits  et  gestes  qu  à  partir  des  journées  des  Barri- 
cades en  1648;  mais  depuis  cette  époque  il  ne  le  perd  plus 
de  vue  jusqu'à  la  fin  de  ses  carnets,  qui  se  terminent  en 
février  i65i,  au  moment  où  Mazarin  s'exile  lui-même  après 
la  délivrance  des  Princes.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
ces  notes  prises  au  jour  le  jour  par  le  cardinal  sur  son  dan- 
gereux adversaire,  sur  sa  marche  souterraine,  sur  sa  redou- 
table stratégie.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  signaler 
quelques  révélations  sur  Retz  dont  il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  nous  faire  confidence  lui-même  dans  ses  Mémoires.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que ,  pour  délivrer  les  Princes ,  prison- 
niers à  Marcoussis,  près  de  Montlhéry,  il  conseilla  l'assassi- 
nat de  Bar,  leur  gardien  ;  que,  pour  en  finir  avec  Mazarin,  il 
engagea  le  duc  d'Orléans  à  le  faire  arrêter  au  Luxembourg. 
Sur  quelques  points  essentiels  les  carnets  sont  en  contradic- 
tion avec  les  Mémoires^  mais  comme  les  Mémoires  sont  écrits 
pour  la  postérité  et  les  carnets  pour  Mazarin  lui-seul,  c'est 
aux  carnets  que  Ton  doit  s'en  rapporter  avant  tout. 

Retz  dit  dans  ses  Mémoires  que  ce  fîit  Mazarin  qui,  par 
l'intermédiaire  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  lui  fit  ofifrir  le 
gouvernement  de  Paris,  afin  de  le  faire  tomber  dans  un  piège. 
Ce  qui,  suivant  Retz,  ne  manqua  pas  d'arriver,  car  ayant 
eu  la  naïveté  de  croire  à  la  sincérité  de  l'ofifre  et  de  l'accep- 
ter, Mazarin,  heureux  de  l'avoir  compromis  auprès  des  fron- 
deurs, paya  sa  trop  confiante  crédulité  d'un  refus.  Or  que 
voit-on  dans  les  carnets? Que  c'est  Retz  lui-même  qui  prend 
l'initiative,  que  c'est  lui  qui  fait  demander  par  la  Meilleraye 
le  gouvernement  de  Paris,  et  que  si  le  cardinal,  en  le  lui  re- 
fusant, se  montra  peu  bienveillant,  il  ne  fut  du  moins  cou- 
pable en  cette  circonstance  d'aucune  fourberie. 

R.  Chàntxlauib. 
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PIÈCES  DIVERSES. 
(i63i-i65a.) 

Thèse  de  Jeàn-Fbançois-Paul  de  Goxdi.  —  II.  Remo^t- 

TRANCE  DU  CLEBG^  DE  FrANCE.  III.  ORDONNANCE  DE  l' ARCHE* 

VÊQUE  DE  CORINTHE.  IV.  DiSCOURS  PRONONCES  AU  PARLE- 
MENT   PAR   LE    COADJUTEUR.   V.    DiSCOURS   DU   CoADJUTSUR 

ADRESSA  AU  DUC  d'OrLÉANS  POUR  l'eNGAGER  A  DEMANDER  LA 
DELIVRANCE   DES    PRINCES  ET  l'eXPULSION  DU    CARDINAL  MaZA- 

RiN.  —  VI.  Discours  du  Coadjuteur  au  Parlement.  — 
VII.  Avis  de  Monseigneur  le  Coadjuteur  prononce  au  Par- 
lement POUR  l'ïloignement  des  cr^tures  du  cardinal  Ma- 
xARiN.  —  Vni.  La  véritable  harangue  faite  au  Roi  par 
Monseigneur  le  cardinal  de  Retz,  pour  lui  demander  la 

PAIX. 


I 

THÈSE    DE   FRAUÇOIS-PAUL   DE    GOIÎDY*. 

lUustrissimo  etc  Reverendissimo  Domino  D,  loanni  Fnmeisco  de 
Gomfy,  Archiepiscopo  Parisiorwn  primo, 

(juillet  i63i.) 


NOTICE. 

La  thèse  que  nous  publions  est  celle  que  l'abbé  Jean-Fran- 
çois-Paul de  Gondi  soutint,  le  6  juillet  i63i,  au  collège  de 

I.  In-folio   de    i8  pagei,  imprime  en  gros  caractères,    sans 
Retz,  ix  i 
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Clermont,  de  la  Société  de  Jésus,  pour  le  baccalauréat  en 
théologie.  Il  s'y  qualifie  de  Parisien,  bien  qu'il  fût  né  à 
Montmirail,  et,  par  conséquent,  Champenoise  Dans  sa  thèse, 
dédiée  à  son  oncle  et  parrain,  Jean-François  de  Gondi,  pre- 
mier archevêque  de  Paris,  il  traite  de  toutes  les  branches 
de  la  philosophie,  logique,  morale,  psychologie,  métaphy- 
sique. «  L'influence  du  péripatétisme  et  de  la  scolastique  y 
perce  à  chaque  ligne,  dit  M.  Charles  Jourdain,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  dans  son  Histoire  de  tUniver^ 
site  de  Paris  au  dix^septième  et  au  dix^huitième  siècle  (a  vol. 
in-folio,  tome  I*'',  p.  i3a-i33).  Menant  de  front  les  plaisirs  et 
le  travail,  les  aventures  galantes  et  l'étude,  Retz  passa  quel- 
ques années  à  se  préparer  aux  épreuves  qui  devaient  ouvrir 
à  ce  personnage  tout  profane  la  carrière  des  dignités  ecclé- 
siastiques. »  Péripatéticien  dans  sa  thèse.  Retz,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  devint  cartésien,  ou  du  moins  s'occupa  de  car- 
tésianisme. Nous  publierons  à  la  fin  de  ce  volume  ses  disser- 
tations sur  la  philosophie  de  Descartes'. 

Ce  ne  fut  qu'en  i638,  que  l'abbé  de  Retz  passa  sa  thèse 

froatiftpice,  sans  nom  de  lieu  et  d'imprimeur.  En  tête  figure  le 
portrait  de  Jean-François  de  Gondi,  oncle  et  parrain  de  Jean- 
François-Paul  de  Gondi,  et  auquel  la  thèse  est  dédiée.  Au  bas 
du  portrait  on  lit  les  noms  des  artistes  qui  Pont  peint  et  gravé. 
D.  du  Monstier  pinxit^  Franciscus  Ragot  sculpsit;  puis  ces  deux  vers, 
où  rarchevêque  est  un  peu  moins  maltraité  que  dans  les  Mé^ 
moires  de  son  neveu  : 

Quantm  sertmatm  pandit  S4  gratta /rwuis  : 
Ttmtms  ab  ingénia  manat  et  ore  lepos. 

En  tète  de  cette  pièce  sont  gravées  les  armes  de  Gondi  (d'or  à 
deux  massues  d'armes  de  sable  passées  en  sautoir,  liées  de  gueules) 
et  surmontées  du  chapeau  d'archevêque.  Un  exemplaire  à  la  Bi- 
bliothèque Mazarine.  Recueil  5  A,  17*  pièce. 

I.  Dans  les  Registres  capitulaires  de  Notre-Dame  de  Paris,  à 
partir  du  moment  où  il  devint  chanoine,  Retz  prend  invariable- 
ment cette  qualité  de  Parisien. 

9.  Dom  Calmet,  dans  sa  Bibliothèque  Lorraine,  p.  4o3-4o3,  a 
parlé,  le  premier,  de  ces  entretiens  (ou  dissertations)  de  Retz 
avec  Corbinelli,  son  parent,  et  dom  Robert  Des  Gabets,  religieux 
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pour  la  licence  en  théologie,  dont  il  parle  assez  longuement 
dans  ses  Mémoires  (tomeP',  p.  1 17  à  lao).  On  sait  comment 
il  obtint  le  premier  degré  contre  Tabbé  de  la  Mothe-Hou- 
dancourt,  neveu  de  Richelieu,  ce  qui,  à  l'en  croire,  lui  sus- 
cita les  persécutions  du  vindicatif  cardinal.  «  Quand  il  fut 
question  de  prendre  en  Sorbonne  le  bonnet  de  docteur,  dit 
en  parlant  de  Retz  Tallemant  des  Réaux  (Historiettes,  édition 
Techener,  tome  Y,  p.  187),  il  dédia  ses  thèses  à  des  saints 
pour  n'être  point  obligé  de  les  dédier  aux  puissances^.  Il 
voulut  l'emporter  de  haute  lutte  sur  l'abbé  de  Souillac  de 
la  Mothe-Houdancourt,  parent  de  M.  de  Noyers  :  c'est  au- 
jourd'hui M.  de  Rennes.  On  fit  intervenir  l'autorité  du 
cardinal;  on  proposa  assez  de  choses  à  l'abbé  de  Retz; 
jamais  il  ne  voulut  démordre  et  harangua  fort  fièrement. 
Il  l'emporta  donc  sur  l'autre,  et  le  cardinal,  depuis  cela, 
l'appela  toujours  ce  petit  audacieux,  » 

On  sait  par  la  Gazette  de  1643  (p.  920)  comment  l'abbé, 
le  19  octobre,  reçut  solennellement  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  de  la  maison  de  Sorbonne*. 

de  Breuil,au  sujet  du  cartétianisme.  Voyez  aussi  :  Z«i  OSupretphi^ 
losophiques  du  cardinal  de  Betz,  notice  sur  un  manuscrit  inédit  de 
la  Bibliothèque  d*ÉpinaI,  par  Amëdëe  Hennequin;  Paris,  Challa^ 
mel,  éditeur,  184^,  grand  in-8*de  48  pages;  et  Le  Cardinal  de  Retz 
cartésien^  dans  les  Fragments  de  Plûlosopliie  cartésienne,  par  Vktor 
Cousin;  Paris,  Charpentier,  in- 18,  i845. 

I.  Voyez  notre  tome  I*',  p.  117-iao.  Les  thèses  dont  parle  Tal- 
lemant, et  qui  ont  dû  être  imprimées  selon  Tusage,  ne  sont  pas 
tombées  entre  nos  mains.  On  trouvera  dans  l'Appendice  de  ce 
volume  de  nombreux  et  curieux  documents  sur  les  différentes 
époques  où  Paul  de  Gondi  passa  ses  examens  et  ses  thèses  pour 
la  licence  en  théologie. 

s.  Voyez  dans  notre  tome  I*',  p.  ai  a,  la  note  i. 
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Cui  enim  potius,  quam  tibi  hoc  primitiarum  mearum 
munus  offerrem,  Illustrissime  ac  Révérend issime  Prœ^ 
suL  Aliorum  singularis  ergame  charitas;  aliorum  bene- 
ficentia;  multorum  et  clarissimorum  quidem  virorum 
egregia  voluntas  sempiternis  agendis  gratiis  a  me  com- 
memorabitur.  Quo  plus  uni  debeam,  haec  tu  onmia 
prœstas,  et  amantissimo  quidem  arctissimoque  vinculo 
colligata  naturse.  Ex  laetis  et  viridibus  herbis  spes  non 
incertafuturse  messis  colligitur.  Quicunque  Philosophiam 
meam  tulerit  casus  (te  auspice  ac  tutatore  sperat  omnia), 
hsec  mei  erga  te  cultus  ac  venerationis  initia  mecum 
adolescent,  et  si  quaeris,  jam  messem  ostendunt  ;  animo, 
omnium  quae  tibi  débet,  memoria  robusto  atque  ma- 
turo.  Quare  noli  dubitare,  quin  eodem  penitus,  quem- 
admodum  totius  meae  Philosophiae  coasecratione,  et 
dulcissima  insuper  commendatione  naturae  tibi  in  sevum 
omne  sim. 

Addictissimus  et  obsequentissimus 
servus  et  nepos 

Franciscus  Paulus  db  60NDY^ 
I    Toute  cette  Dédicace  est  en  caractères  italiques. 
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DK   PHILOSOPHIA   NATUmALI. 

I 

Necessarium  simpHciter  scientiarum  omnium,  edam 
paitialium  in  statu  perfecto  organum,  earumdemque  in- 
choatarum  partus,  Logica  aruficialis,  est  virtus  intellec- 
tus,  et  ars  liberalis,  non  autem  scientia  ;  ejus  subjectum, 
et  finis  intemus,  est  solus  syllogismus  unicum  sciendi 
instrumentum,  extemus  veritas.  docentis  ab  utente  dis- 
tinctio  tantum  virtualis. 

II 

Ad  quintuples  universale  Logicum,  quod  est  ens 
reale,  sufficit  abstractivus  mentis  conceptus.  Describitur 
unum  aptum  praedicari  de  multis,  et  est  genus  respectu 
inferiorum.  Fieri  potest  etiam  ab  eo,  qui  faiso  putaret 
nulla  esse  individua.  Genus  non  potest  immédiate  de 
indiyiduo  prsedicari.  Solum  proprium  quarti  modi  con- 
stituit  quartum  prsedicabile.  Accidens  est  quod  adest 
et  abest,  etc. 

III 

Ratio  entis  completi,  quse  ab  inferioribus  praescindit 
simpliciter,  est  univoca  Deo,  et  rebùs  creâtis,  substan- 
tiae  et  accidenti.  Quamvis  substantiarum  concreta  in 
recta  série  ponantur,  sola  tamen  accidentium  abstittcta 
in  ea  locum  habent.  Primum  inter  pnedtcamenta  locum 
tenet  substantia  creata,  compléta  Aristotelica,  in  qiïa 
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j^,     Christus  non  est  Deus  quia  nulli  mutationi  obnoxius, 
sed  ut  homo  reponi  potest. 


IIII 

Dantur  relationes  qu»  licet  ab  absolutis  sola  ratione 
divers»  peculiare  constituunt  praedicamentum.  Ut  exi- 
stant actualem  tam  termini,  qui  absolutus  esse  débet, 
quam  fundamenti  existentiam  requirunt.  In  omni  prae- 
dicamento  fundari  possunt.  tôt*  sunt  quot  termini,  et 
nulla  realis  est  essentialis  absoluto,  ideoque  transcen- 
dentales  non  sunt  reaies. 


Oppositionum  maxima  contradictio  nullum  sola  mé- 
dium agnoscit.  très  omnino  sunt  mentis  operationes, 
in  quarum  prima  simplici  veritas  semper  est.  Impossi- 
bilia  per  modum  entis  apprehendi  non  possunt.  secunda 
et  tertia  operatio  sunt  qualitates  simplices.  una  contra- 
dictoriarum  de  futuro  contingenti  est  determinate  vera  i 
altéra  determinate  falsa.  Conclusio  est  effectus  praemis- 
sarum  in  génère  causae  efficientis. 


VI 

Unica  tantum  est  argumentatio  formalis,  in  qua  ex 
majori  necessaria,  sequitur  conclusio  necessaria^  licet 
minor  sit  contingens.  figura  Galeni  non  est  sana.  De- 
monstrationis   effectus,  est  scientia  actualis,  quœ  per 

I.  Dans  l'ëditiota  originale,  le  Inot  /of,  bien  que  prëcëdë  d*un 
]M>int,  n'a  pas  de  oapiule.  L'imprime  présente  souvent  eette  par- 
ticularité et  npMs  avons  tenu  à  la  respecter. 
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neoesMUlem  objeoti  constitiiit«r;  Nihil  implioa^  aeUuD  — — 
opinicHiiSt  aut  adei  cum  actu  soieatiao  in  eodem  uitel- 
lecta  conjungi. 


DK   PHILO8OPHIA   MOIALI. 


I 

DiscîpUnœ  moralis,  qnae  est  eadem  cam  prudentia, 
très  prœcipuœ  svnt  partes,  Politica,  Œconomica  et  Mo- 
nastk»,  quœ  in  eandem  ofajecti  formalis  rationem  oon- 
cumint.  Ejus  finis  intrînsecus,  est  opcrationis  humanœ 
rectitudo;  extemus,  beatitudo,  quœ  oonsistit  essentia- 
liter  in  sola  mentis  actione  intoitiva  summi  entis,  qnam 
impeccabilitas  et  amor  consequantur. 


II 

Datur  aliqnis  finis  ullimus  actionum  hnmanarum,  ad 
quem  orania  implicite  saltem  referantur.  Propriam  est 
creaturœ  intelleotualis  agere  propter  finem,  reliqnie 
agontur  ab  anthore  naturœ,  respectu  cujus  nulli  dantur 
effectus  fortniti,  ant  casuales.  Formale  voluntatis  objec- 
tnm,  est  tam  bonum,  quam  malum  ut  sic.  Concupis* 
centia  saepe  volontarium  auget,  et  minuit  liberum.  qaœ 
ex  metu  fiunt  simpliciter  voluntaria  sunt. 


III 

Actus  humani  bonitas  tribus  potissimum  constat, 
nempe  ut  quis  operetur  bonum  sciens,  volens,  et  volens 
propter  hoc.  ad  intendonem  requiritur  judicium,  non 
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Umen  practioe  prac^cum.  Electio,  a  qua  U9us  aotivn» 
re  ipsa  non  differt^  est  actus  liber,  qui  in  brutis  non  est. 
E  duobus  bonis  voluntas,  quae  violentiam  in  actu  elicito 
pati  nequit,  eligere  potest  minus.  Nullus  actus  huma- 
nus  ex  advertentia  rationis  factus  est  iudifferens. 


IIII 

Habituum  acquisitorum,  qui  sunt  qualitates  per  se 
primo  ad  opus  ordinatœ,  determinantque  subjecta  qui- 
bus  insunt,  causa  materialis,  est  omnis  potentia  parti- 
ceps  rationis;  finalis,  est  juvare  potentiam  ooneurrendo 
simul  cum  ipsa  ad  producendam  actus  entitatem  ;  effi- 
ciens,  sunt  soli  actus,  quorum  primus  habitum  générât, 
quem  sequentes  etiam  remissiores  intendunt. 


Non  comimpuntur  habitus  per  solam  aotuum  cessa- 
tionem.  Extensivum  eomm  augmentum  fit  per  addi- 
tionem  novœ  entitatis  realis.  Solum  idem  génère  habi- 
tus potest  extendi,  neque  habitus  per  unum  actum 
factus  potest  ad  di versos  specie  actus  inclinare.  Dantur 
habitus  intellectuales  a  specierum  coordinatione  dis- 
tinct!, essentialis  quorum  divisio  est  in  speculativos  et 
practicos. 

VI 

Yirtus  intellectus  dividitur  adaequate  in  sapientiam, 
intellectum,  scientiam,  prudentiam  et  artem.  Scientia 
totalis  quœ  triplex  tantum  est,  non  est  una  simplex  qua- 
Utas.  Prudentia  est  habitus  cum  vera  ratione  activus, 
qui  non  potest  per  se  dictare  falsum.  Virtus  moralis  est 
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liabîtus  electivua  in  mediooriute  quoad  nos  consistctts 
prout  vir  pradeos  definierit,  et  <|uae  non  nisi  aam  diffi- 
oalute  attingi  potest. 


DE   COmPORE   NATURALI    I?r    UNIVElSUlf. 


I 

Physica  scientia  est  de  corpore  naturali  tria  in  fieri 
habente  principiat  quae  rerum  generatiooi,  ut  nunc  fit, 
ita  deserviunt,  ut  duo  tai^tum  constitutiooi  qecessaria 
sint.  Ea  recte  definiuntur,  quœ  neque  e\  se  invicem,  ete. 
Materia  propriam  habet  existentiam  absolute  separa- 
bilem  a  forma.  Nullum  ad  accidentales  ordinem,  sicut 
nec  ullum  penitus  actum  in  essentia  sua  includit. 


II 

Ratio,  secundum  quam  principii  munus  exercet  pri- 
vatio,  non  est  desitio,  sed  recessus  a  materia,  a  qua 
fomue  materiales  sic  educuntur,  ut  absoluta  Dei  virtute 
sine  ea  produd  possint.  non  sunt  tota  quiddilas  corn- 
positi;  sed  una  cum  materia,  dummodo  distineta  ab  iUi» 
generatio  accédât,  constituunt  totum  a  pairtibus  indis- 
tinctum.  nulla  datur  corporeitaûs  forma  materiœ  coaeva. 


III 

Physicus,  qui  naturam  intemum  per  se  motus  et 
quietis  principium  dari  demonstrare  tentaret,  ridiculus 
merito  baberetur,  tam  activo,  quam  passivo  principio 
convenit,  magnamque  habet  cum  arte  ejus  aemula  in 
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simili  ratione  dissimilitudiiiem,  sic  ut  ars  nullum  naturœ 
opus  motiri  posait.  Probatum  obymicœ  artis  industria 
aurum  licet  effici  possit,  parum  sapiunt  qui  in  ejus 
inventione  desudant. 

IIII 

Quatuor  sunt  causarum  gênera  eandem  babentia  cau- 
salitatem.  Intrinsecarum  effectus  commuais  est  com- 
positum.  Efficientis  causalitas  est  actio,  quœ  nihil  agenti 
intemum  possit;  sed  termine,  a  quo  entitative  diÂTert. 
Idea  in  ordine  ad  effectum  causse  efficientis  obtinet 
rationem.  Causae  creatae  vere  operantur,  non  tamen 
independenter  a  prima,  immédiate  cum  illis  ad  omnes 
sine  motione  prsevia  eflPectus  concurrente. 


Substantia  est  immediatum  sibi  similis,  et  proximi 
saltem,  quod  emanatione  producitur,  accidentis  princi- 
pium  ;  non  vero  ejus,  quod  per  actionem  transeuntem 
fiât.  Causœ  finalis  virtus  est  bonitas  realis  apprehensa, 
cujus  effectus  sunt  omnes  humani  voluntatis  actus,  in 
quos  influit  secundum  esse  reale.  Conservatio  non  est 
per  se  distincta  a  prima  rerum  productione. 

Causae  diversi  generis  mutuam  exercere  possunt  eau- 
salitatem,  dummodo  existentiam  ad  causandum  non 
praerequirant.  Unus  et  idem  effectus  a  duabus  causLs 
totalibus  divisim,  non  vero  conjunctim  naturaliter  fieri 
potest  :  sedabsoluta  tantum  Dei  virtute,  per  quam  mul- 
tiplici  simul  actione  produci  nihil  répugnât.  Rei  succes- 
sivœ  reproductio  nulla  virtute;  permanentis,  supema- 
turali  duntaxat  admitti  débet. 
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DE   AmCTIOmBUS   COIFOUS   HÀTUBALIS. 


l(S3l 


I 

Qnantitatis  a  substantia  distinct»  ratio  in  aptitudinaK 
paitium  loci  occupativarum,  qu»  licet  multse  tantum 
pot«Qtia  magnitudinem  aetu  componant,  extensione 
consistit.  Nulla  sont  in  continuo  indivisibilia  a  partibiis 
realiter  distincta.  Finitam  in  infinitum  patitur  divisio- 
nem,  si  minores  semper,  vel  aequales,  sed  communi- 
cantes partes  sumantur. 

II 

Très  sunt  continui  species  sola  ab  invicem  ratione 
dirersas,  linea,  superficies,  et  corpus.  Quantitatis  dis- 
cretœ,  quse  est  vere  ens  per  se,  multa  simul  nemine 
cogitante  individua,  aut  species  existere  vetat  naturalis 
unitatum,  ex  quibus  conflatur,  ordo.  Datur  quidem  ens 
simpliciter  infinitum,  cujus  essentia  nuUis  terminis  defi« 
niri  possit;  sed  in  quovis  entis  creati  génère  contradic* 
tionem  involvit. 

III 

Proprius  naturalium  renim  locus,  est  superficies  cor- 
poris  continentis  prima,  immobilis.  Duo  corpora  in  eo- 
dem  loco,  et  idem  corpus  in  duobus  locis  circumscrip- 
tive  constitui  nihil  répugnât.  Magna  est  totius  naturae 
adhibentis  omnes  vires  suas  ad  impediendum  vacuum 
conspiraûo,  quse  tamen  Deo  cedit.  In  eo  motus  gravium 
et  levium  fieret,  non  in  inani.  Déum  esse  actu  supra 
cœlos;  et  inter  vacua  fore,  authoritas  et  ratio  persuadent. 
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IIII 


Tempus  est  ens  reale,  sed  a  motu  primi  mobilis  re- 
ipsa  indistinctum.  Recte  describitur  numerus  motus 
secimdum  prius,  et  posterius.  In  illo  sunt  ea,  quae  ob- 
noxia  corruptioni  et  successioni  ejus  ambitu  coerceri 
possunt  ;  non  vero  ea,  quae  permanenter  existunt.  Du- 
ratio  distinctam  a  re  durante  existentiam  non  agnoscit, 
sed  est  intrinseca  rei  permanentia  in  suo  esse  constitu- 
tiva  formaliter  prœdicamenti  quando. 


Motus,  qui  est  actus  entis  in  potentia  prout  in  poten- 
tia,  mutationes  tam  instantaneas,  quam  successivas  sic 
complectitur,  ut  successio  nulli  motui  sit  essentialis. 
Ejus  specifica  diversitas  a  termino  ad  quem  desumi 
débet.  Numerica  ejusdem  unitas  ab  unitate  mobilis, 
temporis,  et  termini  cognosci  potest.  In  nullo  pcr  se 
praedicamento  est  ;  neque  ab  actione,  et  passione  reipsa 
est  distinctus. 

VI 

Triplex  est  motus  proprie  dictus.  Terminus  ad  quem 
localis,  cujus  subjectum  indivisibile  esse  nihil  prohibet, 
est  ubi  intrinsecum,  absolute  a  rébus  separabile,  et  ab 
extensione  locali  indistinctum,  projecta  non  moventur 
sine  qualitate  impressa.  Motus  reflexus  tam  a  proji- 
ciente  fit,  quam  reflectente  ;  cum  naturalis  violente 
succedit,  datur  per  se  quies  in  puncto  reflexionis,  quœ 
alioquin  nuUius  est  necessitatis. 
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Mundus  est  ordo  creaturarum  omnium  a  Deo  propter 
gloriam  suam  conditarum.  Unus  tantum  est  :  potnerunt 
a  Deo  plures  creari  isto  etiam  perfectiores.  Probabilius 
esteum  fuisse  Autumno  conditum,  idque  non  una  et  ea- 
dem  specie  actionis.  Nec  fuit,  nec  absoluta  Dei  virtute 
esse  potuit  ab  œtemo  ;  sicut  neque  alla  res  creata  per* 
manens  aut  successiva. 

II 

Cœlum  licet  omnis  expers  corruptionis  constat  ma- 
teria  ejusdem  cum  nostrate  rationis.  Recte  describitur 
corpus  simplex  natura  sua  mobile  motu  circulari.  Non 
superat  dignitate  res  omnes  sibi  snbjectas,  ab  intelli-^ 
gentiis  eo  impellitur  motu,  qui  sit  illi  naturalis.  In 
omnibus  partibus  lucidum  est,  ita  tamen  ut  lumina  cœli 
et  astrorum  praeter  nativam  lucem  aliquid  luminis  a 
sole  mutuentur. 

III 

Verisimile  est  très  tantum  esse  cœlos  quorum  infi- 
mum  saltem  liquidas  sit  naturae,  ut  in  eo  sidéra  errantia 
commodius  moveantur.  Agunt  in  haec  inferiora  per  lu- 
men, et  motum,  aut  occultas  etiam  virtutes.  nihil  certo 
ab  astrologis  quoad  tempestates  et  pluvias  prœdici  po- 
test,  nedum  quoad  eos  effectus  qui  ab  humana  libertate 
pendent,  in  quam  astra  nihil  posse  est  catholica  veritas. 
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Quatuor  sunt  omnino  Elementa  ;  quae  transmutari 
possunt  ad  invicem,  symbola  tamen  facilius  quam  dis- 
symbola.  Constituuntur  in  esse  perfecti  mixtilis  pcr 
duplicem  qualitatem  activam,  quae  u traque  in  singulis 
summa  esse  débet,  non  tamen  divers»  speciei,  sicut 
motivae.  Calor  liomogenea  duntaxat  ;  fiigus  etiam  heiC" 
rogenea  colligit.  Siccitas  propriis  facile  terminis;  humi« 
ditas  alienis  continetur. 


Suus  singulis  Elementis  naturse  suae  proportionatus 
est  locus,  ad  quem  innata  sibi  gravitate,  vel  levitate  a 
cœteris  entibus  indistincte  ferantur.  Quamvis  in  sua 
regione  neque  gravitent  reipsa  neque  levitent,  potest 
philosophi  de  mediorum  gravitate  dictum  defendi.  Con- 
currunt  ad  generationem  mixti,  in  quo  essentiales  mis- 
cibilium  formae  partialiter  sic  manent,  ut  temperies  ad 
pondus  et  justitiam  œqualis  dari  possit. 


VI 

Meteororum,  quœ  a  substantiali  elementorum  forma 
non  differunt,  materia  sunt  vapor,  et  exhalatio.  Prin- 
ceps  causa  est  cœlum.  Generantur  exhalatione  trabes, 
caprœ,  stellœ  cadentes,  fulgura,  ignés  fatui,  et  caetera 
diversis  accidentibus  tantum  discrepantia.  Fulmen  est 
ignita  exhalatio  magno  impetu  et  nubibus  excussa.  To- 
nitru  est  fragor  ex  collisione  exhalationis  intra  nubem, 
aut  e  nube  erumpentis. 
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Subjecta  huio  operi  materia,  est  corpus  obnoxium 
generationi,  quse  definiri  potest  actus  entis  in  potentia 
ut  sic  ad  formam  substantialem.  Re  ipsa  differt  ab  alte- 
ratione,  et  instantané  actionis  modum  habet,  sicut  et 
cujusvis  rei  partium  expertis,  vel  qu»  tota  simul  fiât 
productio.  Non  solum  ea  quae  cum  motu  fiunt,  sed 
etiam  quœ  partibus  carent  in  tempore  produci  possunt. 


II 

Quamvis  formée  eductio  non  necessario  antecedentem 
alterius  obitum  requirat,  physicus  tamen  compositi  or- 
tus  cum  alterius  semper  occasu  conjunctus  est;  ut  in 
sensu  velut  causali  verum  sit  Aiistotelis  axioma,  gene- 
ratio  unius  est  comiptio  alterius.  In  cujuslibet  rei  natu- 
ralis  interitu,  qui  sub  secundariam  naturas  intentionem 
cadit,  multa  accidentium  persévérant. 


III 

Alterationes  inter  contraria,  quotidiana  probat  rerum 
experientia,  quarum  altéra  quod  ad  subjecti  omamen- 
tum  aut  conservationem  tendat,  perfectiva  ;  altéra,  quod 
eidem  exitium  moliatur,  corruptiva  vocari  consuevit. 
Ea  sic  continuo,  et  successivo  absolvitur  tractu,  ut  tam 
secundum  intensionis,  quam  secundum  extensionis  aug- 
mentum  momentaneam  habere  possit  productionem. 
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Intensio  qualitatum  neque  fit  per  destructionem  anti- 
qui  gradus,  et  productionem  novi  perfections  ;  neque 
per  nobilioris  existentiae  mutationem  ;  neque  per  strie- 
tiorem  ejusdem  entitatis  nexum  ;  neque  per  novam  es- 
sentialium  graduum  informationem  ;  quorum  alu  aliis 
priores  subjectum  afficiant;  neque  per  alicujus  modi 
emanationem  ;  sed  accessione  novorum  ejusdem  ratio- 
nis  graduum,  et  remissio  eorumdem  decessione. 


Omnis  actio  physica,  ut  fiât,  exigit  mutuum  activi  et 
passivi  contactum,  distinctionem  realem,  specificam  ma- 
teriœ  identitatem,  et  activi  dominatum.  Quare  nuUa 
similis  in  omnino  simile,  nulla  sine  proportione  majoris 
inaequalitatis,  nulla  ejusdem  ad  seipsum  nisi  ratione 
partium  actio  univoca  admitti  débet,  etiam  in  contrarii 
circumobsistentia,  cum  fi*igus  a  calore,  aut  calor  a  fri- 
gore  obsidetur,  et  reflexo  qualitatum  incremento. 


VI 

Agentia  naturalia  intra  limites  sphaerae,  quam  finitam 
habent  sic  agunt,  ut  non  crescàt,  sed  minuatur  eorum 
actio,  eamque  servent  in  decrescendo  legem,  ut  unifor- 
miter  difformi  secundum  proportionem  geometricam 
ratione  fiât.  Numquam  tantum  extra  se  efficiunt,  quan- 
tum habent  in  se.  tam  active  quam  formaliter  contrariis 
obsistunt,  et  reciprocas  interdum  actiones  exercent. 
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Prima  inter  cœteras  physiologiœ  partes  dignitatis  or- 
diney  sed  doctrinae  methodo  postrema  est  consideratio 
animae,  quae  non  est  complexio  qualitatum  ad  tempe- 
riem  adductarum,  sed  substantia,  qu»  sic  actus  primus, 
corporis  organici,  vel  id  quo  primo  vivimus,  etc.  sic 
ut  neque  haec  per  illam  definitio,  neque  illa  per  banc 
proprie  demonstrari  possit. 


II 

PrTHAGORiE  de  metempsycbosi  deliria  communis  sen- 
sus  respuit.  Neque  una  anima  multiplex  corpus,  neque 
duse  animae  simul,  aut  successive  unum  vivens  afficiunt. 
Anima  specie  triplex,  neque  in  una  tantum  corporis 
parte,  neque  in  omnibus  sua  m  habet  sedem.  Imperfec- 
tiores  in  aliis  secundum  gradus  communes  formaliter 
continentur.  Omnes,  excepta  rationali  sunt  divisibiles, 
et  extensae. 

III 

Actus  vitalis  in  universum  est  ultimus  v  vintis,  ùt  sic 
terminus  ;  speciem  ab  objecto  desumit,  sed  cum  aliquo 
ordine  ad  principium  sui  effectivum.  A  solo  Deo  pro- 
duci  potest  quatenus  importât  terminum,  non  vero 
quatenus  actionem  includit.  Potentiae  vitales  neque  ab 
anima,  neque  a  se  invicem  realiter  distinguuntur.  Spe- 
cificam  sui  rationem  accipiunt  proxime  ab  actibus  ad- 
œquatis,  remote  ab  objectis. 

Retz,  ix  a 
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Très  sunt  praecipuae  vegetantis  animae  fecultates,  nu- 
tritiva,  augmentativa,  generativa.  Proprium  nutritionis 
objectum  est  alimentum,  quod  est  corpus  mixtum  po- 
tentia  vivens,  et  conservativum  viventis  per  subtantia- 
lem  cum  eo  unionem.  Principale  sanguinis  principium, 
et  prima  venarum  radix  est  cor,  a  quo  spiritus  vitales 
benigniori  ex  sanguine,  vel  etiam  aère  formati  trans- 
mittuntur. 


Auctrix  potentia  occupatur  circa  quantitatem  cibi 
successive  uniendam  viventi,  sic  ut  majorem  deperdita 
acdpiat  molem.  Yiventia  certes  habent  magnitudinis 
termines,  et  parvitatis  :  non  viventia  parvitatis  ;  non 
vero  magnitudinis  termines  habent.  Omnes,  et  singulae 
notabiles  viventis  partes  augentur  per  intus  susceptio- 
nem.  Raritas,  et  densitas  ab  extensione  locali  non  sunt 
distinct®  ;  ideoque  rarefactio  realiter  est  motus  localis. 


VI 

Quinque  sunt  sensus  extemi,  intemus  unicus,  sed 
virtute  multiplex.  Inter  externes  principem  tenet  locum 
visus,  decipi  pessunt  circa  sensibile  proprium,  sed  non 
in  communi.  Ad  sensationem  necessariœ  sunt  species 
impressœ,  quœ  cum  sensibus  ad  illius  productienem 
effective  concurrant.  Nullus  sensus  propriam  percipit 
sensationem,  neque  extemus  immaterialia,  aut  indivisi- 
bilia  cognoscit. 
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Metaphjdioa  scientiaram  pure  naturalium  confessione 
omnium  nobilissima,  multis  justissimisque  tituiis  claris- 
ftimum  sapientiœ  nomen  sibi  vindicat.  Adaequatum  ejus 
objectum  est  eus  ut  ens,  et  quœ  illi  per  se  insunt.  Deum 
tamen,  et  substantias  immateriales  agnoseit,  ut  prœci* 
puam  objecti  partem.  Naturale  est  homini  scientiœ  desi- 
derium. 

II 

Ens  adéquate  dividitur  in  substantiam  et  accidens. 
ejus  principia  sunt  habens  essentiam,  et  essentia  quae 
est  aliquid  reale  consistens  in  possibilitate  radicali  con- 
tradictionem  excludente.  Individuationis  principium  ne- 
que  est  materia  signata,  neque  existentia,  sed  hsecceitas 
a  re  indistincta.  Essentiae  a  propria  existentia  non  dif- 
ferunt  realiter,  sicut  neque  subsistentia  a  natura  quam 
incommunicabilem  reddit. 


III 

Ens  rationis  objective  sumptum  nulium  est  nisi  nega- 
tio.  Ejus  causa  quasi  formalis,  est  cognitio.  Efficiens, 
est  omnis,  ut  soius  inteilectus  tam  creatus  quam  increa- 
tus,  per  unam  operationem  directam.  Universalia  meta- 
physica  existentiam  habent  seciusa  mentis  operatione, 
licet  gradus  essentiales  non  nisi  ratione  distinguantur  : 
quœ  duo  tantum  actu  ;  tria  virtualiter  sunt  distincta. 
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Genus,  utcognoscatur,  nuUas  species;  ut  quoadessen- 
tiam  existât,  unicam  :  ut  distinguatur  a  specie,  duas  ;  ut 
existât  quoad  reaiitatem,  omnes  species  actu  existentes 
requirit.  Species  in  esse  speciei  per  genus  et  differen- 
tiam,  in  esse  subaltemae  per  universalitatem  genericam, 
in  esse  speciei  infimas  per  negationem  constituitur.  Nihii 
datur  commune  univocum  differentiis,  quarum  supe- 
riores  in  inferioribus  non  inciuduntur. 


Deum  esse  omnium  entium  primum,  aut  solum  po- 
tius  ens  in  omni  perfectionis  génère  absolutum,  sim- 
plex,  immutabile,  necessarium,  aetemum,  non  ex  nos- 
trse  modo  fidei  principiis,  verum  solo  etiam  naturae 
lumine  non  quidem  a  priori  demonstrari  potest.  Quare 
Athei  desinant  blasphémas  in  authorem  suum  voces 
evomere.  abstractive  quatenus  est  unus  tantum  a  nobis 
cognosci  potest. 

VI 

Angeli  sunt  actus  ab  anima  rationali  distincti,  corpo- 
ris  expertes,  non  compositionis  ex  natura,  et  subsisten- 
tia;  ex  génère  et  differentia;  ex  potentia  et  actu.  Intei- 
lectum,  voluntatem  et  potentiam  habent  motricem. 
Anima  rationalis  est  forma  spiritalis,  et  quemadmodum 
naturalis  ratio  dictât,  immortalis.  Est  a  solo  Deo  ex 
nihilo  producta.  Omnes  sunt  unius,  et  ejusdenf  nume- 
ricae  perfectionis. 
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Haruin  veritalem^  Deo  daaUj  propugnabit  Franciscus 
Paulus  de  Goicdy  ParisinuSj  in  aula  Collegii  Claro' 
monUmi  Societatis  lesu.  An,  Domini  i63i.  die  lulii  6 
a  sesquisecunda  ad  vesperam. 
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BEMOICTRAICGE    DU    GLEB6Ê     DE     FRAIICE^    FAITE   AU 

ROI  A  FOICTAIIÎEBLEAU^    LE   3o   JUILLET    1646;    LA 

REINE   RÉGENTE    MÈRE   DE    SA   MAJESTÉ    PRÊSEIITE; 

Par  niiutriisime  et  Révérenditsime  Père  en  Dieu,  MeMÎre  Jean-FraBçoît- 
Paal  de  Gondy,  Archeréqae  de  Corinthe,  et  Coadjuteur  en  rArehevéché 
de  Paris,  aMÎsté  de  Monteignear  l*éminentistime  Cardinal  Mazarin,  et 
de  Meuei^eort  les  AreheTéqaes,  ÉTéqaes  et  autres  Députés  à  TAssem- 
blée  générale  dudit  Clergé,  tenue  à  Paris,  es  années  1645  et  1646*. 


NOTICE. 

Ls  cardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Mémoires  (t.  I*',  p.  a65 
et  a66)  que  ce  fiit  lui  qui  fut  chargé  par  l'Assemblée  du 
clergé  de  1645- 1646  de  la  harangue  de  clôture,  et  qu'il 
n'en  donne  pas  le  détail  parce  qu'elle  est  imprimée.  U  ajoute 
que  «  le  clergé  en  fut  content,  que  la  Cour  s'en  loua,  et  que 
le  cardinal  Mazarîn  le  mena,  au  sortir,  souper  tête  à  tête 
avec  lui,  etc.  »  On  a  quelque  peine  à  croire  que  Mazarin, 
président  de  l'Assemblée,  et  qui  avait  adressé  quelques 
compliments  au  Coadjuteur  à  la  séance  d'ouverture,  ait 
invité  à  sa  table,  tête  à  tête,  un  homme  qui,  dans  sa  ha- 
rangue, l'avait  sournoisement  passé  sous  silence.  Il  aurait 
poussé  bien  loin  la  générosité  et  l'oubli  de  sa  dignité. 
Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  ayant  été  clos  le  a8  juil- 
let 1646,  il  n'y  est  point  fait  mention  de  la  harangue,  qui 
ne  fut  prononcée  à  Fontainebleau,  devant  la  reine,  que 

X.  En  tête  du  texte,  même  titre,  moins  Tindication  du  lieu, 
du  nom  de  Timprimeur  et  de  la  date.  A  Paris,  chez  Antoine  Vitré, 
imprimeur  ordinaire  du  Roi,  de  la  Reine  Régente  mère  de  Sa 
Majesté,  et  du  Clergé  de  France.  1646,  in-4*  de  94  pages.  Sur  le 
titre  sont  grarées  les  armes  de  France. 
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le  3o  dn  même  mmi.  Lei  points  et  les  termes  avaient  dû  en 
être  concertés  à  pirCir  da  i6  février  précédent,  entre  le 
Coadjutear  et  les  archevêques  d'Arles  et  de  Vienne,  et  les 
évêqnes  de  Chartres  et  d'Usés,  délégués  à  cet  effet  par 
l'Assemblée.  Parmi  les  vœux  principaux  adressés  à  la  Ré- 
gente dans  cette  harangue,  le  Coadjuteur  réclamait,  au  nom 
du  clergé,  la  réintégration  sur  son  siège  de  Tévêque  de 
Léon,  qui  en  avait  été  dépossédé  par  Richelieu  ;  de  nouveaux 
édits  contre  les  protestants  ;  l'affranchissement  de  tous  im- 
pôts et  subsides  sur  les  biens  du  cleraré,  qu'il  soutenait  être 
exempt  de  toutes  charges  envers  l'Etat,  enfin  la  mise  en 
vigueur  des  édits  contre  les  duels.  De  la  part  de  l'ancien 
abbé  de  Gondi,  si  fameux  par  ses  duels,  un  tel  réquisitoire 
ne  laissait  pas  d'être  assez  piquant. 

Notre  savant  et  regretté  collaborateur  Alphonse  Feillet 
(tome  I**,  p.  a65,  note  i)  annonçait  aux  lecteurs  qu'il  revien- 
drait, dans  les  Œuvres  dipersesde  Retz,  sur  le  rôle  qu'il  joua 
dans  cette  Assemblée  du  clergé  de  France,  et  il  ajoutait 
«  qu'il  y  prit  une  part  plus  importante,  dans  les  affaires  des 
huguenots  entre  autres,  qu'il  ne  le  dit  dans  ses  Mémoires.  » 
Essayons  de  nous  acquitter  de  la  tftche  qu'il  n'a  pu  malheu- 
reusement terminer. 

Le  rôle  que  joua  le  Coadjuteur  dans  cette  Assemblée  fut  en 
effet  assez  important.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
les  principales  questions  dans  lesquelles  il  fut  appelé  à  in- 
tervenir. 

L'Assemblée  le  choisit  au  nombre  des  dix  membres  qui 
furent  envoyés  à  la  Reine  pour  la  supplier  de  donner  des 
ordres  contre  les  entreprises  des  huguenots,  et  ce  fut  lui 
qui  fut  encore  chargé  de  provoquer  auprès  du  Chancelier 
l'expédition  d'une  nouvelle  déclaration  sollicitée  contre  eux. 

Le  4  juillet  1645,  il  prit  la  parole  pour  défendre  les  inté- 
rêts de  l'évêque  de  Léon,  et  il  fut  député  avec  l'archevêque 
d'Arles  et  MM.  de  Marmiesse  et  de  Sauve  auprès  de  Mazarin 
pour  suivre  cette  affaire.  Comme  elle  ne  put  être  terminée 
avant  la  clôture  de  l'Assemblée,  ce  fut  lui  qui  fut  choisi  pour 
«  assister  Monseigneur  de  Léon  et  pour  représenter  les 
intérêts  notables  de  l'Église  de  France  »  dans  cette  impor- 
tante question.  (Voir  ce  que  dit  Retz  dans  ses  Mémoires 
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[tome  !•*",  p.  ^67  à  a^o],  sur  la  manière  dont  il  conduisit 
cette  affaire  et  comment  il  la  mena  à  bonne  fin.) 

Ce  fiit  le  Coadjuteur  qui  fut  chargé  de  porter  la  parole 
pour  demander,  au  nom  de  l'Assemblée,  la  suppression  d'un 
édit  concernant  les  justices  temporelles  des  ecclésiastiques 
et  qui  y  portait  une  grave  atteinte.  Sur  ses  conclusions,  et 
après  plusieurs  actives  démarches,  l'édit  fut  révoqué. 

Le  ao  juin  1645,  il  prit  la  parole  pour  demander  qu'un 
nouvel  impôt  sur  le  papier  fût  retiré,  disant  que  «  l'éta- 
blissement de  ce  droit  alloit  à  ruiner  les  impressions  de  Paris 
et  à  les  transférer  à  Leyde  et  à  Genève;  en  quoi,  ajoutait-il, 
la  religion  a  un  notable  intérêt  »,  et  il  fit  appel  à  la  «  piété 
et  à  la  prévoyance  de  la  Compagnie,  afin  d'employer  ses 
soins  pour  y  faire  apporter  remède  >».  L'Assemblée  s'em- 
pressa d'adopter  ses  conclusions  et  le  choisit,  avec  l'abbé 
de  Bemage,  pour  en  parler  au  cardinal  de  Mazarin  de  la  part 
de  l'Assemblée  et  pour  le  supplier  «  de  faire  révoquer  cette 
imposition  ».  Nous  ignorons  quel  fut  le  résultat  de  cette 
démarche. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  affaires  parti- 
culières qui  furent  soumises  à  son  arbitrage  et  dont  il  se 
tira  avec  son  habileté  ordinaire. 

L'Assemblée,  en  récompense  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus,  voulut  qu'il  eût  part  à  la  taxe  des  autres  députés, 
c'est-à-dire  à  l'indemnité  qui  leur  était  allouée  à  la  fin  de 
la  session,  bien  qu'il  n'en  eût  fait  partie  qu'en  qualité  de 
simple  agrégé.  Il  refusa  noblement  et  fièrement  cette  sub- 
vention. Voici,  sur  cet  intéressant  épisode,  ce  qu'on  lit  dans 
\t%  Procès-verbaux  de  V Assemblée  du  clergé^  dans  lesquels  nous 
avons  puisé  tous  les  faits  dont  nous  venons  de  parler  : 

«  Le  16  juin  (1646)  Monseigneur  de  Toulouse  dit  que 
Mgr  le  Coadjuteur  de  Paris  ayant  été  agrégé  à  l'Assemblée, 
où  il  a  assisté  avec  grande  assiduité,  et  où  il  a  donné  beau- 
coup de  témoignages  utiles  et  avantageux  de  son  affection  au 
bien  du  clergé,  il  croyoit  qu'elle  trou veroit  bon  qu'il  eût  taxe 
comme  l'un  des  autres  députés.  Par  délibération  des  pro- 
vinces et  d'un  commun  avis,  il  a  été  résolu  que  ladite  taxe 
sera  employée  dans  le  compte  des  frais  communs  et  qu'il 
sera  prié  de  l'accepter. 
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«  Quelque  temps  après,  Mgr  le  Coadjuteur  étant  entré, 
Monseigneur  de  Toulouse  lui  fit  entendre  cette  délibération, 
et  que  la  compagnie  eût  bien  voulu  lui  pouvoir  rendre  un 
plus  grand  témoignage  d'affection,  égal  à  Testime  qu'elle 
a  pour  lui.  A  quoi  Mgr  le  Coadjuteur  a  reparti  qu'il  se  sen- 
toit  étroitement  obligé  à  l'Assemblée  de  sa  bonne  volonté 
et  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit  ;  mais,  pour  ce  qui  étoit  de 
la  taxe,  il  la  supplioit  très-humblement  de  vouloir  l'excuser 
s'il  ne  l'acceptoit  point,  n'ayant  été  obligé  de  faire  aucune 
dépense  extraordinaire  à  cause  de  l'Assemblée,  et  étant  trop 
satisfait  d'avoir  pu  quelque  occasion  de  la  servir.  »  (Collée^ 
tion  des  Procès-perbaux  tles  Assemblées  générales  du  clergé  de 
Fmnce^  édition  de  1 769,  tome  III,  de  la  page  ma  435.) 


Nota.  —  Les  Notes  de  cette  Remontrance  sont,  pour  la  plupart, 
de  M.  Adolphe  Régnier.  La  Notice  est  de  M.  R.  Chantelanze. 


Sire, 

Je  porte  à  Votre  Majesté  des  paroles  qu'elle  doit  Tele^ 
respecter,  puisque  ce  sont  celles  de  Dieu,  qui,  par  la 
bouche  de  ses  Ministres,  vous  parle  pour  son  Épouse. 
L'Église,  cette  Épouse  sacrée  de  Jésus-Christ,  cette 
Mère  féconde  des  fidèles,  qui  parle  toujours  à  Dieu  par 
des  prières,  et  qui  ne  s'explique  jamais  aux  hommes 
que  par  des  oracles,  inspire  aujourd'hui  en  quelque 
manière  cette  même  conduite  à  ceux  qui  composent 
une  de  ses  plus  belles  parties,  qui  est  l'Église  de  France, 
et  fait  qu'en  qualité  d'Ambassadeurs  du  Dieu  vivant 
(pour  se  servir  des  termes  de  Saint  Paul)  ils  viennent 
présentement  en  corps  répandre  sur  Votre  Majesté  les 
bénédictions  qu'ils  obtiennent  du  Ciel  par  leurs  prières, 
et  vous  porter  en  même  temps  les  oracles  sacrés,  c'est- 
à-dire  les  vérités  ecclésiastiques. 
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Nous  avons,  Sire,  commencé  TAssemblée  par  des 
remerciements  très -humbles  de  la  grftce  que  Votre 
Majesté  nous  a  faite  de  nous  la  permettre  ;  nous  Tavons 
continuée  par  des  actions  qui,  après  la  gloire  de  Dieu, 
n'ont  eu  pour  fin  que  le  service  et  les  avantages  de 
votre  Couronne;  et  pour  répondre  à  ses  commence- 
ments, nous  ne  la  saurions  finir  que  par  nos  prières, 
que  nous  venons  offrir  à  Dieu  en  présence  de  V.  M. 
Nous  demandons  pour  elle  la  protection  du  Ciel;  et 
semblables  à  Moïse,  dont  les  mains  élevées  couronnèrent, 
pour  ainsi  dire,  les  Israélites  en  cette  grande  bataille, 
qu'ils  donnèrent  par  le  commandement  de  Dieu  contre 
les  peuples  d'Amalec,  nous  étendons  nos  mains  sacrées 
sur  votre  sacrée  Personne,  pour  la  remplir  des  béné- 
dictions célestes  en  cette  grande  guerre,  que  les  ordres 
de  la  Providence  vous  font  soutenir  dès  vos  plus  ten- 
dres années  avec  tant  de  gloire  pour  la  liberté  de 
l'Europe  *. 

C'est  par  ce  moyen.  Sire,  que  nous  essayons  de  ren- 
dre à  y.  M.  nos  très-humbles  devoirs.  Les  prières  sont 
les  véritables,  sont  les  naturelles  voix  de  TÉglise,  par 
lesquelles  elle  s'explique,  par  lesquelles  elle  témoigne 
son  affection,  sans  soupçon  ni  de  flatterie,  ni  d'intérêt. 
Elles  s'adressent  à  Dieu,  qui  connolt  la  vérité  des  senti- 
ments qui  les  produisent,  et  elles  se  font  pour  V.  M. 
qui  en  ressent  tous  les  jours  les  effets  par  ses  victoires. 
Les  vœux  que  le  Clergé  de  France  fait  pour  vos  avan- 
tages, sont  les  véritables  assurances  de  son  service, 
sont  les  meilleures  marques  qu'il  vous  puisse  donner 
de  sa  passion,  puisque  ce  sont  les  plus  utiles.  Ils  atti* 

I.  Allusion  aux  ctmpagnes  gloneutet  du  commeooement  du 
règne  :  cette  même  annëe  1646  fut  signalée  par  la  mémorable  cam- 
pagne de  Turenne  en  Allemagne,  qui  contraignit  le  due  Maximi- 
lien  de  Bayière  à  implorer  la  paix. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  17 

rent  sur  vous  les  bénédictions  du  Ciel,  qui  sont  les  ' 
sources  des  bonheurs  de  la  terre;  et  il  est  de  vérité 
évangélique,  que  vous  triomphez  beaucoup  moins  par 
vos  armes  que  par  ses  prières.  Nous  les  faisons  avec 
plus  de  droit  et  avec  plus  de  confiance  pour  le  succès^ 
seur  des  Louis  et  des  Chàrlbs,  que  ce  grand  homme 
de  guerre,  dont  il  est  parlé  dans  rÉcriture,  ne  les  faisoit 
autrefois  pour  Théritier  de  David*.  Il  demandoit  publi- 
quement à  Dieu  qu'il  continuât  à  Salomon  la  protection 
qu'il  avoit  donnée  à  son  père.  Les  grftoes,  que  les  Rois 
Très-Chrétiens  vos  ancêtres  et  vos  prédécesseurs  ont  re- 
çues du  Ciel,  ne  sont  pas  moins  importantes  ni  moins 
signalées.  Nous  en  demandons  à  Dieu  la  continuation 
par  des  prières  ardentes  ;  et  nous  joindrions  à  ces  prières 
les  assurances  de  Tobéissance  très-humble  que  nous 
vous  devons,  si  nos  Croix  qui,  nous  attachant  à  Dieu 
plus  particulièrement  que  le  reste  des  hommes,  nous 
attachent  à  Y.  M.  qui  êtes  son  image  vivante,  plus  par« 
ticulièrement  que  le  reste  des  François;  si  nos  croix, 
dis-je,  ne  témoignoient  beaucoup  plus  fortement  que 
nous  ne  le  pouvons  faire  par  nos  paroles,  que  rÉgUse 
de  France,  pour  être  composée  de  vos  Pères,  ne  laisse 
pas  d'être  Télite  des  plus  fidèles,  des  plus  soumis,  des 
plus  obéissants  de  vos  sujets  ;  et  cette  obéissance  éclate 
dans  toutes  les  rencontres.  Nous  avons  essayé,  étant 
assemblés,  de  vous  la  témoigner  en  nos  personnes,  et 
en  nous  séparant  nous  Talions  enseigner  à  vos  peuples 
dans  les  provinces. 

Les  prières  que  les  Ecclésiastiques  font  à  Dieu,  doi- 
vent, selon  les  maximes  de  TÉvangile,  être  accompa- 
gnées des  vérités  qu'ils  annoncent  aux  hommes.  L'Église 
porte  à  Dieu  la  parole  des  hommes,  parce  qu'elle  est 

I.  Banaïas,  fils  de  Joïada.  Voyez  les  Bo'ts^  lirre  III,  chap.  i, 
Terteu  36  et  87. 


1646 
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dépositaire  de  leurs  vœux;  et  comme  ses  Ministres 
nous  venons  de  pousser  vers  le  Ciel  ceux  que  toute  la 
France  mêle  avec  les  prières  que  nous  faisons  pour 
V.  M.  Mais  cette  même  Église  porte  aux  hommes  la 
parole  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  la  seule  interprète  de 
ses  volontés  ;  et  sur  ce  fondement,  nous  vous  annon- 
çons les  vérités  ecclésiastiques,  nous  vous  représentons 
ce  que  vous  devez  à  l'Eglise,  dont  vous  avez  Thonneur 
d'être  le  Fils  aine;  nous  vous  parlons  des  intérêts  de 
votre  Mère  avec  liberté,  mais  avec  cette  liberté  vraiment 
chrétienne,  que  Jésus-CnRisT  nous  a  acquise  par  son 
sang,  qui  fait  que  les  dispensateurs  de  sa  parole  la  por- 
tent sans  trembler  aux  oreilles  des  Princes;  qui,  sans 
diminuer  le  respect,  diminue  la  crainte,  et  qui  fait  qu'à 
ce  même  moment,  où  je  me  trouve  saisi  d'un  étonne- 
ment  profond,  en  songeant  que  je  parle  à  mon  Roi,  je 
me  relève  par  une  sainte  confiance,  en  considérant  que 
je  lui  parle  de  la  part  de  son  Maître. 

Les  Rois  n'ont  pas  moins  d'obligation  de  nous  en- 
tendre, que  nous  en  avons  de  leur  parler  :  et  l'Écriture 
Sainte,  qui  nous  rend  responsables  de  leurs  âmes,  lors- 
qu'elles périssent  faute  de  nos  avertissements,  en  mar- 
quant notre  devoir,  vous  enseigne  le  vôtre,  Sirb,  et  fait 
connoitre  à  V.  M.  avec  quels  sentiments  elle  doit  rece- 
voir des  paroles,  qui  sont  nécessaires  à  son  salut;  et  la 
déférence  à  ces  paroles  est  peut-être  la  plus  importante 
des  impressions  que  V.  M.  peut  prendre  en  un  âge, 
où  il  est  si  nécessaire  pour  la  gloire  du  Ciel,  et  pour  le 
repos  de  la  terre,  qu'elle  n'en  prenne  que  de  bonnes. 
Les  Rois  se  laissent  aisément  persuader  par  leur  puis- 
sance, qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  au-dessous  de  leur 
grandeur  :  ils  mesurent  pour  l'ordinaire  leurs  volontés 
au  pouvoir  qu'ils  ont  sur  la  terre  ;  et  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  que,  lorsque  les  Ecclésiastiques   prennent  la 
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liberté  de  leur  opposer  avec  respect  celle  du  Ciel*,  ils  - 
ne  reçoivent  leurs  remontrances  que  comme  des  paroles 
qui  sortent  de  la  bouche  de  leurs  sujets,  sans  considérer 
que  la  bouche  de  leurs  sujets  en  ces  rencontres  est  Tor- 
gane  de  la  voix  toute-puissante  de  leur  Créateur. 

La  sainte  éducation,  que  vous  recevez  tous  les  jours 
de  la  meilleure  mère  et  de  la  plus  vertueuse  Reine  du 
monde,  nous  empêche  de  craindre  que  vos  tendres 
années  ne  reçoivent  les  mauvaises  impressions,  que  les 
faux  Politiques  et  les  lâches  flatteurs  donnent  trop  sou- 
vent aux  Princes  sur  ces  matières.  Vous  n'avez.  Sire, 
qu'à  vous  défendre  de  votre  propre  grandeur,  qui  vous 
portera  sans  doute  beaucoup  davantage  à  soumettre  les 
hommes  à  vos  volontés,  qu'à  vous  soumettre  à  celle  de 
Dieu,  si  la  grâce  du  Ciel  plus  forte  et  plus  puissante  que 
les  tentations,  que  donnent  les  Couronnes,  n'éclaire  de 
ses  vives  lumières  votre  beau  naturel,  et  ne  vous  fait 
connoître,  dès  le  commencement  de  votre  vie,  que  le 
respect,  que  les  bons  Rois  rendent  à  l'Église,  à  ses  véri- 
tés et  à  ses  Ministres,  n'est  pas  moins  l'effet  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  prudence,  que  de  leur  zèle  et  de  leur 
piété. 

Un  des  plus  grands  Princes  qui  ait  jamais  régné,  celui 
qui  a  donné  des  lois  à  la  terre,  sans  comparaison  plus 
universellement  et  plus  durablement  respectées  que 
n'ont  été  celles  des  Césars  et  des  Alexandres,  le  grand 
Législateur  du  monde,  Justinian^,  n'a  pas  cru  manquer 
contre  la  politique,  quand  il  a  reconnu  avec  tant  d'avan- 
tage la  force,  la  dignité,  la  nécessité  des  paroles  des 
Evêques,  qu'il  a  condamné  même  leur  silence  comme 

I.  CVst-à-dire  la  volonté  du  Ciel,  comme  treize  lignes  plus  bas  : 
celle  de  Dieu. 

1.  Justinien  I",  empereur  d'Orient,  né  en  4^3,  célèbre  surtout 
par  le  code  de  lois  auquel  il  a  attaché  son  nom. 
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lâche,  comme  servile,  comme  indigne  de  leur  caractère  : 
et  le  plus  généreux  des  Empereurs  Chrétiens,  Tinvincible 
Théodose,  n'a  rien  diminué  de  la  grandeur  de  son  cou* 
rage,  quand  il  est  descendu  de  son  trône  pour  recevoir 
avec  humilité,  non  pas  seulement  les  instructions,  mais 
encore  les  anathèmes  de  Saint  Ambroise^  Sirb,  nous  ne 
sommes  pas  en  ces  termes  :  TÉglise  conserve  toujours 
une  honorable  liberté  ;  mais  il  est  vrai  que  lorsqu'elle 
parle  aux  Rois  Très*Chrétiens,  elle  est  presque  toujours 
obligée  par  leur  piété  de  joindre  des  remerciements  et 
des  sentiments  de  reconnoissance  aux  paroles  de  force 
et  de  vigueur,  que  demande[nt]  sa  dignité  et  ses  be- 
soins; et  le  Clergé  de  France  ne  peut  parler  qu'agréa- 
blement à  y.  M.  parce  que  faisant  profession  de  ne  vous 
rien  demander  que  ce  qui  lui  a  été  accordé  ou  confirmé 
par  vos  Pères,  ses  Remontrances  en  plusieurs  de  leurs 
chefs  ne  sont  que  les  panég3rriques  de  vos  Ancêtres. 

Il  y  a  dix  années  que  nous  pleurons  amèrement  sur 
un  de  nos  Confrères,  qui  a  été  séparé  de  son  Épouse 
avec  des  formes  absolument  contraires  aux  droits  et  aux 
libertés  de  l'Église  Gallicane*.  Nous  avons  en  cette  Assem- 
blée animé  nos  larmes,  qui  n'avoient  été  jusques  ici  que 
les  foibles  et  les  impuissantes  marques  de  nos  douleurs  ; 

I.  L'empereur  Thëodose,  surnommé  le  Grand,  ne  en  346,  au- 
quel saint  Ambroise  imposa  une  pénitence  publique  pour  lui 
faire  expier  les  massacres  de  Thessalonique. 

s.  René  de  Rieux,  ërêque  de  Saint-Pol  de  Léon,  arait  été  de- 
possédé  de  son  éTéché  en  i635,  «  en  rertu,  dit  Bazin,  d*un  ju- 
gement rendu  par  quatre  commissaires  du  pape  Urbain  VIII, 
suirant  ses  brefs  de  i63i  et  i633.  La  cause  du  procès  criminel 
était  que  cet  éréque  arait  servi  la  Reine  mère  dans  sa  sortie  hors 
du  Royaume  ;  mais  on  soutenait  qu'il  arait  été  jugé  incomplète- 
ment et  contre  les  libertés  de  TÉglise  gallicane.  »  Voyez  les  Mé- 
moires de  Eetz,  tome  I*,  p.  567-270,  et  notes,  et  les  Procès'Verbaus 
des  Assemblées  générales  du  clergé^  de  i645  et  1646,  pages  3i5  et 
•uiTantes. 
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nous  les  avons,  dis«je,  animées  d'une  voix  plus  forte  et  • 
plus  puissante,  que  celle  du  sang  de  notre  Frère,  puis* 
que  c'est  celle  de  son  honneur,  ou  plutôt  puisque  c'est 
celle  de  la  dignité  violée  du  plus  saint  et  du  plus  relevé 
des  caractères.  Nous  vous  avons  représenté  avec  respect 
Tobligation  que  vous  avez,  par  les  intérêts  de  votre  Cou- 
ronne, et  par  ceux  de  votre  conscience,  de  conserver 
avec  soin,  de  protéger  avec  vigueur  les  droits  du  Clergé 
de  France,  qui  sont  les  monuments  les  plus  illustres  et 
les  plus  glorieux  et  de  la  piété  et  de  la  prudence  de  vos 
prédécesseurs.  Sirb,  avons-nous  pu  vous  faire  cesRemon* 
trances,  sans  faire  en  même  temps  les  éloges  de  vos 
Pères?  Vous  avez  suivi  leurs  exemples;  vous  nous  avez 
donné  votre  protection  royale  en  cette  occasion  si  im* 
portante  ;  vous  avez  levé  une  partie  des  obstacles  qui 
se  sont  trouvés  en  cette  affaire  et  au  dedans  et  au  dehors 
de  ce  Royaume;  vous  êtes  sur  le  point  d'accomplir  cet 
ouvrage.  Quelles  louanges,  quelles  actions  de  grâces 
ne  devons-nous  pas  à  Votre  Majesté? 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  nous  versons  des  larmes 
sur  ces  malheureuses  brebis  égarées  du  troupeau  des 
fidèles*,  qui,  bien  éloignées  de  reconnottre  leur  mère,  la 
déchirent  avec  cruauté,  et  qui,  au  lieu  d'obéir  à  la  voix 
de  leurs  Pasteurs,  la  méprisent  et  la  veulent  étouffer. 
Cette  voix,  que  nous  pousserions  avec  plus  de  satisfac» 
tion  vers  le  Ciel  pour  lui  demander  la  conversion  de  ces 
misérables,  a  été  contrainte,  en  cette  Assemblée,  de 
porter  à  Y.  M.  les  plaintes  de  l'Église,  offensée  par  les 
entreprises  sacrilèges,  que  ces  rebelles,  désarmés  par  la 
main  victorieuse  de  Louis  le  Juste,  ne  laissent  pas  de 
fidre  encore  tous  les  jours  avec  tant  d'audace  contre  la 

I.  Cet  emploi  à^ égaré  avec  un  complément  .*  égarées  du  troupeau 
des  fidèles^  est  digne  de  remarque.  Egaré  s'emploie  d'ordinaire 
absolument. 
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Religion,  qui  vous  rend  digne  de  succéder  à  la  plus  haute 
et  à  la  plus  auguste  de  ses  qualités,  je  veux  dire,  celle 
de  Roi  Très-Chrétien.  Nous  avons  eu  recours  à  votre  auto- 
rité, qui  ne  doit  jamais  être  si  absolue,  que  lorsqu*il 
s'agit  du  service  de  celui  dont  vous  la  tenez.  Nous  vous 
avons  (ait  des  remontrances  sur  ces  désordres;  nous 
avons  supplié  très-humblement  V.  M.  d'empêcher  que 
le  fils  de  la  servante  répudiée,  dont  il  est  parlé  dans 
rÉcriture*,  ne  partajg^e  également  dans  votre  Royaume 
avec  TEnfant  de  l'Epouse  véritable.  Nous  vous  avons 
conjuré  par  la  piété  de  vos  Ancêtres  de  donner  à  l'Église 
la  protection  qu'ils  ne  lui  ont  jamais  déniée  contre  les 
hérétiques.  Sire,  avons-nous  pu  vous  présenter  leurs 
exemples,  sans  vous  présenter  en  même  temps  leur 
panégyrique  ?  Vous  les  avez  imités  ;  vous  avez  secondé 
leurs  saintes  intentions  ;  vous  nous  avez  promis  de  con- 
firmer par  une  Déclaration  les  Arrêts,  les  Règlements  et 
les  Ordonnances,  par  lesquelles  ils  ont  si  souvent  arrêté 
les  prétentions  illégitimes  de  ces  prétendus  Religion- 
naires;  vous  nous  avez  fait  espérer  l'exécution  de  ces 
Ordonnances.  Avons-nous  des  paroles  qui  puissent  expri- 
mer les  sentiments  que  nous  devons  avoir  de  ces  bontés? 
Elles  nous  manquent,  Sire,  et  les  obligations  que  nous 
avons  à  Y.  M.  sont  beaucoup  mieux  gravées  dans  nos 
âmes,  qu'elles  ne  peuvent  être  représentées  dans  nos 
discours.  Hélas!  ils  sont  trop  souvent  interrompus  par 
nos  soupirs,  ils  sont  trop  souvent  arrêtés  par  le  cours  de 
nos  larmes.  Nous  souf&ons.  Sire,  et  l'excès  de  nos 
souffrances  tire  des  plaintes  de  notre  bouche,  au  mo- 
ment même  que  le  zèle  que  nous  avons  pour  V.  M. 
souhaiteroit  de  n'en  tirer  que  des  acclamations.  Notre 
devoir  nous  pousse  aux   remontrances,  et  l'Esprit  de 

I.  Ismaël,  fils  d'Abraham  et  de  sa  serrante  égyptienne  Agar. 
Voyez  la  Genèse^  chap.  xxi,  versets  9-14* 
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Dieu  nous  fait  sentir  avec  force,  que  nous  trahirions  les 
intérêts  sacrés  de  notre  caractère,  si  nous  manquions 
de  vous  avertir,  mais  de  vous  avertir  avec  sentiment, 
que  rÉglise,  à  qui  son  Époux  a  donné  le  nom  et  la 
douceur  de  la  colombe,  n*est  pas  encore  en  état  dans 
votre  Royaume  d*en  perdre  le  gémissement. 

Il  y  a  six-vingts  ans^qu*elle  a  commencé  de  gémir  sous 
un  nombre  infini  d*entreprises,  que  Ton  a  faites  presque 
toujours  avec  imptmité  contre  sa  Juridiction.  On  a  usurpé 
sa  puissance,  on  a  violé  son  autorité,  on  lui  a  ôté  la  con- 
noissance,  ou  au  moins  la  décision  des  choses  les  plus 
spirituelles  par  ces  appellations  comme  d*abus,  que  Ton 
a  étendues  à  toutes  sortes  de  cas,  contre  la  nature  même 
de  leur  institution.  Toutes  les  Assemblées  ont  éclaté  en 
plaintes  sur  ces  matières.  Pouvons-vous  cesser  de  nous 
plaindre,  lorsqu^à  ces  anciens  désordres  Ton  ajoute  des 
entreprises  nouvelles,   lorsque  les  Juges  séculiers,  en 
quelques  provinces  de  ce  Royaume,  mettent  la  parole 
de  Dieu  en  la  bouche  des  Prédicateurs,  lorsque  par  des 
Arrêts  ils  ôtent  et  donnent  la  mission,  lorsqu'ils  défendent 
aux  Évêques  de  prendre  connoissance  de  la  doctrine, 
lorsqu'ils  lèvent  les  interdits,  lorsqu'ils  ordonnent  des 
vœux,  des  mariages,  de  l'administration  des  sacrements? 
SiRB,  l'éminente  piété  de  la  Reine  votre  mère  a  arrêté 
le  cours  de  ces  abus  en  beaucoup  de  rencontres.  Nous 
supplions  très-humblement  Y.  M.  de  nous  permettre 
de  conjurer  encore  en  ce  lieu  cette  grande  Princesse  d'y 
remédier  en  toutes. 

Nous  l'espérons.  Madame,  de  cette  piété  merveilleuse 
qui  éclate  avec  tant  de  gloire  dans  toutes  vos  actions. 
Votre  Régence  aussi  juste  que  glorieuse  rétablira  sans 
doute  la  Juridiction  spirituelle  des  Ecclésiastiques.  Ils  ne 

I.  Six'VingU  pour  cent  ringt  a  été  en  usage  pendant  tout  le 
dix-teptième  siècle  ;  on  le  trouTe  encore  dans  la  Bruyère. 
Rm.  IX  3 
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la  tiennent  que  de  Dieu,  et  ils  ne  vous  en  demandent  la 
conservation,  que  comme  celle  d'un  dépôt,  dont  vous 
êtes  obligée  de  rendre  compte  à  sa  Justice.  Le  Roi  leur 
doit  sa  protection;  vous  ne  sauriez.  Madame,  graver 
assez  profondément  dans  son  esprit  les  sentiments  de 
ce  devoir.  Ces  impressions  ne  s'effacent  que  trop  aisé- 
ment des  âmes  des  Monarques,  qui  ont  pour  l'ordinaire 
beaucoup  plus  d'inclination  à  étendre  leur  puissance 
qu'ils  n'en  ont  à  la  régler.  Votre  exemple  élèvera  le 
cœur  du  Roi  votre  fils  au-dessus  de  ces  pensées  com- 
munes, mais  indignes  des  grands  Princes.  Votre  vertu 
lui  inspirera  dès  ses  premières  années  le  véritable  zèle 
de  la  maison  de  Dieu,  le  véritable  amour  des  intérêts 
de  son  Église.  Vous  l'instruirez  de  ces  obligations;  et 
je  m'imagine  qu'à  ce  même  moment  que  nous  lui  por- 
tons les  paroles,  que  le  grand  saint  Martin,  Évêque  de 
Tours,  porta  autrefois  à  un  Empereur  au  milieu  de  ses 
légions*  :  a  C^est  une  impiété  inouïe  que  les  Juges  séculiers 
se  mêlent  des  affaires  de  la  Religion  »  ;  je  m'imagine, 
dis-jc,  qu'à  ce  même  moment  V.  M.  lui  met  sur  les 
lèvres  cette  belle  réponse  faite  par  Constantin  aux 
Évêqucs  de  son  siècle,  et  rapportée  avec  tant  d'éloges 
par  Charlemagne  :  vi  II  ne  m' est  pas  permis  y  à  moi  qui 
suis  de  condition  humaine^  de  juger  des  causes  des 
Éifêques,  » 

Sire,  ainsi  vous  rendrez  à  l'Église  le  lustre  qu'elle  a 
perdu  par  l'affoiblissement  de  son  autorité  légitime; 
ainsi  vous  la  ferez  briller  de  son  ancienne  splendeur  ; 
ainsi  vous  imprimerez  dans  l'esprit  de  vos  Peuples  le 
respect  qu'ils  lui  doivent.  Et  ce  respect  sera  le  remède 

1.  Maxime,  que  les  légions  avaient  élevé  à  Tempire  et  que 
saint  Martin  alla  trouver  à  Trêves  pour  le  conjurer  en  faveur 
d^hérétiques  que  des  juges  séculiers  condamnaient  à  la  mort  ou  à 
l'exil. 
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infaillible  de  tous  les  maux,  dont  elle  a  été  depuis  si 
longtemps  affligée.  Vos  sujets,  qui  Tauront  dans  le 
cœnr,  ne  se  porteront  plus  à  ces  lâches  violences,  qui  se 
font  si  communément  contre  le  bien,  et  même  contre 
les  personnes  sacrées  des  Ecclésiastiques,  que  TAssem- 
blée  a  été  contrainte  d'en  faire  à  V.  M.  des  plaintes  et 
générales  et  particulières.  Vos  Juges  armeront  avec  plus 
de  zèle  vos  ordonnances  et  vos  lois  pour  la  défense  de 
TEglise,  et  pour  la  punition  de  ces  impiétés,  si  étranges 
et  si  communes,  qu*elles  déshonorent  notre  siècle.  Vos 
gens  de  guerre  cesseront  de  se  persuader  que  tous  les 
crimes  leur  sont  permis,  pourvu  qu'ils  les  commettent 
dans  les  terres  des  Ecclésiastiques.  Votre  Noblesse  ne 
méprisera  plus  les  saintes  instructions,  par  lesquelles 
nous  essayons  d'arrêter  la  sanglante  fureur,  qui  la  porte 
à  faire  tant  de  honteux  sacrifices  à  la  vengeance  et  à  con- 
sacrer ainsi,  sous  le  nom  d'honneur,  la  plus  basse  et  la 
plus  brutale  des  passions  ^ 

Plût  à  Dieu,  Sire,  que  le  respect  que  l'on  doit  à 
l'Église  eût  déjà  produit  ces  effets  bien-heureux,  nous 
ne  serions  pas  maintenant  obligés  de  représenter  à 
V.  M.  des  images  funestes,  des  Temples  démolis,  des 
autels  renversés,  des  sanctuaires  profanés  par  l'impiété 
des  gens  de  guerre  ;  des  rivières  de  sang  répandu  par 
les  mains  furieuses  de  ces  hommes  sanguinaires,  ou 
plutôt  frénétiques,  qui  renoncent  à  leur  naissance,  et 
qui  par  un  aveuglement  prodigieux  se  dégradent  eux- 
mêmes  dans  les  duels,  pour  prendre  la  qualité  infôme 
de  gladiateurs'.  Le  Clergé  de  France  m'ordonne  aujour- 

I .  Allusion  à  la  fureur  des  duels,  qui  ne  fut  jamais  plus  grande 
et  plus  contagieuse  en  France  qu*au  moment  même  où,  sous  Ri- 
chelieu, on  cherchait  à  la  réprimer  par  d'impitoyables  ëdiu. 

3.  Comme  on  le  sait,  les  rigoureux  édits  de  Richelieu  contre 
les  duels  furent  impuissants  à  les  réprimer.  Trois  mille  gentils- 
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d'hui  de  portera  V.  M.  sur  leur  sujet,  celte  belle  parole 
qu'il  a  autrefois  tirée  de  la  Sainte  Écriture  en  une  occa- 
sion pareille  :  «  Donne-moi  les  dmes^  et  prenez  tout  le 
reste.  »  Sire,  prenez  le  sang  de  votre  Noblesse,  elle  met 
son  honneur  à  le  répandre  pour  votre  service.  Prenez 
sa  vie,  elle  la  sacrifie  tous  les  jours  pour  votre  gloire. 
Mais  donnez-nous  les  âmes,  rendez-les  à  TÉglise,  puis- 
que Dieu  les  lui  a  confiées  :  empêchez  qu'elles  ne  tom- 
bent entre  les  mains  de  son  ennemi.  Leur  perte  est 
inévitable  en  ces  combats  malheureux,  qui  sont  encore 
plus  sévèrement  punis  par  la  loi  de  Dieu,  qu'ils  ne  sont 
défendus  par  celle  des  hommes.  Les  âmes,  selon  les 
pensées  de  TÉcriture,  sont  les  temples  vivants  de  la  Divi- 
nité. Votre  Majesté  est  obligée  d'en  empêcher  la  ruine 
encore  plus  exactement  que  celle  des  temples  matériels. 
Non  pas,  Sus,  que  ce  soin  des  temples  matériels  ne  soit 
très-précisément  de  votre  devoir;  non  pas  que  l'exemple 
des  Rois  vos  prédécesseurs,  qui  ont  fondé  tant  d'églises, 
ne  vous  fasse  connoitre  l'obligation  que  vous  avez  de  les 
conserver. 

Vous  leur  donnerez,  sans  doute,  votre  protection 
puissante;  vous  ne  souffrirez  pas  que  la  fureur  des 
guerres  s'étende  jusque  sur  les  choses  sacrées.  Vous  ne 
permettrez  pas  que  l'on  ruine,  ni  que  l'on  profane  les 
lieux  saints  ;  vous  les  respecterez  même  dans  les  terres 
de  vos  ennemis;  et  nous  espérons  que  ces  grands  monu- 
ments de  la  solide  piété  des  anciens  Chrétiens  seront 
moins  recommandables  aux  siècles  à  venir  parla  magni- 
ficence de  leur  structure,  par  la  richesse  de  leur  fonda- 
tion, par  l'ordre  de  leur  service,  que  parce  qu'ils  auront 
été  conservés  dans  ce  grand  mouvement,  qui  ébranle 

hommes  en  furent  rictimet  tout  Louis  XŒ.  Retz  lui-même  arait 
plus  d*nne  fois  cédë  à  cette  sanguinaire  manie.  Voyez  ûcè  Mémoires^ 
tome  I*,  p.  84-87,  et  Tallemant  des  Âéûux^  tome  V,  p.  i85  et  186. 
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présentement  toute  TEurope;  parce,  dis-je,  qu*ils  au- 
ront été  conservés  sous  les  armes  victorieuses  du  Roi 
Très-Chrétien;  semblables  à  cette  peinture  si  renommée 
à  Rhodes,  que  Ton  estimoit  pour  sa  beauté,  mais  'que 
Ton  admiroit  parce  qu*elle  avoit  été  achevée  en  toute 
liberté  sous  les  murailles  d'une  place  assiégée,  et  (comme 
parle  un  ancien)  sous  Tépée  d*un  Conquérant,  qui  avoit 
respecté  son  auteur^. 

Sire,  ce  n'est  pas  assez  d'empêcher  la  destruction  des 
églises  sur  les  frontières,  si  Y.  M.  ne  maintient  le  ser- 
vice de  celles  qui  sont  au  cœur  de  son  Royaume.  Les 
Rois  vos  prédécesseurs  l'ont  établi  par  des  bienfaits, 
qu'avec  raison  on  pourroit  appeler  immenses,  si  les  dé- 
penses nécessaires  pour  soutenir  avec  dignité  le  culte 
de  Dieu  n'étoient  si  excessives,  qu'il  est  véritable  de 
dire,  que  les  revenus  que  l'on  a  donnés  pour  ce  sujet 
en  beaucoup  de  lieux  ne  sont  pas  suffisants.  Les  biens 
des  Ecclésiastiques  sont  destinés  par  l'intention  de  leurs 
fondateurs  à  tant  d'usages  différents,  que,  pour  consi- 
dérables qu'ils  puissent  être,  ils  s'épuisent  incontinent 
par  le  partage  de  leur  emploi.  Le  rétablissement  des 
fonds,  presque  partout  aliénés  ou  ruinés  par  les  guerres 
civiles,  l'acquit  des  dettes  si  souvent  contractées  pour 
les  urgentes  nécessités  des  Bénéfices,  emporte  la  plus 
claire  partie  de  leurs  revenus;  les  aumônes,  dont  le  be- 
soin augmente  tous  les  jours  par  la  misère  des  peuples, 
achèvent  de  les  consumer.  Que  reste-t-il  aux  Bénéfices, 
que  peut-il  demeurer  aux  titulaires,  si  k  ces  charges 
ordinaires  on  ajoute  de  cinq  en  cinq  ans  de  nouvelles 
taxes,  et  si  en  même  temps  que  Ton  les  lève,  on  ravit  à 

I.  Il  t'agit  du  peintre  grec  Protogènet  qui,  tandis  que  Dëmë- 
trius  Poliorcètet  assiégeait  Rhodes,  continua  son  tableau  com- 
mence :  «  Sequiturque  îabulam  ejus  temporis  hmc  fama^  quod  eam  Pro- 
togenes  suh  gUdio  oinxerit.  »  (Pline  l'Ancien,  lib.  XXXV,  36,  41.) 
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l'Église  dans  les  provinces,  assurément  contre  l'inten- 
tion de  votre  Conseil,  on  lui  ravit,  dis-je,  le  seul  moyen 
qu'elle  avoit  de  supporter  ces  charges;  c'est-à-dire,  ses 
privilèges,  et  même  ses  immunités  les  plus  sacrées? 

Sire,  Votre  Majesté  ne  peut  douter  que  nous  n'ayons 
continuellement  devant  les  yeux  le  bien  de  son  service, 
et  la  gloire  de  sa  Couronne.  Nous  sommes  les  Ministres 
du  Roi  des  Rois,  nous  sommes  les  dépositaires  des  saintes 
paroles,  par  lesquelles  il  recommande  en  tant  de  lieux 
le  zèle  que  les  sujets  doivent  avoir  pour  leur  Prince. 
Nous  tenons  immédiatement  de  Dieu  la  connoissance  du 
service  que  nous  vous  devons;  nous  l'inspirons  au  reste 
des  hommes,  qui  ne  peuvent  l'apprendre  que  de  nous  : 
et  quand,  par  ces  considérations,  nous  ne  serions  pas 
obligés  de  donner  à  V.  M.  des  marques  très-particu- 
lières de  notre  passion,  il  faut  avouer  que  nous  y  serions 
conviés  par  nos  intérêts  propres.  La  sûreté  de  l'Église 
dépend  de  celle  de  l'État,  dans  lequel  elle  est  comprise. 
Nous  manquerions  très-imprudemment  à  nous-mêmes, 
si  nous  manquions  à  V.  M.  dans  cette  grande  guerre, 
qu'elle  ne  soutient  que  pour  la  juste  défense  de  ses 
peuples.  Nous  avons  essayé  en  cette  Assemblée  de  vous 
témoigner  les  pensées  que  nous  avons  sur  ce  sujet  par 
des  effets,  qui  sont  peut-être  au-dessus  de  nos  forces, 
mais  qui  certainement  sont  beaucoup  au-dessous  de 
notre  affection.  Et  si  nous  n'étions  dans  ces  sentiments 
nous  serions  indignes  de  composer  le  premier  corps  de 
votre  Royaume;  mais  nous  serions  prévaricateurs  de  la 
cause  de  Dieu,  de  la  dignité  de  notre  caractère,  de  la 
liberté  ecclésiastique,  si  nous  ne  vous  disions  que  .'Église 
n'est  point  tributaire,  que  sa  seule  volonté  doit  être  la 
seule  règle  de  ses  présents,  que  ses  immunités  sont  aussi 
anciennes  que  le  Christianisme  ;  que  ses  privilèges  ont 
percé  tous  les  siècles,  qui  les  ont  respectés;  qu'ils  ont 
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été  établis  et  continués  par  toutes  les  Lois  Royales,  Impé- 
riales et  canoniques  ;  que  leurs  infracteurs  ont  été  frap- 
pés d'anathèmes  dans  les  Conciles  ;  que,  depuis  le  mar- 
tyre de  saint  Thomas  de  Cantorbéry^,  mort  et  canonisé 
pour  la  conservation  des  biens  temporels  de  TÉglise, 
c'est  une  impiété  qui  n'a  point  de  prétexte,  que  de  ne 
les  pas  mettre  au  rang  des  choses  les  plus  sacrées, 
qu'ils  sont  comme  l'essence  de  la  religion,  puisqu'ils 
soutiennent  le  culte  extérieur,  qui  en  est  une  partie 
essentielle  ;  que  toutes  les  maximes,  qui  sont  contraires 
à  ces  articles  de  foi  décidés  par  les  Conciles  généraux, 
partent  de  l'ignorance,  sont  entretenues  par  l'intérêt, 
produisent  l'impiété. 

Ces  vérités  sont  si  pressantes,  que  nous  ne  doutons 
point  qu'elles  ne  touchent  un  jour  très- vivement  le  cœur 
de  y.  M.  Elles  ont  fait  des  impressions  si  fortes  sur 
l'esprit  de  la  Reine  votre  mère,  que  nous  en  avons  déjà 
ressenti  les  effets  en  beaucoup  de  rencontres.  Sa  piété 
s'est  opposée  à  ce  torrent  d'Édits,  qui  étoit  sur  le  point 
d'emporter  le  peu  de  bien  qui  reste  aux  Ecclésiastiques. 
Elle  en  a  révoqué  quelques-uns,  elle  nous  a  donné  des 
espérances  favorables  pour  la  restriction  des  autres  ;  et 
ces  espérances  sont  des  assurances  certaines,  puis- 
qu'elles sont  fondées  sur  sa  parole  inviolable.  Les  re- 
montrances du  Clergé  ont  presque  toujours  été  si  rai- 
sonnables, qu'elles  n'ont  eu  pour  l'ordinaire  que  des 
réponses  avantageuses.  Les  Rois  les  ont  reçues  favora- 
blement; et  on  peut  dire  qu'elles  n'auroient  jamais  été 
sans  effet,  si  les  saintes  intentions  de  nos  Princes  n'a- 
voient  été  le  plus  souvent  fort  mal  secondées  par  leurs 
officiers  subalternes  dans  les  provinces.  Sous  le  prétexte 
du  service  de  Leurs  Majestés,  ils  ont  fait  gloire  de  déso- 

I .  Thomas  Bccket,  archevêque  de  Cantorhëiy,  mis  à  mort  le 
«9  décembre  11 70,  par  ordre  du  roi  d'Angleterre  Henri  II. 
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béir  à  leurs  volontés  en  ce  qui  a  touché  les  intérêts  des 
Ecclésiastiques.  Ils  se  sont  opposés  dans  les  intervalles 
des  Assemblées  à  Texécution  de  ce  qui  nous  avoit  été 
promis  pendant  qu'elles  tenoient.  Ils  ont  altéré  par  ce 
procédé  (qui  est  une  espèce  de  sacrilège)  le  poids  de  la 
parole  royale.  Les  plaintes  que  nous  en  avons  faites 
n'étant  plus  en  Corps,  n'ont  pu  être  que  tardives.  Ainsi 
les  promesses  du  Roi  en  tant  de  rencontres  ont  été  ren- 
dues vaines;  ainsi  les  espérances  de  TÉglise  en  tant 
d'occasions  ont  été  éludées. 

Nous  espérons,  Madame,  que  V.  M.  ne  souffiira  pas 
ces  désordres,  qu'elle  ne  permettra  pas  que  l'on  arrête 
l'effet  des  choses  promises  à  cette  Assemblée;  que  l'on 
prenne  avantage  de  sa  séparation,  qui  est  un  effet  de 
son  obéissance;  mais  qui  n'est  pas,  comme  quelques- 
uns  ont  voulu  présumer,  une  marque  de  sa  foiblesse. 
L'Antiquité  a  admiré  une  statue  qui  étoit  faite  avec  tant 
d'art,  que  l'on  la  conduisoit  où  on  vouloit  lorsqu'on  la 
touchoit  doucement;  mais  qui  devenoit  ferme  et  immo- 
bile, lorsqu'on  l'exposoit  à  la  fureur  des  vents,  des 
vagues  et  des  tempêtes.  Le  Christianisme  doit  avoir  sans 
comparaison  plus  de  respect  pour  ce  grand  Corps  du 
Clergé  de  France,  qui,  à  la  vérité,  s'assemble  et  se  sé- 
pare à  la  moindre  parole,  au  moindre  mouvement  de 
nos  Rois,  mais  qui  ne  laisse  pas,  à  ce  même  moment, 
d'être  inébranlable,  quand  il  est  attaqué  par  les  héré- 
sies, quand  il  est  agité  par  les  tempêtes  des  séditions. 
Nous  sommes  assurés.  Madame,  que  Y.  M.  est  dans  ces 
sentiments;  nous  ne  pouvons  douter  de  ses  saintes  inten- 
tions ;  nous  prenons  une  confiance  entière  en  sa  piété  ; 
et  il  nous  semble  que  Dieu  nous  fait  voir,  que  le  réta- 
blissement de  la  foi  publique,  que  l'on  doit  particuliè- 
rement à  l'Église,  est  réservé  par  sa  providence  au  règne 
du  plus  innocent  des  Rois,  à  la  Régence  de  la  plus 
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pieuse,  de  la  plus  vertueuse,  de  la  plus  grande  des 
Reines,  à  Tavis  du  plus  sage  et  du  plus  auguste  des 
Conseils. 

C'est  par  cette  conduite.  Sire,  que  votre  règne  sera 
comblé  de  bénédictions.  Ainsi  vous  assurerez  vos  vic- 
toires, ainsi  vous  augmenterez  vos  triomphes;  ainsi  vous 
donnerez  à  la  terre  la  paix  que  Dieu  vous  donnera.  Il  la 
faut  demander  par  des  prières,  il  la  faut  mériter  par  des 
actions  ;  et  Y.  M.  peut  voir  qu'elle  ne  la  doit  attendre 
que  du  Ciel,  puisque,  si  elle  avoit  pu  être  Touvrage  de 
la  main  des  hommes,  elle  auroit  déjà  été  aussi  glorieu- 
sement conclue,  qu'elle  est  heureusement  commencée 
par  les  soins  de  la  Reine  votre  Mère.  Cette  grande  Prin- 
cesse emploie  tous  ses  travaux  à  l'accomplissement  de 
ce  dessein  si  utile  à  vos  peuples,  si  nécessaire  à  tous  les 
Chrétiens  attaqués  par  l'ennemi  commun,  si  glorieux 
à  y.  M.  Que  ne  devez- vous  pas  à  ses  peines,  Sirb?  Elle 
vous  a  donné  à  la  France  d'une  manière  sans  compa- 
raison plus  noble,  que  les  mères  des  autres  Rois,  puis- 
que Dieu  vous  a  donné  à  ses  larmes  ;  et  on  peut  dire 
avec  raison,  que  vous  êtes  l'Enfant  de  ses  prières.  Elle 
vous  a  porté  au  Trône  sur  des  trophées*  ;  vous  êtes  absolu 
et  conquérant  sous  sa  régence  ;  et  pour  comprendre  en 
un  mot  toutes  ces  merveilles,  il  suffit  de  dire  qu'à  Tâge 
de  sept  ans,  elle  vous  a  fait  l'Arbitre  du  monde.  Sirb, 
que  ne  devez-vous  pas  à  ses  soins?  Le  sang  auguste,  qui 
coule  dans  vos  veines,  vous  donnera  des  sentiments  trop 
élevés,  pour  être  jamais  capable  de  manquer  à  la  recon- 
noissance,  à  laquelle  vous  êtes  obligé  par  tant  de  titres. 
Vous  conserverez  sans  doute  pour  elle  le  même  respect, 
que  le  reste  du  monde  conservera  pour  Y.  M.  La  nature 
vous  y  convie,  l'honneur  vous  y  oblige.  Dieu  vous  le 

I.  Sur  let  trophë«t  de  Rocroy  (19  mai  i643). 


1646 


Digitized  by  LjOOQ IC 


4a  ŒUVRES  DIVERSES 

commande,  et  vous  déclare  aujourd'hui  par  la  bouche 
des  Évêques  de  France,  qui  sont  vos  Pères,  que  vous 
ne  sauriez  mieux  enseigner  à  vos  sujets,  qui  sont  vos 
enfants,  Tobéissance  qu'ils  vous  doivent,  que  par  celle 
que  vous  rendrez  à  la  Reine  votre  Mère. 


FIN. 
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III 

ORDONNANCE 

DE    MONSEIGNEUR   l'aRCHEVÊQUE    DE    CORINTHE, 

COADJUTEUR   DE   PARIS, 

Sur  lot  entreprises  de  Monsieur  l*ArcheTéque  de  Sens*, 
(ao  MAI  i65o.) 


NOTICE. 

Grégoire  XV,  par  bulles  du  20  octobre  1622,  détacha  de 
Tarchevêché  de  Sens  les  évêchés  de  Paris,  de  Chartres,  de 
Meaux  et  d'Orléans,  pour  en  former  un  nouvel  archevêché 
en  faveur  de  Tévêque  de  Paris,  Jean-François  de  Gondi, 
qui  devint  ainsi  métropolitain  des  évêques  de  Chartres,  de 
Meaux  et  d'Orléans.  Depuis  cette  époque,  les  archevêques 
de  Sens  ne  cessèrent  de  protester  contre  ce  démembrement 
dans  toutes  les  Assemblées  quinquennales  du  clergé  de 
France,  refusant  constamment  de  reconnaître  Farchevêché 
de  Paris  et  s'opposant  à  la  réception  dans  ces  Assemblées 
des  députés  de  la  province  de  Paris.  Lors  de  l'Assemblée 
de  iCi^o,  afin  de  pacifier  ce  difi'érend  et  de  mettre  fin  à  une 
vive  discussion  dans  laquelle  le  coadjuteur  de  Paris  dé- 
fendit avec  éloquence  et  habileté  les  droits  de  son  arche- 
vêché, la  Reine  promit  à  M.  de  Sens,  Henri  de  Gondrin,  une 
abbaye  de  quatre  mille  livres  de  revenu.  Lui,  de  son  côté, 
promit  de  se  désister  de  ses  prétentions  lorsque  la  promesse 
qu'on  lui  faisait  serait  exécutée.  Lors  de  l'Assemblée  de  i655, 

I.  A  Paris,  chez  Pierre  Targa,  imprimeur  ordinaire  de  TArche- 
TÔchë  de  Paris,  me  Saint- Victor,  au  Soleil  tTOr^  i65o.  Sur  le  titre 
te  trouTcnt  les  armes  de  Gondi  (les  deux  masses  d'armes)  sur- 
montées d'un  chapeau  d'archevêque.  Même  sous-titre,  moins  les 
noms  de  lieu,  de  Timprimeur  et  la  date. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


44  ŒUVRES  DIVERSES 

M.  de  Gondrîn  n'ayant  pas  reçu  la  compensation  qu'on  lui 
avait  offerte,  ou  ne  la  trouvant  pas  su£Bsante,  renouvela  ses 
'protestations,  demanda  l'exclusion  des  députés  de  Paris,  de 
Chartres,  de  Meaux  et  d'Orléans,  et  annonça  qu'il  ne  cesse- 
rait de  poursuivre  la  révocation  de  l'érection  prétendue  de 
Paris  en  archevêché.  On  pourra  voir  au  tome  FV  des  Procès^ 
verbaux  des  Assemblées  du  dergé^  dans  les  Pièces  justificatives^ 
n^ni,  les  moyens  qu'il  fit  valoir  et  qui  sont  très-longuement 
développés. 

En  1660,  mêmes  protestations.  Cette  fois  l'évêque  de 
Chartres,  dans  un  discours  plein  de  malice  et  d'esprit,  répli- 
qua que  la  province  de  Paris  avait  lieu  d'espérer  que 
M.  de  Gondrin  cesserait  de  donner  suite  à  ses  prétentions, 
attendu  qu'il  résultait  des  procès-verbaux  de  i65o  qu'il 
s'était  contenté  de  la  récompense  que  la  Cour  lui  avait  offerte; 
que  les  réclamations  qu'il  élevait  encore  n'étaient  que  pour 
faire  montre  de  son  zèle  envers  l'Église  de  Sens,  et  que  la 
province  de  Paris  n'enviait  nullement  la  récompense  qu'il 
avait  acceptée. 

Enfin,  lors  de  l'Assemblée  de  i655,  M.  de  Gondrin  déclara 
qu'il  se  désistait  de  toutes  poursuites.  La  Reine,  pour 
l'apaiser,  lui  avait  successivement  donné  les  abbayes  de 
Saint-Rémi  et  de  Saint- Jean-d'Angély,  et  comme  il  n'était 
point  encore  satisfait,  elle  lui  ferma  la  bouche  en  lui  don- 
nant de  plus  l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin,  pour  être 
attachée  à  tout  jamais  à  son  archevêché.  Moyennant  quoi 
le  prélat  se  déclara  enfin  satisfait  par-devant  l'Assemblée  et 
promit  solennellement  de  renoncer  à  tous  ses  droits  sur  les 
quatre  évêchés  démembrés  de  l'archevêché  de  Sens.  H  y  mit 
toutefois  cette  restriction  que  le  brevet  qu'il  venait  de 
recevoir  ne  serait  point  une  lettre  morte,  et  que  s'il  ne 
touchait  pas  les  revenus  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin, 
il  rentrerait  dans  tous  ses  droits  à  l'égard  des  quatre  évêchés 
dont  il  avait  été  dépossédé.  Sous  cette  réserve,  et  les  actes 
notariés  de  cet  échange  ou  de  cette  vente  ayant  été  remis 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Gondrin 
déclara  qu'il  donnait  son  consentement  à  l'érection  de 
l'évêché  de  Paris  en  archevêché.  (Voir  les  Procès^-verbaux 
des  Assemblées  du  clergé  de  France  aux  années  citées,  et  no- 
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tamment  le  tome  IV,  aux  Pièces  Justificatives,  n®  III,  édition 
in-folio  de  1770.) 


Jean-François-Paul  bb  Gondy,  par  la  grâce  de  Dieu  "TôTT 
et  du  S.  Siège  Apostolique,  Archevêque  de  Connthe, 
G)adjuteur  et  Vicaire  général  au  spirituel  et  temporel 
d*Illustrissime  et  Révérendissime  Père  en  Dieu,  Mes- 
sire  Jean  François  de  Gondy,  Archevêque  de  Paris,  à 
tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  verront.  Salut  en 
notre  Seigneur.  Encore  qu'il  soit  de  notoriété  publique 
que  Notre  S.  Père  le  Pape  Grégoire  XV  d'heureuse 
mémoire,  par  ses  Bulles  du  20  octobre  16221,  pour  plu- 
sieurs bonnes  causes  et  considérations,  a  séparé  et 
exempté  l'Église  de  Paris  du  droit  métropolitain  de 
l'Église  de  Sens,  et  icelle  érigé  et  institué  en  Métro- 
pole, et  le  Siège  Épiscopal  dudit  Paris  en  Archiépis- 
copal et  Chef  de  Province,  avec  tous  droits,  honneurs, 
juridiction,  prérogatives  et  prééminences  qui  appartien- 
nent aux  Métropolitains,  leurs  Villes,  Diocèses  et  Pro- 
vinces ;  comme  aussi  disjoint  et  séparé  de  ladite  Église 
de  Sens  et  de  la  Juridiction,  correction,  visitation  et 
toute  autre  supériorité  des  Archevêques  dudit  Sens,  les 
Églises  de  Chartres,  Meaux  et  Orléans,  et  icelles  et 
leurs  Évêques  et  Prélats  soumis  à  perpétuité  à  ladite 
Église,  et  aux  Archevêques  dudit  Paris,  ainsi  qu'il  est 
plus  au  long  porté  par  lesdites  Bulles,  qui  ont  été  sui- 
vies de  Lettres  patentes  du  Roi,  données  à  Paris  au 
mois  de  février  1628  et  registrées  en  la  Cour  de  Parle- 
ment, suivant  l'arrêt  du  8  août  audit  an,  et  que,  depuis 
ledit  temps,  ledit  Seigneur  Archevêque  de  Paris  a  tou- 
jours joui  publiquement  et  paisiblement  desdits  titres, 
Droits,  Honneurs,  Juridiction  et  Prérogatives  de  Métropo- 
litain et  Chef  de  Province,  au  vu  et  su  des  Archevêques 
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et  des  Doyen  et  Chapitre  de  ladite  Église  de  Sens;  les- 
quels Doyen  et  Chapitre  ayant  voulu  contester  ladite 
Érection,  et,  à  cet  effet,  obtenu  par  surprise  un  Rescrit 
en  Cour  de  Rome,  adressant  à  Messeigneurs  les  Évê- 
ques  de  Troyes,  Nevers  et  Auxerre  ou  leurs  Officiaux  ; 
et  en  vertu  d'icelui  fait  assigner  ledit  Archevêque  de 
Paris  et  Nous,  son  Coadjuteur,  par-devant  le  sieur  OflS- 
cial  de  Troyes;  Sur  Tappel  comme  d'abus  par  Nous 
interjeté  de  Texécution  dudit  Rescrit  et  citation  dé- 
cernée par  ledit  sieur  Officiai,  seroit  intervenu  Arrêt  de 
ladite  Cour  du  vingt-quatrième  novembre  mil  six  cent 
quarante-$ix,  par  lequel  auroit  été  décerné  Commission 
pour  faire  appeler  en  ladite  Cour  sur  ledit  appel  qui 
bon  Nous  sembleroit,  et  cependant  ordonné  que  les- 
dites  Bulles,  Lettres  Patentes  et  Arrêt  de  Vérification 
seroient  exécutées,  avec  défenses  d'y  contrevenir,  ni 
d'attenter  aucune  chose,  et  Nous  troubler  ;  suivant  la- 
quelle Commission,  Nous  aurions  fait  appeler,  le  tren« 
tième  avril  1646,  lesdits  Doyen  et  Chapitre  de  Sens  en 
ladite  Cour,  en  laquelle  iceux  n'ayant  comparu,  par 
Arrêt  du  7  avril  1647,  le  défaut  contre  eux  donné  auroit 
été  déclaré  bien  et  dûment  obtenu,  et  pour  le  profit 
d'icelui  dit  qu'il  avoit  été  mal,  nullement  et  abusive- 
ment procédé  à  l'exécution  dudit  Rescrit,  et  ordonné 
par  ledit  sieur  Évêque  de  Troyes  ou  son  Officiai,  et 
lesdits  Doyen  et  Chapitre  de  Sens  condamnés  aux  dé- 
pens :  Et  depuis,  par  autre  Arrêt  du  trente-unième  août 
mil  six  cent  quarante-sept,  ladite  Cour  auroit  déclaré 
le  précédent  commun  avec  Messire  Louis  Henry  de 
Gondrin,  Archevêque  dudit  Sens,  et  ce  faisant  main- 
tenu et  gardé  ledit  Seigneur  Archevêque  de  Paris  et 
Nous,  son  Coadjuteur,  en  la  possession  et  jouissance  de 
ladite  Érection  d'Archevêché,  avec  défenses  audit  de 
Gondrin  et  tous  autres  de  Nous  y  troubler,  et  icelui 
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condamné  aux  dépens.  Et  bien  que,  lorsqu'il  s'est  tenu 
des  Assemblées  générales  du  Clergé  de  France,  ledit 
Seigneur  Archevêque  de  Paris  aie   toujours  reçu  les 
Lettres  du  Roi  pour  assembler  sa  Province,  et  que  les 
Députés  d'icelle  ayent  eu  rang,  séance  et  voix  délibéra- 
tive  esdites  Assemblées  générales.  Néanmoins  ledit  Sei- 
gneur Archevêque  de  Sens,  au  préjudice  desdites  Bulles, 
Lettres  patentes  et  Arrêts,  et  d'une  possession  légitime 
continuée  depuis  28  ans  ou  environ,  s'est  avisé  de  con- 
voquer son  Assemblée  Provinciale  en  cette  ville   de 
Paris,  et  d'y  appeler  par  ses  Lettres  du  3  des  présents 
mois  et  an,  non-seulement  ledit  Seigneur  Archevêque 
de  Paris,  auquel  il  donne  simplement  la  qualité  d'Évê- 
que  ;  mais  encore  Messeigneurs  les  Ëvêques  de  Char- 
tres, Meaux  et  Orléans,  Suffragants  de  l'Archevêché  de 
Paris,  sous  prétexte  de  quelque  délibération  de  l'As- 
semblée générale  dudit  Clergé,  du*24  octobre  1625,  et 
autres  semblables  qui  sont  demeurées  sans  exécution, 
tant  par  le  moyen  des  actes  de  toutes  Assemblées,  qui 
ont  été  depuis  tenues,  que  de  l'Arrêt  du  Conseil  du 
Roi  du  25  dudit  mois  d'octobre,  par  lequel  Sa  Majesté 
étant  en  son  Conseil  auroit  évoqué  à  soi  le  différend 
mû  en  ladite  Assemblée  de  1625,  pour  raison  de  ladite 
province  et  Archevêché  de  Paris,  droits,  honneurs  et 
prérogatives  d'icelle  ;  même  pour  le  droit  d'avoir  rang, 
séance  et  voix  en  ladite  Assemblée,  et  en  toutes  les 
autres  auxquelles  le  Clergé  de  son  Royaume  s'assemble 
par  Provinces,  fait  défenses  à  ladite  Assemblée  d'en 
prendre   aucune  connoissance  à  peine  de  nullité;  et 
cependant  ordonné  que  ladite  Province  de  Paris  et  les 
Députés  d'icelle  continueroient  d'avoir  le  rang,  séance 
et  voix  délibérative  en  ladite  Assemblée  en  toutes  déli- 
bérations et  actes,  tout  ainsi  qu'ils  avoient  fait  depuis 
le  commencement  d'icelle.  Contre  laquelle  convocation 
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•"TT—  fÎBiite,  comme  dit  est,  par  ledit  Seigneur  Archevêque  de 
Sens,  ledit  Seigneur  Archevêque  de  Paris  auroit  pro- 
testé de  nullité,  et  d'en  poursuivre  la  réparation  par 
les  voies  de  droit,  par  Acte  du  12  des  présents  mois  et 
an,  et  ensuite  baillé  Requête  à  ladite  Cour  aux  fins  de 
faire  appeler  en  icelle  ledit  Seigneur  de  Sens,  pour 
répondre  sur  la  contravention  auxdits  Arrêts;  et  le 
i4  des  présents  mois  et  an,  est  intervenu  Arrêt  portant 
que  les  précédents  seroient  exécutés,  et  commission 
décernée  audit  Seigneur  Archevêque  de  Paris  pour 
faire  appeler  qui  bon  lui  sembleroit  aux  fins  de  sa 
Requête,  et  cependant  fait  inhibitions  et  défenses  de 
contrevenir  auxdits  Arrêts,  et  d'attenter  et  innover  au- 
cune chose,  même  de  convoquer  aucune  Assemblée  du 
Clergé  en  la  maison  et  Hôtel  de  Sens  en  cette  Ville  de 
Paris,  ni  ailleurs  en  la  Province  dudit  Paris,  sur  les 
peines  de  Droit.  Et  quoique  ledit  Arrêt  ait  été  signifié 
audit  Seigneur  de  Sens  le  même  jour  i4  du  présent 
mois,  une  heure  de  relevée,  par  deux  Huissiers  de  la- 
dite Cour,  et  le  16  desdits  mois  et  An  auxdits  Seigneurs 
Évêques  de  Troyes,  Nevers  et  Auxerre;  néanmoins 
ledit  Seigneur  Archevêque  de  Sens  n'auroit  laissé  de 
tenir  le  même  jour  son  Assemblée  provinciale  audit 
Hôtel  de  Sens  à  Paris  avec  lesdits  Seigneurs  Évêques 
dé  Troyes,  Nevers  et  Auxerre,  et  les  autres  Députés 
de  leurs  Diocèses,  et  d'y  convoquer  derechef  tstnt  ledit 
Seigneur  Archevêque  de  Paris  que  lesdits  Seigneurs 
Évêques  de  Chartres,  Meaux  et  Orléans.  Ce  qui  est  un 
attentat  et  entreprise  manifeste  contre  l'autorité  de 
ladite  Cour,  et  celle  des  Saints  Décrets  et  Constitutions 
Ecclésiastiques,  qui  ne  permettent  pas  à  un  Métropoli- 
tain ou  autre  Évêque  de  faire  aucune  fonction  et  acte  de 
juridiction  dans  le  Diocèse  et  territoire  d'un  autre  sans 
son  congé  et  permission.  Et  d'autant  que  telles  entre- 
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prises  ne  sont  à  souffi^ir,  et  qu'il  est  de  notre  devoir 
d'en  empêcher  le  cours,  non-seulement  par  la  poursuite 
de  rinstance  commencée  en  ladite  Cour,  mais  aussi  en 
interposant  l'autorité  de  notre  Ministère  selon  Tordre 
des  Constitutions  Ecclésiastiques,  afin  que  les  peuples 
que  Dieu  a  commis  au  soin  dudit  Seigneur  Archevêque 
de  Paris  et  au  Nôtre  en  son  absence,  ne  soient  abusés 
et  scandalisés  par  les  fonctions  et  autres  actes  de  Juri- 
diction que  ledit  Seigneur  de  Sens  voudroit  exercer 
dans  le  Diocèse  et  Province  de  Paris  : 

A  CES  CAUSES,  Nous  Archevêque,  Coadjuteur  et  Vi- 
caire général  susdit,  conjointement  avec  lesdits  Sei- 
gneurs Évêques  de  Meaux  et  Orléans,  de  Favis  et 
conseil  de  plusieurs  Ecclésiastiques  tant  séculiers  que 
réguliers,  attendu  la  notoriété  desdites  entreprises, 
avons  fait  et  faisons  défenses  audit  Seigneur  Arche- 
vêque de  Sens  de  tenir  aucune  Assemblée  ni  d'exercer 
aucun  acte  de  Juridiction  en  cette  ville  et  Diocèse  de 
Paris,  sans  le  congé  et  permission  par  écrit  dudit  Sei- 
gneur Archevêque  de  Paris  ou  de  Nous  en  son  absence, 
Nous  réservant,  en  cas  de  contravention,  de  procéder 
autrement  contre  ledit  Seigneur  Archevêque  de  Sens, 
suivant  la  disposition  des  Saints  Canons  :  Avons  mis  et 
mettons  en  Interdit  Ecclésiastique  ledit  Hôtel  de  Sens 
sis  à  Paris,  paroisse  Saint-Paul,  faisant  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  à  tous  Prêtres,  tant  Séculiers 
que  Réguliers,  de  dire  et  célébrer  la  Sainte  Messe,  et 
ficdre  aucunes  fonctions  ecclésiastiques  audit  Hôtel  de 
Sens,  à  peine  de  suspension  et  autres  de  droit,  Ordonné 
que  les  Présentes  seront  signifiées  audit  Seigneur  Arche- 
vêque de  Sens,  et  autres  que  besoin  sera,  et  publiées 
es  prônes  des  Paroisses  de  cette  Ville  et  faubourgs  de 
Paris,  et  enjoint  au  Promoteur  d'y  tenir  la  main.  Fait 
au  Palais  Archiépiscopal  dudit  Paris,  le  vingtième  jour 
Rm.  IX  4 
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de  Mai  mil  six  cent  cinquante.  Ainsi  signé:  I.  F.  P.  uh 
GoNDT,  CoADjuTBUR  DB  Paris.  Et  plus  bas:  Par  mondit 
Seigneur,  Baudouin. 

L*an  mil  six  cent  cinquante,  le  samedi  vingt-unième 
jour  de  Afai  environ  Theure  de  midi,  TOrdonnance  ci- 
dessus,  à  la  requête  de  Monsieur  le  Promoteur  général 
de  rArchevêché  de  Paris,  a  été  par  les  Notaires  Aposto- 
liques, et  dudit  Archevêché  de  Pans  soussignés,  dû- 
ment notifiée  et  signifiée  a  Messire  Louis  Henry  de 
Gondrin,  Archevêque  de  Sens  y  dénommé,  en  parlant 
au  sieur  de  Villeneuve,  son  Ëcuyer,  en  son  Hôtel  à  Paris, 
auquel  parlant,  comme  dessus,  nous  avons  laissé  autant 
d*icelle  Ordonnance  signée  comme  dessus,  ensemble  du 
présent  Exploit,  à  ce  qu*il  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance. Fait  les  an  et  jour  que  dessus^. 

Signé:  Hubert  et  Le  Vasseur. 

I.  Ce  dernier  paragraphe  est  en  italique  dam  l'édition  ori- 
ginale. 
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IV 

DISCOURS 
PBOICOICCÊ    AU    PARLEMEIIT   PAR   LE   COADJUTEUR. 

(au  DBCIMBBB  l65o.) 


NOTICE. 

Lb  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires  (t.  III,  p.  ai  a  à 
a  14],  se  contente  d'analyser  le  discours  qu'il  prononça,  le 
ao  décembre  i65o,  au  sein  du  Parlement,  pour  demander 
que  les  Princes  fussent  transférés  du  Havre  dans  une  prison 
plus  salubre.  Le  Journal  des  Assemblées  du  Pcwlement^  à  cette 
date,  ne  donne  pas  non  plus  ce  discours.  Il  se  borne  à  le 
résumer  ainsi  :  «  Monsieur  le  Coadjuteur  s'étendit  fort  sur 
les  désordres  de  l'État,  sans  nommer  M.  le  Cardinal  ;  il  dit 
qu'après  la  bataille  gagnée  *,  et  avoir  réduit  les  ennemis  hors 
d'état  de  pouvoir,  ni  oser  entreprendre,  il  falloit  soigner 
au  dedans  et  remettre  le  Royaume,  que  la  mauvaise  admi- 
nistration des  finances  a  fort  appauvri;  que  l'on  ne  pou- 
▼oît  rétablir  toutes  choses  sans  faire  sortir  Messieurs  [les 
Princes],  que  c'étoit  une  nécessité,  quand  bien  leur  inno- 
cence ne  le  demanderoitpas.  »  [Suite  du  Journal^  etc.,  p.  14.) 

Nous  avons  retrouvé  ce  discours  en  entier  dans  un  ouvrage 
extrêmement  rare,  intitulé  :  Histoire  des  dernières  guerres 
ciptlesrle France (bsûis  nom  d'auteur,  de  lieu  et  d'imprimeur), 
livre  second,  p.  167  à  173).  Le  texte  se  rapporte  de  tous  points 
à  l'analyse  donnée  par  le  Journal  du  Parlement,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  croire  que  c'est  Retz  lui-même  qui  en  a 
fourni  la  minute  à  l'auteur  anonyme,  que  nous  croyons  être, à 
n'en  pas  douter,  le  chanoine  de  Notre-Dame,  Claude  Joly, 

1.  Labauille  de  Rethel,  gagnée,  le  i3  décembre  précédent,  par 
le  maréchal  du  PleMis-Pratlin. 
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l'un  de  ses  plus  dévoués  partisans.  En  effet,  en  comparant 
de  nombreux  passages  de  cette  Histoire  des  guerres  civiles,  etc. 
avec  V Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté  de  Monsieur  le 
Prince^ y  qui  est  de  ce  même  Claude  Joly,  on  acquiert  la 
conviction  que  les  deux  ouvrages  sont  du  même  ;  à  moins 
de  supposer  un  plagiat  pur  et  simple,  ce  que  ne  permet  pas 
d'admettre  le  caractère  très-honorable  de  Joly.  Le  discours 
du  Coadjuteur,  que  nous  publions,  se  trouve  aussi  en  entier 
dans  V Histoire  de  laprison,  etc.  (p.  65  à  70).  Nous  avons  eu 
soin  de  collationner  les  deux  textes,  et  nous  n  y  avons  trouvé 
aucun  changement. 


1 65o 


Je  crois  qu'il  n'y  a  personne,  dans  cette  Compagnie, 
qui  ignore  que  je  n'ai  pu  être  assez  heureux  pour  con- 
server rhonneur  des  bonnes  grâces  de  Messieurs  les 
Princes,  et  tout  le  monde  sait  ce  qui  s'est  passé  sur  ce 
sujet.  Mais  il  n'y  aura  jamais  rien  qui  m'empêche  de 
rendre  ce  que  je  dois  au  sang  de  nos  Rois.  Et  il  me 
semble  que  le  respect  qui  lui  est  dû  a  été  étrangement 
violé,  lorsque  l'on  a  transféré  Messieurs  les  Princes 
d'une  prison  très-rude,  dans  une  autre  encore  plus 
fâcheuse,  plus  pleine  de  rigueur,  éloignée  de  toute 
consolation,  et  même,  ce  qui  est  de  notoriété  publique, 
très-préjudiciable  à  des  santés  qui  doivent  être  si  pré- 
cieuses à  l'Etat. 

Ce  désordre,  joint  à  tant  d^autres  qui  affligent  ce 

I.  Parif,  Augustin  Courbé,  i65i,  137  pages  iii-4*.  «  Je  m'amuse, 
les  soirs,  à  lire  V Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté  de  M.  le  Prince, 
dit  Mme  de  Sérignë,  dans  une  lettre  du  97  novembre  167$, 
adressée  à  sa  fille;  on  y  parle  sans  cesse  de  notre  Cardinal.il  me 
semble  que  je  n*ai  que  dix-huit  ans.  Je  me  souviens  de  tout. 
Cela  me  dirertit  fort.  Je  suis  plus  charmée,  ajoute- t-elle,  de  la 
grosseur  des  caractères  que  de  la  bonté  du  style.  C*est  la  seule 
chose  que  je  consulte  pour  mes  livres  du  soir.  »  (Mme  de  Sévigné, 
Collection  des  Grands  Écrivains,  tome  IV,  p.  95a-a53.) 
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Royaume,  donne  lieu  de  parler  ici  de  Monsieur  le  * 
Cardinal  Mazarin.  Chacun  sait  à  quoi  ont  obligé  les 
rencontres  passées.  J'ose  dire  qu'il  n'y  en  a  point  eu 
dans  lesquelles  ma  conduite  n'ait  été  exempte  de  tout 
intérêt,  et  je  ne  croyois  pas  que  celle  que  l'on  a  tenue 
sur  l'affaire  de  Bordeaux  et  sur  la  paix  générale  pût 
être  criminalisée^  ni  dans  le  public,  ni  dans  l'esprit  de 
Leurs  Majestés.  Ce  qui  a  paru  dans  ces  occasions,  et  ce 
qui  sera  remarqué  tous  les  jours  dans  une  infinité  d'au- 
tres rencontres,  qui  ne  sont  pas  moins  importantes,  fait 
connoltre  combien  il  est  difficile  de  remédier  à  des 
maux  si  pressants.  Et  plût  à  Dieu  que  la  conjoncture 
des  affaires  n'obligeât  point  d'entrer  dans  ces  délibé- 
rations. Mais  puisque  l'avis  est  ouvert,  et  qu'il  semble 
que  l'on  soit  obligé  de  s'expliquer  sur  ce  sujet,  j'estime 
que  le  remède  le  plus  solide  et  le  plus  effectif,  c'est  de 
faire  de  très-humbles  remontrances  à  la  Reine,  sur  la 
translation  de  Messieurs  les  Princes;  sur  toutes  les 
contraventions  à  la  Déclaration  ;  sur  la  solidité  des 
Tailles,  que  l'on  exige  contre  les  termes  de  la  Décla- 
ration, avec  une  cruauté  inouïe,  jusques  dans  les  portes 
de  Paris  ;  sur  le  dérèglement  des  gens  de  guerre,  qui 
pillent  impunément  tout  le  Royaume,  et  enfin  sur  tous 
les  désordres  de  l'État,  causés  par  les  conseils  de  Mon- 
sieur le  Cardinal  Mazarin  *. 

Que  ces  remontrances  ne  soient  très-justes  en  elles- 
mêmes,  je  crois  que  personne  n'en  peut  disconvenir. 
On  voit  trop  clairement  le  désordre  de  toutes  choses. 

I.  Incriminée.  Sainte-Palaje  donne  dans  son  Glossaire  des 
exemples  des  dire»  emplois  de  ce  mot.  Nous  arons  déjà  tu 
dans  Retz  :  se  criminaliser  (tome  IV,  p.  539,  note  3.) 

9.  Contrairement  au  compte  rendu  analytique  du  Journal  du 
Parlement^  que  nous  avons  donné  dans  la  Notice  ci-dessus,  le 
Coadjuteur  nomma  en  propres  termes  le  cardinal  Mazarin,  comme 
Tauteur  de  tous  ces  excès. 
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Mais  quand  les  plaintes  de  tous  les  peuples  qui  souf- 
frent dans  retendue  de  ce  Royaume  ne  les  rendroient 
pas  nécessaires  dans  un  autre  temps,  j'ose  dire  qu'elles 
le  seroient  dans  cette  occasion,  où  Dieu  vient  de  bénir 
les  armes  du  Roi,  sans  doute  pour  laisser  plus  de  liberté 
à  cette  Compagnie,  les  Étrangers  étant  et  affoiblis  et 
éloignés,  d'agir  pour  le  bien  de  l'État  et  de  contribuer 
à  rétablir  l'ordre  au  dedans,  pour  procurer  au  dehors 
cette  paix  si  nécessaire,  par  laquelle  il  me  semble  que 
nous  devrions  dorénavant  commencer  et  finir  tous  nos 
avis. 

On  vient  de  dire  que  nous  ne  devrions  pas  mêler  tant 
d'affaires  dans  ces  délibérations.  Si  il  est  question  du 
droit,  il  y  a  une  infinité  d'exemples  de  remontrances 
générales.  Et  si  il  s'agit  du  fait,  plût  à  Dieu  que  nous 
dissions  dans  un  temps  où  il  nous  fl\t  permis  de  choisir 
les  matières;  et  in  quo  infelicissima  malorum  fœcun' 
dilate  non  intumesceret  stilus. 

On  a  proposé  d'avertir  les  autres  parlements  de  cette 
délibération.  Cette  pensée  a  son  utilité,  et  il  est  vrai 
qu'il  semble  que,  dans  l'agitation  générale  où  sont  les 
esprits,  le  consentement  doux,  soumis  et  respectueux 
des  Compagnies  Souveraines,  qui  est  la  voix  des  lois, 
pourroit  rectifier  et  retenir  dans  l'ordre  le  mouvement 
universel  des  peuples,  qui,  lorsqu'il  n'est  pas  réglé, 
peut  produire  de  grands  inconvénients.  Je  ne  puis  tou- 
tefois, pour  maintenant,  être  de  cet  avis,  parce  que  je 
considère  ce  moyen  comme  un  de  ces  remèdes  forts, 
qu'il  ne  faut  pas  précipiter,  et  qui  ne  doivent  être,  à 
mon  sens,  employés  que  dans  les  dernières  extrémités 
des  maladies,  dans  lesquelles  et  la  bonté  et  la  prudence 
de  la  Reine,  les  soins  de  Monsieur  le  Duc  d'Orléans  et 
les  sages  avis  de  cette  Compagnie,  nous  empêcheront 
sans  doute  de  tomber. 
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Je  croirois  manquer  à  la  reconnoissance  que  le  pu- 
blic doit  à  Monsieur  le  Duc  d'Orléans,  du  zèle  qu'il 
témoigne  dans  toutes  les  occasions  pour  le  service  du 
Roi  et  pour  la  grandeur  de  cette  Monarchie,  si  je  n'étois 
d'avis  que  Ton  le  suppliât  de  joindre  ses  soins  à  ceux  du 
Parlement,  pour  faire  connoltre  à  la  Reine  la  nature  et 
le  remède  du  mal. 

Pour  ce  qui  est  de  Madamoiselle  de  Longueville,  je 
suis  d'avis  que  la  Compagnie  supplie  très-humblement 
la  Reine  de  la  laisser  en  toute  liberté  dans  Paris  ^  Sa 
maison  est  assez  affligée  pour  ne  pas  refuser  la  triste 
consolation  de  servir  Monsieur  son  père,  à  une  Prin- 
cesse de  sa  naissance  et  de  son  mérite.  Et  elle  recevra 
sans  doute  cette  faveur  comme  une  pure  grâce  de  la 
Reine,  quoique,  selon  les  règles  de  cette  Compagnie, 
elle  puisse  et  doive  être  appelée  une  justice. 


I.  L«3o  décembre  suiraiit,  la  proposition  du  Coadjuteur  arait 
porté  ses  fruits.  Ce  jour-là,  le  Parlement  demanda  à  la  Reine, 
non-seiilement  que  Mlle  de  Longueyille  pût  rester  à  Paris,  mais 
encore  la  délivrance  des  Princes.  (Mémoires  de  Rett^  tome  III, 
p.  ai5.) 


i65o 
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DISCOURS  DU  COADJUTEUR  ADRESSÉ  AU  DUC  d'oR- 
LÉANS  POUR  l'engager  A  DEMANDER  LA  DÉLI- 
VRANCE DES  PRINCES  ET  l'eXPULSION  DU  CARDI- 
NAL  MAZARIN. 


NOTICE. 

Dans  cette  même  Histoire  des  guerres  civiles  de  France 
ainsi  que  dans  V Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté  de  M,  le 
Prince^,  écrites  l'une  et  l'autre  par  Claude  "Joly,  nous  trou- 
vons un  discours  que  le  Coadjuteur  adressa  au  duc  d'Orléans 
pour  l'entratner  à  réclamer  la  liberté  des  Princes  et  l'expul- 
sion de  Mazarin.  On  ne  saurait  douter  que  le  texte  de  ce 
discours,  qui  rappelle  si  bien  certaines  pages  de  la  Conju^ 
ration  de  Fiesque^  n'ait  été  communiqué  à  Claude  Joly  par 
le  Coadjuteur  lui-ipême. 

L'auteur  analyse  d'abord  le  commencement  du  Discours  : 

«  Le  Coadjuteur,  dit-il,  prêt  à  conclure  avec  les  Princes, 
voulut  encore  s'assurer  de  Son  Altesse  Royale.  Il  n'oublia 
rien  pour  pénétrer  dans  ses  sentiments,  et,  résolu  de  ne 
marchander  plus  la  ruine  du  Cardinal,  il  lui  en  fit  connottre 
la  nécessité,  tant  pour  le  bien  de  l'État,  que  pour  le  sien 
particulier.  Sur  le  premier  point,  il  lui  représenta  les  ra- 
vages de  la  Champagne,  causés  par  le  siège  de  Bordeaux, 
opini&tré  par  ce  Ministre,  la  dissipation  des  finances,  les 

I.  Histoire  des  guerres  civiles^  etc.,  de  la  page  174  à  180;  Histoire 
de  la  prison  et  de  la  liberté  de  M.  le  Prince^  de  la  page  71  à  77.  Il 
est  intéressant  de  conférer  ce  discours  de  Retz  arec  son  propre 
récit.  (Mémoires^  tome  III,  p.  317  à  941*)  A.  part  un  mot  ou  deux 
que  nous  avons'  signalés,  les  deux  textes  sont  de  tout  point 
semblables. 
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désordres  des  provinces,  le  refus  de  la  paix  générale  et 
le  décri  de  nos  affaires.  Il  loi  fit  voir  qu'il  s'arrogeoit  toute 
l'autorité;  qu'il  étoit  le  dispensateur  des  gr&ces;  qu'il  don- 
noit  les  charges  de  la  Guerre  et  de  la  Justice;  que  les  Béné- 
fices étoient  conférés  par  lui  seul  ;  que,  pour  l'élévation  de 
sa  famille,  il  hasardoit  le  Royaume,  et  que  la  guerre  de  Paris, 
dont  il  étoit  auteur,  avoit  causé  un  soulèvement  si  général 
dans  l'esprit  des  peuples,  que  sa  perte  seule  les  pouvoit 
remettre  dans  l'obéissance,  comme  la  continuation  de  son 
Ministère  les  maintenir  dans  la  rébellion. 

«  Pour  son  bien  particulier,  il  lui  fit  connottre  qu'il 
n'avoit  pas  moins  de  raison  de  le  pousser  hors  des  affaires; 
que  si,  dans  la  Minorité,  soutenu  seulement  de  la  Reine, 
il  osoit  entreprendre  sur  sa  dignité,  disposer  des  charges  et 
des  gr&ces,  ne  pas  déférer  à  ses  avis,  et  s'y  opposer  très- 
souvent;  dans  une  Majorité,  appuyé  du  nom  du  Roi,  il 
respecteroit  peu  ses  volontés  ;  et  suivant  les  airs  de  son  bien- 
faiteur, sur  la  ruine  de  son  autorité  et  l'abaissement  du  sang 
royal  (de  tout  temps  opposé  aux  Favoris,  usurpateurs  du 
droit  des  Princes)  par  toutes  voies  injustes  et  tyranniques, 
il  ne  manqueroit  pas  d'élever  sa  fortune;  qu'il  se  devoit 
attendre  à  ces  violences,  s'il  n'y  remédioit  promptement  ; 
que  le  seul  moyen  de  s'en  garantir  étoit  la  liberté  de 
Messieurs  les  Princes,  avec  lesquels  s'unissant,  il  devien- 
droit  invincible.  Qu'outre  ces  raisons  considérables  pour 
son  propre  bien,  sa  sûreté  et  son  honneur  l'obligeoient  d'y 
travailler  solidement.  Que  le  Cardinal  publioit  partout  que 
Son  Altesse  s'opposoit  à  leur  délivrance  ;  et  comme  il  étoit 
dangereux,  qu'Us  en  fussent  redevables  à  d'autres,  aussi  ne 
falloit-il  pas  lui  donner  le  temps  d'y  trouver  ses  sûretés, 
qu'il  ne  cherchoit  qu'à  son  préjudice;  que,  dans  les  propo- 
sitions qu'il  faisoit  aux  amis  de  Messieurs  les  Princes,  il 
demandoit  qu'ils  le  protégeassent  envers  et  contre  tous, 
sans  exception  même  de  sa  personne  ;  que  cette  demande 
étoit  un  attentat,  comme  celle  qu'ils  perdissent  les  Fron- 
deurs (dévoués  entièrement  au  service  de  Son  Altesse),  une 
marque  de  ses  mauvaises  intentions  ;  que  par  là  il  ne  cher- 
choit qu'à  l'affoiblir  et  se  donner  lieu  d'exercer  un  jour 
ses  violences,  en  lui  ôtant  les  moyens  de  s'y  opposer,  par 
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la  voie  du  Parlement  ;  dans  tous  les  temps,  le  secours  des 
Princes  opprimés  ;  qu'ayant  éprouvé  dix-sept  ans  entiers  l'in- 
solence d'un  Favori,  qui  n'avoit  rien  omis  pour  le  perdre,  et 
arracher  du  cœur  des  gens  de  bien  l'estime  qu'on  doit  à  sa 
naissance  et  à  sa  vertu,  il  devoit  éviter  par  toutes  voies  les 
effets  d'une  pareille  tyrannie,  et  s'affermir  l'affection  des 
peuples  par  la  ruine  de  l'objet  de  leur  aversion,  en  un  temps 
où  il  ne  restoit  plus  rien  à  craindre,  et  dans  lequel,  s'il 
devoit  suivre  quelque  désordre,  les  conséquences  en  seroient 
légères,  les  ennemis  hors  du  Royaume,  sans  aucun  pouvoir 
d'en  profiter,  et  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  réunir  tous  les 
mécontents  et  dissiper  tous  les  partis,  comme  il  étoit  arrivé 
dans  la  perte  du  maréchal  d'Ancre. 

«  Son  Altesse  Royale',  pressée  de  ce  discours,  poursuit 
l'auteur  anonyme,  témoignoit  d'en  être  touchée,  lorsque, 
sans  perdre  de  temps,  le  Goadjuteur  poursuivit  : 

«  Votre  Altesse  sait  mieux  que  personne  si  je  dois  porter 
les  intérêts  de  Monsieur  le  Prince.  Un  autre  vous  pourroit 
être  suspect.  Mais  les  bons  traitements  que  j'ai  reçus  de  lui 
ne  feront  jamais  soupçonner  que  je  me  doive  passionner 
pour  sa  liberté.  Votre  seule  réputation.  Monseigneur*,  et  le 
bien  général  de  l'État,  est  aujourd'hui  ce  que  je  regarde, 
et  je  crois  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  François,  qui  puisse 
apprendre  sans  colère  les  menaces  que  la  Cour  vous  fait 
tous  les  jours.  Un  particulier  s'en  rebuteroit.  Ne  voulez- 
vous  jamais  être  mattre?  Il  ne  reste  plus  que  dix  mois',  dans 
lesquels,  si  vous  n'établissez  votre  autorité,  vous  vous 
exposez  à  beaucoup  de  violences,  et  vous  devez  tout 
craindre  d'un  homme,  qui  non-seulement  se  précautionne 
contre  vous,  mais  qui  s'engage  à  en  servir  d'autres  envers 
vous  et  contre  vous.  Votre  Altesse  n'aura  jamais  d'occasion 
plus  favorable.  Il  est  haï  de  tout  le  Royaume.  Les  parle- 
ments sont  contre  lui  pour  le  détruire.  Il  se  forme  un  parti 

I .  Au  lieu  de  Son  Altesse  Royale^  il  y  a  Monsieur  dans  VSistolre 
de  la  prison^  etc.,  p.  •jS. 

3.  Monsieur,  au  lieu  de  Monseigneur^  dans  V Histoire  de  la  pri- 
son, etc. 

3.  Avant  la  Déclaration  de  la  majorité  du  Roi. 
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puissant.  Si  tous  le  maintenez*,  vous  vous  chargez  de  la 
haine  des  peuples,  et  si  vous  demeurez  neutre,  vous  ne 
faites  rien  pour  vos  intérêts,  et  n'acquérez  à  son  égard 
aucune  obligation  qui  vous  garantisse  à  l'avenir  de  son 
insolence.  En  l'état  où  vous  êtes,  Monseigneur,  vous  pouvez 
ce  que  vous  voulez.  Il  n'y  a  personne  qui  vous  résiste.  Vous 
aurez  plus  de  pouvoir  que  des  armées  entières.  Il  ne  faut 
que  vous  résoudre*.  » 

I .  Cest-à-dire  si  tous  maintenez  Mazarin. 

1.  c  La  Tenté  de  ces  raisons  persuada  Monsieur  le  duc  d'Or- 
léans, dit  rhistorien  anonyme,  et  le  peu  de  temps  qui  restoit  de 
la  Minorité,  lui  faisant  craindre  Teffet  des  pronostics  du  Coadju- 
teur,  il  se  résolut  de  les  prërenir.  »  {Hîstoire  des  guerres  ehiles  de 
France^  i*  partie,  p.  i8o,  et  Histoire  de  la  prison^  etc,^  p.  77.) 
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VI 

DISCOURS   DU   GOADJUTEUR    AU    PARLEMENT. 
(4  ou  6  péraiBa  1661.) 


NOTICE. 

On  86  souvient  de  la  Déclaration  faite  au  Palais-Royal  par 
la  Reine  Régente  (4  février),  dans  laquelle  le  Goadjuteur 
était  fort  maltraité  pour  avoir,  en  plein  Parlement  et  au 
nom  du  duc  d'Orléans,  demandé  la  délivrance  des  Princes 
(Mém,  de  Retz,  tome  III,  p.  a35,  et  Journal  du  parlement  du 
4  février  i65i,  p.  3i).  Retz  a  traité  cet  écrit  de  libelle 
dressé  par  Mazarin.  Le  même  jour,  dans  cette  même  séance 
du  Parlement  où  fut  demandée  la  liberté  des  Princes,  ou, 
au  plus  tard,  le  6  février  suivant,  il  prononça  pour  sa  défense 
un  petit  discours  dont  il  ne  donne  que  l'analyse  dans  ses 
Mémoires  (tome  III,  p.  239-240).  Le  Journal  du  Parlement  ne 
dit  mot  de  ce  discours,  mais  nous  le  trouvons  dans  les  deux 
ouvrages  que  nous  avons  cités  plus  haut  :  dans  V Histoire  des 
guerres  civiles  de  France  (p.  228-229  de  la  2"  partie)  et  dans 
Y  Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté  de  M,  le  Prince 
(p.  122-123).  C'est  dans  ce  discours  que  l'on  voit  la  fameuse 
phrase  latine  que  Retz  improvisa,  qu'il  mit  sur  le  compte 
d'un  ancien,  et  qui  fut  jugée  si  élégante  et  si  belle  par  les 
membres  du  Parlement  qu'ils  ne  doutèrent  point  qu'elle  ne 
fût  de  Gicéron.  G'est  par  les  mémoires  de  Guy  Joly  (p.  44) 
que  l'on  connatt  cette  phrase  latine,  car  Retz,  dans  ses 
Mémoires  (tome  III,  p.  239),  n'en  a  donné  qu'une  traduction. 
Or  cette  phrase  se  trouve  textuellement,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  les  deux  Histoires,  que  nous  venons  de 
citer,  et  cette  particularité  seule  suffirait  pour  nous  con- 
vaincre que  c'était  Retz  lui-même  qui  l'avait  communiquée, 
avec  son  petit  discours,  à  l'oncle  de  son  secrétaire. 
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«  Mbssibur5,  pour  me  défendre  des  calomnies  que 
Ton  m'impose,  je  n'aurois  qu'à  répondre,  que  in  diffi" 
cUlimis  Reipublicœ  temporibusj  urbem  non  deserui;  in 
prosperis^  nihil  de  publico  delibai^i;  in  desperatis^  nihil 
timui*.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  ressente  un  déplaisir 
extrême  d'entendre  qu'on  ait  donné  au  Roi  et  à  la 
Reine  de  si  mauvaises  impressions  de  mon  affection 
pour  l'État.  Mais  ce  qui  me  console  dans  le  déplaisir, 
c'est  que  je  suis  calomnié  par  un  homme,  dont  les  gens 
de  bien  méprisent  jusques  aux  louanges.  Je  ne  dois 
point  chercher  de  justification,  après  les  témoignages 
que  m'a  fait  l'honneur  de  me  rendre  M,  le  Duc  d'Or- 
léans. C'est  pourquoi  j'estime  que  la  Reine  doit  être 
suppliée  d'envoyer  une  Déclaration  d'innocence  pour 
Messieurs  les  Princes  ;  d'éloigner  d'auprès  de  la  per- 
sonne du  Roi  et  de  ses  Conseils  Monsieur  le  Cardinal 
Mazarin;  et  que  non-seulement  on  se  doit  plaindre 
des  paroles  injurieuses  dites  contre  l'honneur  du  Par- 
lement*, mais  encore  en  demander  réparation.  C'est 
mon  avis.  » 


I .  Histoire  des  guerres  civiles  de  France  et  V Histoire  de  la  prison 
et  de  la  liberté  de  M,  le  Prince.  Nous  ayons  collationnë  les  deux 
textes  du  discours,  qui  se  trouTe  dans  ces  deux  Histoires,  et  nous 
B*jr  arons  trouré  aucune  différence. 

9.  Mazarin  arait  comparé  le  Parlement  à  celui  d'Angleterre, 
le  Coadjuleur  k  Cromwell  et  Beaufort  à  Fairfax,  disant  qu'ils  rou- 
laient, comme  eux,  établir  la  République  en  France. 


1661 
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VII 

AVIS  DE  MOnSEIGlIEUR  LE  COADJUTEUR^  PROIfONGÈ 
AU  PARLEMENT  POUR  l'ÉLOIGNEMENT  DES  CRÉA- 
TURES  DU    GARDUTAL    MAZARIN. 

(il   JUILLET    l65l.) 


NOTICE. 

Gb  petit  discours  de  Retz,  au  sein  du  Parlement,  a  été 
reproduit  par  lui  dans  ses  Mémoires  (tome  III,  p.  425-429),  et 
sans  aucun  changement,  d'après  un  imprimé  à  part  de  i65i 
dont  nous  allons  donner  la  description.  Il  a  été  supposé  à 
tort  dans  la  note  6  de  la  page  4a5  de  ce  même  tome,  que  Retz 
avait  «  peut-être  corrigé  après  coup  son  plaidoyer,  pour 
rinsérer  dans  ses  Mémoires,  »  L'auteur  de  la  note  n'a  connu 
le  texte  de  ce  discours  que  par  celui  que  le  Cardinal  en  a 
donné,  parla  main  d'un  secrétaire,  dans  ces  mêmes  ^^/ito/r<;.f, 
et  par  la  version  de  Guy  Joly  {Mémoires  de  Joljr^  collection 
Petitot,  tome  XLVII,  p.  160  à  162).  Mais  il  existe  deux  autres 
textes  imprimés  à  l'époque  où  fut  prononcé  le  discours  (l'un 
publié  à  part  sous  le  titre  ci-dessus,  Paris,  chez  la  veuve 
Guillemot,  i65i,  in-4*  de  8  pages  en  gros  caractères,  l'autre 
dans  le  Journal  du  Parlement^,  p.  3o  et  3i).  Nous  avons  col- 
lationné  avec  le  plus  grand  soin  le  texte  de  Retz  avec  ces 

I.  Voici  le  litre  exact  de  cette  suite  du  Journal  du  Parlement^ 
laquelle  fut  détruite  par  ordre  de  Mazarin,  et  dont  on  ne  connaît 
plus  qu'un  très-petit  nombre  dVxemplaires,  dont  un  fait  partie 
de  notre  Bibliothèque  :  Le  Journal  ou  Hutoire  du  temps  présent^ 
contenant  toutes  les  Déclarations  du  Roi  vérifiées  au  Parlement  et  tous 
les  Arrêts  rendus^  les  Chambres  assemblées,  pour  les  affaires  pu- 
bliques, depuis  le  mois  d'avril  i65i,  jusques  en  juin  i65s.  Pans, 
Genrais  Alliot,  etc.  In-4*  de  3a3  pages. 
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deux  derniers  textes  et  nous  n'y  avons  pas  trouvé  la  moindre 
variante. 

VJvis  fut  réimprimé  à  part  en  i652,  sous  le  titre  suivant  : 
Déclaration  de  Mgr  le  cardinal  de  Betz^  faite  à  Son  Jltesse 
Royale^  à  Messieurs  les  Princes  et  à  Messieurs  du  Parlement, 
le  2Sjuin  i65a  (A  Paris,  chez  Gilles  de  Halline,  i65a.  In-4® 
de  7  p.)*  Comme  il  n'est  nullement  question  de  cette  Déda^- 
ration  dans  \e  Journal  duParlemeni,  à  cette  date,  non  plus  que 
dans  les  Mémoires  de  Retz  (voy.  tome  IV,  p.  271  et  suivantes), 
il  est  évident  qu'elle  fut  malicieusement  réimprimée  par 
es  adversaires  du  prélat,  qui  venait  de  recevoir  de  Mazarin 
son  chapeau  de  cardinal,  et  qu'elle  le  fut  au  moment  même 
où  le  Parlement  avait  de  nouveau  demandé  au  Roi  l'expulsion 
du  premier  ministre  (ao  et  iS  juin  1662).  h* Avis  a  été  repro- 
duit en  entier  dans  les  Mémoires  de  Retz,  édition  de  i836, 
dans  la  collection  Michaud,  p.  283.  Le  P.  Lelong  cite  cette 
pièce  dans  sa  Bibliothèque  historique,  tome  II,  n®  33287,  et 
Moreau  dans  sa  Bibliothèque  des  Mazarinades,  tome  I"^,  p.  157, 
n®  5o6.  Plus  loin  (tomel*',  p.  a6i,  n®  880),  Moreau  donne  le 
titre  de  Isl  Déclaration,  etc.,  sans  observation  et,  par  consé- 
quent, sans  se  douter  que  c'est  la  même  pièce  que  Y  Avis, 
sous  un  nouveau  titre.  VAifis  est  coté  sous  le  n®  igiS,  Lb*^, 
du  catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale.  Comme  le  texte 
donné  par  le  Cardinal  de  Retz  est  absolument  conforme  à 
celui  de  l'Édition  originale,  nous  avons  cru  inutile  de  le 
reproduire  dans  notre  tome  VUI.  Disons  enfin  que  la  Déda^ 
ration  ne  diffère  de  VAvis  que  par  quelques  variantes  insi- 
gnifiantes. CeUes  que  présente  le  texte  de  Joly,  qui  n'a  rien 
d'authentique,  ont  été  signalées  dans  notre  tome  m  (p.  4^3 
à  429). 
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VIII 

LÀ  VÉRITABLE  HARANGUE  FAITE  AU  ROI  PAR  MON- 
SEIGNEUR LE  CARDINAL  DE  RETZ^  POUR  LUI  DE- 
MANDER LA  PAIX  ET  SON  RETOUR  A  PARIS^  AU 
NOM  DU  CLERGÉ^  ET  ACCOMPAGNÉ  DE  TOUS  SES 
DÉPUTÉS. 

Prononcé  h  Con^iiègne,  le  la  septembre  i65a^. 


NOTICE. 

Nous  avons  donné  en  entier  dans  notre  tome  IV  (p.  338 
à  345),  la  Véritable  harangue  de  Retz,  d'après  l'édition  ori- 
ginale de  la  veuve  Guillemot.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans  le 
manuscrit  autographe  de  Retz,  ou  on  lit  simplement  cette 
indication  (p.  2373)  :  «  C'est  en  ce  lieu  où  il  faut  écrire  la 
harangue  qui  est  imprimée,  »  etc.  Les  secrétaires  du  Cardinal 
avaient  omis  de  se  conformer  à  cet  ordre.  Aux  détails  qui  ont 
été  donnés  sur  cette  pièce  dans  notre  tome  IV  (p.  338, 
note  6),  nous  en  ajouterons  quelques  autres.  Outre  l'édition 
originale  de  la  veuve  Guillemot  dont  on  s'est  servi  pour  la 
réimpression  de  cette  harangue,  nous  citerons  d'autres  édi- 
tions subséquentes  :  i®  une  édition  in-8®  de  8  pages,  yoicjr/tf 
V imprimé  de  la  veuve  Guillemot;  ik^  une  édition  de  Grenoble 
(s.  d.),  in-4*,  publiée  par  A.  Verdier  ;  3*  une  édition  în-4*  de 
Lyon,  chez  J.  A.  Candy,  i65a.  La  première  a  été  citée  par 


I .  A  Paris,  de  rimprimerie  de  la  veure  J.  Guillemot,  impri- 
meuse  ordinaire  de  Son  Altette  Royale,  rue  des  Marmouzets, 
proche  TÉglise  Sainte  Marie  Magdeleine.  M.DC.LII.  In-4*  de 
8  pages.  Au  bas  de  la  huitième  page,  se  trouvent  les  armes  gravées 
de  Gaston  d'Orléans.  Telle  est  la  description  exacte  de  l'édition 
originale. 
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Moreau  dans  sa  Bibliographie  des  Mazarinades,  et  les  deux 
dernières  dans  le  Catalogue  de  l'Uistoire  de  France,  de  la 
Bibliothèque  nationale  :  Lb^"^,  n^  3o6'|  ;  4"  une  réimpression 
dans  le  Trésor  des  fiarangues  de  Gilbaut,  tome  I<^,  p.  383  et 
suivantes;  5®  en(in  une  traduction  en  ilaiien  de  cette  même 
harangue  sous  ce  titre  :  Discorso  alla  Maesta  dcl  Re  Chris^ 
tianissimo  delV  Eminentissimo  s  ignore  Cardinale  di  Retz, 
accompagnato  da  tutti  i  députât i  dcl  Clcro,  pcr  supplicar  essa 
Maesta  dalla  pace  e  suo  ritorno  in  Parigi.  In  Roma,  per 
J.  de  Lazari,  i6ja,  in-i«. 

Nous  dirons  de  plus  qu'il  existe  une  autre  édition  de  La 
Véritable  Rcponw  du  Roi  à  la  harangue  du  Cardinal  de  Retz  et 
de  M  M. du  Clergé^  que  celle  qui  a  été  reproduite  dans  notre 
tome  IV  (Appendice  II,  p.  577]  d'après  le  texte  de  Julien 
Courant,  imprimeur  ordinaire  du  Roi.  C'est  l'édition  de 
Paris  par  les  imprimeurs  et  libraires  ordinaires  du  Roi  et 
portant  ce  titre  :  La  Véritable  Réponse  faite  à  la  harangue  de 
M,  le  Cardinal  de  Retz  en  présence  de  MM.  les  députés  du 
Clergé.  In-/|». 

Ces  deux  éditions,  dit  Moreau  dans  sa  Bibliographie  tles 
Mazarinades,  sont  ofiicielles. 

«  La  harangue  (du  Ciurdinal  de  Retz),  dit  un  Journal  inédit 
de  la  Fronde  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  io27S),ne  fut  pas  approuvée 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et,  au  contraire,  elle  fut 
condamnée,  de  la  plupart,  d'une  extrême  vanité  et  d'une  au* 
dace  insupportable.  Car,  au  lieu  de  se  tenir  dans  les  termes 
ordinaires  d'un  député  du  clergé  de  Paris,  qui  va  prier  le 
Roi  d'y  vouloir  retourner  faire  son  séjour,  il  y  usa  de  paroles 
ampoulées  et  peu  respectueuses.  Il  dit  que  tous  les  sujets  de 
Sa  Majesté  lui  pouvoient  bien  représenter  leurs  besoins» 
mais  quil  ny  avoit  que  l* Église  qui  edt  le  droit  de  lui  parler 
fie  ses  devoirs  (comme  s'il  eût  été  député  d'un  Concile  géné« 
rai]  ;  qu'étant  éUiblis  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes, 
ils  étoient  naturellement  leurs  intercesseurs  envers  les  Rois 
(comme  si  eux-mêmes  n'eussent  pas  été  intéressés  dans  leur 
députation)  ;  quiU  se  présentoient  en  qualité  de  Ministres  do 
sa  parole  et  comme  les  dispensateurs  légitimes  des  oracles 
éterncU  (comme  s'il  eût  été  question  d'un  article  de  foi) , 
quiU  ven'jicnt  annoncer  V Évangile  de  la  paix  (et  au  contraire 
IUtz.  IX  5 
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ils  étoient  envoyés  pour  l'obtenir);  quils  la  denumdoient 
ttvec  autorité  parce  quih  parlaient  au  nom  de  Celui  de  qui  les 
ordres  dévoient  être  aussi  sacrés  à  Sa  Majesté  quau  moindre 
de  ses  sujets  [comme  s'ils  eussent  été  députés  du  Saint-Esprit); 
quiU  auoient  t honneur  éCétre  les  premiers  sujets  de  Sa  Majesté 
(comme  s'il  y  avoit  priorité  dans  la  sujétion,  sinon  par  le 
temps).  Enfin,  il  n'appuya  que  sur  la  réunion  du  Parlement 
de  Pontoise  avec  celui  tic  Paris  (comme  si  tout  le  différend 
n'eût  consisté  qu'en  cette  formalité  et  que  les  Princes  n'y  eus- 
sent point  eu  d'intérêts  particuliers);  ]ï\]excita  le  Roi  d  arrêter 
le  cours  de  tant  de  profanations  par  une  bomte  et  prompte  paix 
(comme  s'il  eût  tenu  à  Sa  Majesté,  et  si  par  l'éloignement  du 
Cardinal  Mazarin.  elle  n'eût  pas  exécuté  de  sa  part  tout  ce 
que  les  Princes  désiroient,  en  apparence,  pour  mettre  les 
armes  bas,  de  la  leur).  En  un  mot,  ce  grand  discours  ne  tou- 
cha que  les  oreilles  et  n'entra  point  dans  le  cœur.  »  L'au- 
teur anonyme  du  Journal  inédit  analyse  ensuite  la  Réponse 
du  Roi  au  cardinal  de  Retz  sans  y  mêler  aucune  réflexion. 
On  sait  par  les  Mémoires  de  Guy  Joly  (p.  79,  tome  XLVII,  édi- 
tion Petitot),  avec  quels  transports  de  joie  le  Prélat  fut 
accueilli  dans  Paris  à  son  retour  de  Compiègne. 

On  a  dit,  dans  notre  tome  IV  (p.  339,  note  6)  que  les  amis 
de  Condé  îivaient  fait  courir  imprimée  une  fausse  harangue 
du  Cardinal  de  Retz.  «  Il  est  assez  remarquable,  dit  à  ce  sujet 
Moreau  dans  sa  Bibliographie  des  Mazarinadcs  (tome  II, 
p.  34,  n*  iÎ9'i],  que,  pour  décrier  le  cardinal  de  Retz,  les 
partisans  des  Princes  n'aient  rien  trouvé  de  mieux  que  de 
supposer  une  harangue  où  leur  faction  est  glorifiée,  et  le 
Roi  insulté!  »  Dans  le  Jonntal  tic  ce  qui  se  paxse  de  plus 
remarquable  dans  tout  le  Royaume^  et  dont  la  relation  est 
tout  à  fait  différente  de  celle  de  Guy  Joly,  sur  la  réception 
qui  fut  faite  au  Coadjnteur  par  les  Parisiens,  on  lit  que  le 
Cardinal  fut  hué  et  sifflé  tout  le  long  de  la  rue  Saint-Denis. 
Peu  de  temps  après  le  voyage  des  députés  du  clergé  de 
Paris  à  Compiègne  pour  demander  la  paix  au  Roi,  Louis  XIV 
écrivit  h  l'archevêque  de  Paris  pour  lut  annoncer  l'envoi 
d'une  Déclaartion  d'amnistie  ^  par  laquelle  il  invitait  tous  les 

f .  Véctmxnion  du  Roi  oour  i' affermissement  de  fa  tranqnHHtc  pu- 
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Frondeurs  à  rentrer  dans  le  devoir  et  pour  engager  le 
prélat  à  la  faire  publier  du  haut  des  chaires  dans  toutes 
les  églises  de  Paris.  L'archevêque  s'empressa  de  répondre 
au  Roi,  par  une  lettre  dans  laquelle  nous  avons  cru  recon- 
naître çà  et  là  la  main  de  son  neveu  le  Coadjuteur  ;  et  comme 
Retz  ne  dit  rien  de.  ces  deux  intéressants  documents  dans 
ses  Mémoires  (tome  IV,  p.  4i5  et  suivantes),  nous  croyons 
devoir  les  publier  en  petit  texte. 


LETTRE  DU  ROI  ENVOYEE  A  MONSEIGNEUR  l'aRCHEVÂQUE  DE  PARIS 
SUR  LE  SUJET  DE  LA  PAIX,  AVEC  LA  REPONSE  DUDIT  SEIONEUR 
A    SA    MAJESTÉ*. 

(Sans  date.  •—  Peu  de  jours  •▼•nt  le  2a  octobre  i65a.) 

Monsieur  i^Archeréque  de  Paris,  ayant  plu  à  Dieu  de  me  don- 
ner une  Tive  compassion  de  misères  et  des  ruines  que  mes  Sujets 
souffrent  par  la  présente  guerre,  et  un  très-grand  désir  de  faire 
tout  mon  possible  pour  rendre  le  calme  à  mon  Royaume,  afin 
de  parvenir  à  la  Paix  générale,  en  laquelle  le  culte  divin  et  le 
bon  ordre  en  toutes  choses  puissent  être  rétablis  en  leur  entier, 
j'ai  bien  voulu  oublier  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion  des 

bUque^  etc.,  a 3  octobre  iG5a,  dans  la  Relation  contenant  la  suite  et 
conclusion  du  Journal  de  tout  ce  qui  s^est  passé  au  Parlement  pour  les 
affaires  publiques,  Paris,  in- 4*,  i653,  chez  Gcrvais  Alliot  (p.  a4o- 

I.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  P.  Targa,  Imprimeur  ordinaire 
de  l'Archevêché  de  Paris,  rue  Saint-Victor,  au  Soleil  d'or, 
M.DC.LII,  avec  pririlége  du  Roi.  In-4*  de  4  pogcs,  titre  à  part. 
Au  milieu  du  titre  se  trouvent  les  armes  des  Gondi  surmontées 
d'un  chapeau  d'archevêque.  A  la  suite  de  la  lettre  du  Roi  est 
imprimée  la  réponse  de  l'archeTéque,  4  pngcs  in-4*  ^ans  titre  k 
part.  En  tète  du  texte  de  la  lettre  de  Louis  XIV,  on  lit,  en  sous- 
titre  :  Lettre  du  Roi  envoyée  à  Monseigneur  P archevêque  de  Paris,  Un 
exemplaire  dans  ma  collection.  Nous  ajouterons  que  la  Lettre  du 
Roi  et  la  Réponse  de  l'archevêque  se  trourent  p.  ao4  à  307 
dnns  la  Relation  contenant  la  suite  et  conclusion  du  Journal  de  tout 
ce  qui  s^est  passé  au  Parlement  pow*  les  affaires  publiques,  etc. 
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présents  mouTements.  Et  j'ai  fait  expédier  ma  DéclaratioD  du 
présent  mois,  pour  rappeler  par  ma  clémence  tous  ceux  qui  se 
sont  éloignés  de  leur  devoir,  à  condition  seulement  d'y  rentrer 
actuellement  et  de  bonne  foi'.  Et  parce  qu'il  est  très-important 
que  tous  mes  Sujets  soient  informés  de  mes  bonnes  intentions 
pour  leur  repos  et  soulagement,  dont  ceux  qui  prétendent  trouver 
leur  avantage  dans  le  trouble  pourroient  6ter  la  connoissance  ', 
et  que  c'est  un  office  de  piété  de  leur  ouvrir  les  yeux  et  les 
moyens  de  se  ranger  sous  l'obéissance  qu'ils  me  doivent,  laquelle 
je  me  tiens  assuré  qu'ils  ont  en  général  dans  le  cœur  *,  j'ai  bien 
voulu  vous  adresser  une  copie  de  cette  Déclaration,  et  vous  dire 
que  j'aurai  à  plaisir  et  désire  que  vous  la  rendiez  publique,  au- 
tant que  vous  le  pourrez,  dans  ma  bonne  Ville  de  Paris  et  en 
toute  l'étendue  de  votre  Diocèse,  et  fassiez  exhorter  un  chacun 
à  prier  Dieu  de  toucher  les  cœurs  de  ceux  qui,  par  aveuglement, 
ou  par  opiniâtreté,  n'auroient  pas  les  sentiments  qu'ils  doivent 
pour  leur  propre  bien  et  pour  le  repos  du  public  dans  cette  im- 
portante conjoncture.  Et  ne  doutant  pas  que  vous  n'ayez  toute 
la  disposition  et  l'afTection  convenable  pour  un  si  bon  œuvre  ^,  je 
ne  vous  en  dirai  pas  davantage  que  pour  vous  assurer  que  ce  que 
vous  y  contribuerez  me  sera  en  singulière  considération;  et  sur 
ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait.  Monsieur  l'Archevôque  de  Paris, 
en  sa  sainte  garde. 

Signé:  LOUIS. 
Et  plus  bas  :  De  Guekbgaud. 


bepoxse  de  monseigneur  l  archeveque  de  paris  a  sa  majeste. 

Sire, 

Les  désordres  et  calamités  qui  arrivent  de  temps  à  autre  dons 
les  États  de  ce  Monde,  ne  sont  point  des  accidents  de  la  Fortune, 

I .  Déclaration  du  Roi  pour  raffermissement  de  la  tranquillité  pU" 
blique^  du  la  octobre  i65a.  Dans  la  Relation  contenant  la  suite  et 
conclusion  du  Journal  (du  Parlement),  p.  940  à  i4^* 

a.  Après  ce  mot,  il  y  a  un  point  dans  l'imprimé. 

3.  Un  nouveau  point  après  le  mot  cœur, 

4.  Un  point  après  le  mot  œuvre* 
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mais  des  effets  de  la  Proyidence  de  Dieu,  qui  visite  ainsi  les  peu- 
ples pour  leurs  poches,  par  les  fléaux  de  sa  juste  colère.  De  sorte 
que  Dieu  est  bien  toujours  l'auteur  de  ces  châtiments,  mais  il 
n'y  en  a  point  d'autre  cause  que  nos  crimes.  Votre  Royaume, 
Sirs,  et  particulièrement  TOtre  bonne  Ville  de  Paris,  a  ressenti 
depuis  quelques  années,  et  ressent  encore  à  pr<5sent  ces  flëaux 
de  rire  de  Dieu,  qui  viennent  bien  de  nos  pëchës,  mais  qui  n*en 
sont  pourtant  que  la  peine.  C'est  pourquoi  Dieu  même,  dont 
TOUS  êtes  la  vire  image,  tous  a  inspire  d'en  aToir  compassion,  et, 
imitant  sa  miséricorde,  d'oublier  vos  propres  intérêts,  pour  don- 
ner par  une  Amnistie  générale  <,  la  paix  et  le  repos  à  TOtre 
peuple.  Un  sage  disoit  autrefois,  que  comme  le  soleil,  qui  nous 
fait  Tivre  par  sa  lumière,  n'attend  pas  que  nous  le  prions,  mais 
se  lève  de  lui-même  pour  nous  éclairer  par  ses  aspects,  qui  sont 
la  joie  et  la  félicité  de  tout  le  monde  :  ainsi  un  bon  Prince  pré- 
vient ses  peuples  par  les  effets  de  sa  bonté,  qui  le  rend  à  tous 
non  moins  aimable  qu'admirable.  Cette  vérité,  Sirb,  paroit  en 
TOUS  par  cet  acte  signalé  de  clémence  dont  tous  prévenez  vos 
sujets,  afin  de  les  délivrer  de  leurs  misères.  Je  suis  obligé  par 
infinis  devoirs  à  Votre  Majesté,  mais  particulièrement  par  cette 
nouvelle  obligation,  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  m'adresser  cette  Am- 
nistie, comme  un  ofiice  de  piété,  pour  la  rendre  publique  dans 
cette  grande  Ville  et  Diocèse,  dont  la  divine  Majesté  a  daigné 
par  ses  miséricordes  me  commettre  la  conduite  pastorale.  Ce  que 
j'aurois  fait  très-volontiers,  Sibb,  pour  obéir  à  vos  commande- 
ments, n'étoit  que  déjà  cette  Déclaration  royale  étoit  si  publique, 
que  personne  ne  la  peut  ignorer  :  quantité  d'exemplaires  impri- 
més ayant  été  débités  ici,  quelques  jours  auparavant  quej  'eusse 
reçu  les  Lettres  de  Votre  Majesté,  avec  votre  Édit  qui  porte 
ladite  Amnistie  *.  Or,  elle  a  déjà  réussi  si  utilement,  que  l'on  ne 
travaille  plus  ici  qu'à  ajuster  toutes  choses  à  votre  contentement 
et  satisfaction  ;  tous  les  Corps  se  disposant  à  rendre  à  Votre  Ma* 


I.  Allusion  à  V£dit  du  Roi  portant  amnistie  générale^  etc.  (11  oc- 
tobre  1653).  Suite  et  conclusion  du  Journal  du  Parlement  (p.  i35 

à  ,39). 

a.  L'Edit  ayant  été  publié  le  ai  octobre  i65a,  il  s'ensuit  que 
a  Lettre  du  Roi  et  la  Réponse  de  l' Archevêque  sont  postérieures 
k  cette  date. 


i65a 
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je&të  toutes  leurs  d<$yoles  soumissions  et  fidèles  obéissances.  De 
manière  que  j'ai  estimé  n'être  nécessaire,  en  telle  conjoncture,  de 
faire  faire  dans  les  Chaires  des  Églises  cette  publication,  crainte 
de  diminuer  Testime  et  le  respect  de  votre  autorité  par  cette 
action  qui  eût  pu  sembler  trop  affectée,  ou  que  Ton  pût  croire 
que  j'eusse  altéré,  par  trop  presser,  les  bonnes  dispositions  qui 
se  voient  sur  le  point  de  produire  tout  le  succès  que  l'on  peut 
espérer  de  votre  grâce.  Ce  que  j'ai  cru  devoir  représenter.  Sue, 
à  Votre  Majesté  avec  tout  respect,  étant  prêt  néanmoins  de  passer 
par-dessus  toutes  ces  considérations,  si  absolument  il  vous  plaît 
que  cette  publication  soit  faite.  Je  ne  laisserai  cependant  de  la 
supplier  par  toutes  sortes  de  moyens  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  mettre 
en  main,  soit  par  les  prières  publiques,  que  j'ai  toujours  fait 
soigneusement  continuer  pour  votre  félicité,  et  la  paix  de  votre 
État,  soit  par  les  particulières,  que  je  ferai  faire  plus  instamment 
dans  les  Monastères,  et  même  par  les  exhortations  des  Curés  et 
Prédicateurs,  et  sollicitations  des  Religieux,  et  par  toutes  les 
voies  qui  seront  possibles  dans  l'étendue  de  ma  charge.  Ce  m'est 
un  regret  incroyable  de  n'avoir  assez  de  santé  et  de  forces  pour 
aller  en  personne  supplier  Votre  Majesté  de  ne  différer  plus  long- 
temps d'honorer  de  sa  présence  cette  Ville  capitale  de  son 
Royaume,  où  elle  est  passionnément  désirée  de  tout  le  Clergé 
et  le  Peuple,  qui  ne  doutent  point  que,  comme  unt  de  mal- 
heurs les  ont  environnés  par  son  éloignement,  aussi  elle  seule 
est  capable,  par  son  heureux  retour,  de  calmer  toutes  ces  tem- 
pêtes et  dissiper  tous  ces  tristes  nuages.  Que  si  les  fautes  de 
quelques-uns  ont  retardé  jusques  à  présent  ce  bonheur,  j'ose  eu 
toute  humilité  vous  supplier.  Sire,  de  considérer  qu'il  est  plus 
de  votre  justice  et  piété,  de  pardonner  à  ce  petit  nombre  de 
coupables,  que  de  perdre  à  leur  occasion  un  nombre  infini  d'in- 
nocents. C'est  cette  raison  qui  m'oblige  de  vous  représenter  ici  les 
cris  des  orphelins,  les  larmes  des  veuves,  les  soupirs  des  vierges, 
les  gémissements  des  pauvres,  les  misères  de  tant  de  sortes  d'af- 
fligés, et  la  désolation  universelle  de  ce  Diocèse ,  où  Dieu  nous 
a  rendu  bien  heureux  par  votre  naissance  et  vous  a  honoré  de 
la  régénération  chrétienne.  Considérez  donc,  Sibb,  des  yeux 
de  votre  piété  et  compassion,  les  autels  sans  prêtres,  les  églises 
sans  pasteurs,  et  sans  sacrifices,  les  Monastères  sans  Religieux, 
les  demeures  des  vierges  sacrées  désertes,  et  tant  de  Chrétiens 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  71 

mourants  destitues  de  toute  consolation,  sans  sacrements,  sans  ...._ 
suffrages  et  sans  sépultures,  enfin  tout  remplis  d'extrêmes  misères  >  ^  5  ^ 
et  désolation.  Revenez  donc,  Sire,  tant  désire  que  vous  êtes, 
dans  Totre  Ville  capitale,  afin  que  Dieu  accomplisse  en  tous  son 
oracle  :  que  le  Roi  séant  en  son  trône  dissipe  par  sa  présence  toute 
sorte  de  mal.  Je  supplie  sa  souveraine  bonté  de  vous  inspirer  efli- 
caeement  cette  généreuse  résolution  pour  sa  gloire,  pour  votre  féli- 
cité et  pour  le  repos  et  bonheur,  non-seulement  de  cette  grande 
Ville,  mais  aussi  de  tout  votre  Royaume,  qui  vous  en  conjure 
avec  larmes.  J*espère  cela  de  sa  grâce,  dont  je  vous  souhaite 
toutes  les  bénédictions,  et  suis  en  parfaite  sincérité, 

SiBE, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle 
serviteur  et  sujet, 

J.-Fbak.  P.S 
Archevêque  de  Paris*. 

I.  Les  prénoms  de  Tarchevéque  de  Paris  étaient  :  Jean^Fran^ 
cois.  Or  cette  lettre  est  signée  J, -François-Paul,  qui  étaient  les 
prénoms  du  Coadjuteur.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que 
Retz  par  inadverunce  a  signé,  en  rédigeant  sa  minute, /.-Fr.-P., 
et  que  Timprimcur  a  reproduit  cette  erreur. 

9.  La  réponse  de  Tarchevéque  n*cst  pas  datée,  mais  comme  il 
y  est  question  de  la  Déclaration  et  de  l'Édit  d'amnistie,  en  date 
du  91  octobre,  et  que  le  prélat  exprime  des  vœux  pour  la  ren- 
trée du  Roi  à  Paris,  qui  eut  lieu  le  91  octobre,  la  Réponse  fut 
écrite  peu  après  ces  deux  dates. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

SERMOXS. 
(1646-1653.) 

SiLEMON    OU    PAXKCTSIQUK    POUB    L\   FlvTE   DE   8AIXT    ChABLKS 

BomKOM^c.  —  II.  Serhox  de  saint  Louis,  roi  de  France, 

FAIT  ET  PROnOXCK  DEVANT  LX  Roi  ET  LA  RsiNE  RECENTE,  8A 
MftRE,  PAR  l'illustrissime  ET  R^V^RENDISSIME  I.-F.  pAUL  DE 
GOXOT,  ARCHEVâQUE    DK  CORXNTBS  ET   COADIUTEUR   DE  PaRIS. 

—  m.  Sermon  pour  le  Mercredi  des  Cendres.  —  IV.  Ser- 
mon SUR  l'Hypocrisie.  —  V.  Deux  plans  de  sermons  trouti^ 

DANS   LES   poches    DE   ReTZ   LORS   DE   SON   ARRESTATION. 


I 


(SERMO:^    ou    P.OÉGYIIIQUE    POUR   LA    FÊTK 
DE    SAINT    CHARLES    BORROMÊE.) 

(4   NOVEMBRE    1646.) 


NOTICE. 

Parmi  les  sermons  assez  nombreux  de  Retz  que  mentionne 
la  Gazette^  l'un  des  premiers  qu'elle  signale,  par  ordre  de 
date,  est  le  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée  (n»  iSg, 
du  10  novembre  16^6).  «  Le  4  de  ce  mois,  dit-elle,  la  Reine, 
accompagnée  de  Mademoiselle  et  de  plusieurs  grandes 
dames,  à  Tissue  d'une  docte  et  éloquente  prédication  que  fit 
devant  Sa  Majesté  l'Archevêque  de  Corinthe,  Coadjuteur  de 
Paris,  dans  l'cglisc  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  assista 


Digitized  by  LjOOQ IC 


74  ŒUVRES  DIVERSES 

au  salut  de  l'Ange  gardien,  qui  se  dit  tous  les  premiers 
dimanches  du  mois  en  l'hôpital  des  Quinze- Vingts,  et  à  la 
procession  du  Saint-Sacrement.  »  Il  y  avait  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  une  chapelle  consacrée  à  saint  Charles  Bor- 
romée,  et  à  l'occasion  de  sa  fête,  célébrée  le  4  novembre, 
quelque  prédicateur  en  renom  faisait,  chaque  année,  le  pané- 
gyrique du  saint.  On  voit  dans  la  Gazette  du  7  novembre  1643 
(n®  141)  que  ce  fut  le  sieur  Vaillant,  docteur  en  théologie, 
qui  avait  été  charge  de  le  prononcer,  et  la  Reine,  qui  était 
membre  de  la  confrérie  de  Saint-Charles  Borromée,  n'avait 
pas  manqué  d'aller  l'entendre. 

Retz,  après  le  titre  de  son  panégyrique,  en  donne  la  date, 
sans  indiquer  où  il  fut  prononcé.  La  Gazette,  de  son  côté, 
est  muette  sur  la  nature  du  sujet  qui  fut  traité,  mais  comme 
la  date  qu'elle  assigne  à  cette  prédication  est  la  même  que 
celle  donnée  par  le  Coadjuteur,  il  n'est  point  douteux  qu'il 
s'agit  du  panégyrique  en  question. 

11  fallait  une  certaine  audace  pour  qu'un  prélat  aussi 
licencieux  que  l'était,  de  son  propre  aveu,  le  Coadjuteur, 
osât  aborder  le  panégyrique  d'un  saint  tel  que  Charles  Bor- 
romée, comme  s'il  n'eût  eu  rien  à  redouter  d'une  telle  compa- 
raison. Il  est  vrai  que  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  Charles  Bor- 
romée avait  mené  une  vie  très-dissipée  ;  mais,  à  partir  de 
cette  époque,  il  était  devenu  un  modèle  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Le  Coadjuteur  commence  par  mettre  la  vie  du 
saint  homme  en  opposition  avec  celle  des  abbés  de  cour, 
comme  si  lui-même  était  hors  de  cause,  et  de  l'exemple  de 
l'une  il  tire  la  condamnation  de  l'autre.  Chemin  faisant,  il 
fait  une  allusion  aux  vocations  forcées.  Si  Charles  Bor- 
romée est  devenu  un  saint,  n'en  soyez  point  surpris,  cest 
quil  a  embrasse  par  son  propre  choix  la  vie  ecclésiastique. 
Conclusion  sous-entendue  :  «  Soyez  plus  indulgents,  mes 
frères,  pour  ceux  dont  la  vocation  n'a  pas  été  libre.  »  A 
l'égard  de  ceux  qui  auraient  pu  douter  de  la  vertu  de  Retz, 
c'était  se  tirer  d'affaire  avec  autant  d'habileté  que  d'à- 
propos. 

Si  Retz  ne  semble  pas  suffisamment  ému  par  les  sublimes 
actions  de  charité  dont  il  fait  le  récit  à  son  auditoire,  on 
sent  du  moins  qu'il  a  pour  le  saint  cette  admiration  que  devait 
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imposer  à  un  esprit  aussi  élevé  que  le  sien  ce  noble  et  grave 
sujet.  Nul  ne  se  rendait  mieux  compte  que  lui  de  la  sainteté 
d'un  Vincent  de  Paul,  et  ne  mit  pourtant  moins  à  profit  les 
leçons  d'un  tel  maître.  C'est  que  l'on  peut  dire  de  Retz,  en 
retournant  une  de  ses  Réflexions,  que  jamais  personne  dans 
le  vice  ne  conserva  plus  que  lui  autant  de  respect  pour  la 
vertu. 

«  Dans  le  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée,  dit  un 
excellent  juge',  parmi  des  louanges  communes  et  des  mo- 
ralités assez  froides,  je  trouve  un  tableau  fièrement  tracé 
et  très-animé  des  grandes  entreprises  chrétiennes  et  des 
héroïques  actions  du  Saint.  Je  remarque  ça  et  là  comme  un 
heureux  épanouissement  et  un  plus  mâle  essor  de  la  langue, 
et  une  élévation  de  ton  et  d'accent  à  laquelle  ne  m'ont  pas 
habitué  nos  estimables  réformateurs  de  la  chaire.  Ainsi, 
rappelant  au  début  avec  éclat  tout  ce  que  le  bonheur  de  la 
naissance  avait  apporté  à  son  héros  de  biens  mortels  et  de 
périlleuses  félicités  :  grand  nom,  domaines  considérables, 
honneurs,  titres  fameux,  Torateur  abrège  cette  énumération 
et  la  conclut  de  la  manière  la  plus  heureuse  en  disant  :  «...  et 
«  tous  ces  avantages  qui,  n'étant  que  des  dons  de  la  fortune, 
«  ne  méritent  pas  d'être  relevés  avec  plus  de  paroles  dans 
«c  une  chaire  chrétienne,  mais  qui  ne  sont  pas  toutefois  si 
«  foiHes  selon  le  monde,  qnils  n  emportent  presque  to^/ours  un 
«  Jeune  courage,  quand  il  commence  à  les  seiUir.  » 

Ailleurs,  s'effrayant  pour  le  jeune  Cardinal  de  toutes 
les  dignités  et  hautes  charges  accumulées  sur  sa  tétc, 
«  Saint  Charles,  dit-il,  n'avoit  pas  achevé  le  cours  de  ses 
études,  quand  la  promotion  du  cardinal  de  Médicis,  son 
oncle,  au  souverain  pontificat, porta  en  un  instant  sa  fortune 
au  degré  le  plus  élevé  où  celle  d'un  particulier  puisse  mon- 
ter. Il  se  trouva  comblé  de  biens  ecclésiastiques;  il  se  vit 
presque  en  même  temps  cardinal,  vice-chancelier  et  péni- 
tencier de  l'Église  romaine,  et  archevêque  de  Milan.  Le  Pape 

I.  Des  Prédicateurs  du  dix-septième  siècle^  avant  Bossuet,  par 
M.  P.  Jacquinet,  directeur  des  études  littéraires  à  TÉcole  nor- 
male supérieure.  (Paris,  Didier,  i863,  un  vol.  in-8*,  page  3ii  et 
suivantes.) 
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lui  confia  tous  les  emplois  qui  peuvent  euifmer  ecx  grandes 
dignités.  U  gouverna  l'État  de  l'Église,  c'est-à-dire  il  eut 
part,  et  part  considérable,  au  gouvernement  de  l'Europe. 
Je  ne  puis  considérer  saint  Charles  en  cet  état  sans  trem- 
blement :  je  ne  me  saurois  former  une  idée  d un  jeune  homnie 
de  vingt^trois  ans  surpris^  pour  ainsi  dire^  par  V excès  dune 
grandeur  inespérée,  assiégé  de  toutes  parts  par  les  attraits 
de  la  volupté  qui  paraissent  avec  toutes  leurs  pompes  dans 
les  grandes  fortunes;  engagé  dans  le  maniement  de  ces 
sortes  d'affaires  où  il  est  souvent  si  difficile  d'accorder 
la  politique  humaine  avec  l'intérêt  de  Dieu  ;  je  ne  me  sau- 
rois, dis-jc,  former  une  idée  de  la  jeunesse  et  de  la  vertu 
exposées  à  tant  de  dangers,  au  milieu  de  toutes  sortes  de 
grandeurs,  que  je  ne  m'imagine  en  même  temps  que  je  vois 
une  mer  agitée  sur  laquelle  je  contemple  avec  pitié  ces 
vaisseaux  qui,  pour  porter  ces  noms  superbes  de  Foudre, 
de  Victoire  et  d'Invincible,  n'en  sont  pas  moins  menacés  du 
naufrage.  Ainsi,  considérant  saint  Charles  dans  ce  trouble 
et  cette  agitation  des  affaires  et  des  occupations  du  grand 
monde,  etc.  » 

Les  pages  dans  lesquelles  le  prédicateur  s'attache  à 
tracer  la  ligne  de  conduite  que  doit  suivre,  à  l'exemple  de 
saint  Charles,  un  vrai  pasteur  de  l'Église,  ne  sont  |)a8  moins 
belles.  On  ne  saurait  manquer  non  plus  d'admirer  les 
exhortations  chrétiennes  qu'il  adresse  aux  fils  de  famille 
qui,  malgré  leur  peu  de  vocation,  ont  été  condamnés,  par 
l'aveugle  piété  de  leurs  parents  ou  par  des  considérations 
toutes  mondaines,  à  porter  la  soutane.  Avec  quelle  ardeur, 
sinon  avec  quelle  onction,  il  leur  prêche  des  devoirs  qu'il 
n'a  cessé  d'enfreindre  par  ses  exemples  ! 

«  O  vous,  qui  joignez  la  vigueur  d'une  belle  jeunesse  à  la 
gloire  d'une  haute  naissance,  imitjez-vous  saint  Charles? 
Suivez-vous  sa  conduite,  quand  vous  commencez  à  vous 
connottre  et  que  vous  vous  trouvez  engagés  par  le  choix  de 
vos  pères  au  service  des  autels  ?  Vous  y  engagez-vous  de 
suite  par  votre  propre  volonté,  par  le  dessein  de  plaire  à 
Dieu,  de  le  servir  et  d'y  faire  votre  «alut  ?  Ou  bien  votre 
élection  est-elle  un  effet  des  complaisances  humaines  ou  des 
intérêts  de  vos  familles?  Et  quand  même  les  motifs  en  sont 
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volontaires,  sont-ils  bien  dégagés  des  sentiments  de  l'ambi- 
tion? La  pureté  de  votre  vie  rend-elle  témoignage  de  la 
pureté  de  vos  intentions?  Et  si  vos  mœurs  sont  bonnes, 
ajoutez-vous  à  la  privation  des  vices,  qui  est  peut-être  aussi 
souvent  l'effet  de  votre  inclination  que  de  votre  vertu,  les 
peines  et  les  travaux  qui  sont  nécessaires  pour  vous  rendre 
capables  de  servir  Dieu  dans  votre  ministère  ?  Vous  adonnez- 
vous  à  l'étude?...  Il  faut  que  les  ecclésiastiques  soient 
savants  et  qu'ils  soient  capables  de  convaincre  la  fausseté 
des  erreurs  par  la  vérité  de  la  doctrine....  Sache,  dit  VEc^ 
clésiaue,  que  Dieu  te  demandera  compte  de  ta  jeunesse, 
que  tu  auras  employée  dans  les  plaisirs.  Saint  Charles  a 
employé  la  sienne  dans  les  travaux.  Saint  Charles  condamne 
donc  tous  ceux  qui  passent  leur  jeunesse  dans  les  délices  et 
dans  les  voluptés....  » 

On  sait  que  Mazarin,  à  l'époque  où  fut  prononcé  ce  pané- 
gyrique, avait  déjà  pris  ombrage  des  aumônes  secrètes  que 
le  Coadjuteur  répandait  à  profusion  dans  les  basses  classes, 
et  surtout  parmi  les  pauvres  honteux,  jiour  se  faire  des  par- 
tisans. Retz,  qui  n'ignorait  pas  que  le  Cardinal  voyait  ces  lar- 
gesses d'un  mauvais  œil,  se  vengea  dans  le  passage  sui- 
vant, dont  les  allusions  sont  tout  à  fuit  transparentes.  En 
signalant  le  caractère  purement  charitable  des  aumônes  de 
Charles  Borromée,  Retz  essayait  de  donner  aux  siennes  une 
couleur  toute  semblable  : 

«  Saint  Charles  vend  son  bien,  il  fonde  des  hôpitaux,  il 
institue  des  collèges,  il  bâtit  des  séminaires,  il  nourrit  tous 
les  pauvres.  On  lui  impute  à  crime  ses  charités.  On  se  veut 
imaginer  que  sa  douceur  et  ses  aumônes  sont  des  appâts 
qu'il  sème  pour  gagner  l'esprit  des  peuples.  L'auteur  de  sa 
vie  nous  apprend  que  la  méchanceté  passa  à  un  excès  de  tous 
points  étrange.  On  le  soupçonne  de  reprendre  les  pensées 
ambitieuses  des  anciens  archevêques  de  la  maison  des  Vis- 
conti;  on  l'accusa  même  d'avoir  des  intelligences  secrètes 
avec  quelques  princes  d'Italie  pour  entreprendre  sur  l'État 
de  Milan.  Ses  actions,  toujours  désintéressées,  justifièrent 
absolument  sa  conduite.  Sa  vertu  parut  plus  éclatante,  après 
avoir  été  attaquée  par  le  fer,  par  le  feu,  par  les  persécutions 
et  parles  calomnies....  Et  pour  convaincre  de  tout  point  la 
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méchanceté  de  ces  âmes  lâches  et  noires  \  qui  expliquent 
pour  l'ordinaire  les  bonnes  actions  en  mauvais  sens,  la  pro- 
vidence de  Dieu  permit  qu'un  peu  de  temps  après  ces  per- 
sécutions, saint  Charles  trouva  une  occasion  très-belle  et 
très-éclatante  de  mépriser  sa  vie  et  de  la  mépriser  en  un 
point  qui  prouva  clairement  qu'il  ne  l'avoit  jamais  destinée 
à  la  grandeur  humaine,  mais  seulement  au  service  de  Dieu. 
La  peste  ravagea  avec  furie  la  ville  de  Milan  ;  il  assista  les 
malades  de  tout  son  bien  ;  il  les  servit  de  sa  propre  personne, 
et  leur  administra  lui-même  les  sacrements....  Bonm  pastor 
animtun  suam  dat pro  ovihus  sufs,  etc....  » 


Nota.  —  Tontes  les  notes  et  la  plupart  des  citations  en  notes 
des  quatre  sermons  du  cardinal  de  Retz  sont  de  M.  Adolphe  Ré- 
gnier. Après  sa  mort,  nous  nous  sommes  atuchë  à  réviser  les  unes 
et  à  collatîonner  et  compléter  les  autres  avec  le  plus  grand  soin. 

Nous  avons  renvoyé  dans  les  notes  les  citations  des  textes  sa- 
cres. Le  texte  du  Panégyrique  de  saint  Charles  Borromcc  que 
M.  Adolphe  Régnier  avait  préparé  d'après  le  manuscrit  4^9  de  la 
Bibliothèque  nationale,  a  été,  depuis  sa  mort,  beaucoup  améliore 
à  Taide  du  manuscrit  de  TArsenal  n*  718.  Les  Notices  des  quatre 
sermons  et  celle  en  tête  des  deux  fragments  de  sermon  trourés 
dans  les  poches  de  Retz  sont  de  M.  R.  Chantelauze. 

1.  Allusion  évidente  à  Mazarin. 
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IX  FESTO  SAXCTI  CAROLI  BOROM.EI*. 
(4  KOYBMBBB  1646.) 

Justus  mortuus  eotulcmn.it 
fifos  impios. 

(Sap.,  IV.  i6.«) 

Madame', 
Dans  les  cérémoaies  que  les  Athéniens  fuisoient  au- 


trefois à  la  Fête  des  Étoiles,  on  ne  manquoit  jamais  de  1^4 <> 
rendre  les  premiers  honneurs  au  Soleil,  comme  pour 
reconnoitre  que  c*étoit  proprement  de  ce  grand  astre  que 
les  autres  tiroient  ^  leur  éclat  et  toute  leur  lumière  : 
ce  qu'une  superstitieuse  coutume  avoit  introduit  dans 
une  cérémonie  idolâtre  et  profane  se  peut,  ce 'me  semble, 
appliquer  assez  justement  à  la  solennité  que  nous  célé- 
brons aujourd'hui  en  Thonncur  de  Saint  Charles  de  Bor- 
roméc  ',  qui  étant  considéré  en  TEglise  de  Dieu  comme 
un  de  ces  grands  saints  que  rÉcriturc  appelle  des  étoiles 
brillantes  dans  l'éternité,  Fulgcbuntjnsti  tanqiiatn  stellœ 

I.  Même  titre  que  le  sous-titre,  moins  la  date  en  toutes  lettres  : 
QUABTO  iroTSiiBBii  1646.  Il  existe  deux  copies  manascrites  de  ce 
sermon,  Tune  sous  le  numéro  469  des  manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  Tautre  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal,  an- 
cienne cote  :  Jurisprudence  latine^  n*  56,  in-folio,  p.  3ii  ;  nouTelle 
cote  :  n*  7x8  du  catalogue  gënëral. 

3.  Condemnatautemjustusmortuusviros  impios. (Sap.  IV.  x6.) 

3.  Ms.  de  l'Arsenal  :  Madame^  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  ma* 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

4.  Ms.  de  TArsenal  :  tiroient  tout  leur  éclat  au  lieu  de  tenoieni 
dans  le  manuscrit  469. 

5.  Ms.  de  l'Arsenal  :  ce  nu  lieu  de  si  dans  le  manuscrit  469. 

G.  Borromëe  (S.  Charles),  cardinal,  archeréque  de  Milan,  d*une 
des  plus  illustres  maisons  de  la  Lombardie,  né  au  château  d'Arone, 
sur  les  bords  du  lac  Majeur,  le  1  octobre  i538,  mort  à  Milan  le 
4  novembre  i58(. 
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,g,g  in  perpétuas  seternitates^y  nous  oblige  de  commencer  ses 
louanges  par  un  sacrifice  de  pure  adoration  que  nous  ne 
rendons  qu'à  Dieu,  qui  est  ce  Soleil  de  justice,  SoljusU- 
tise^  de  qui  les  saints  font  gloire  de  tirer  tout  leur  éclat 
et  toute  leur  splendeur. 

On  obser\'oit  dans  Tancienne  loi  de  ne  faire  jamais  de 
sacrifice,  qu'avec  le  feu  qui  étoit  miraculeusement  tombé 
du  Ciel,  et  que  Ton  conservoit  avec  vénération  sur  les 
autels. 

Plaise  au  Ciel  éclairer'  mes  pensées  par  quelques  étin- 
celles de  ses  flammes  sacrées.  Plaise  au  Ciel  purifier  vos 
cœurs  et  mes  lèvres  du  moindre  rayon  de  ce  feu  divin 
qui  a  animé  avec  tant  de  force  toutes  les  actions  et  tous 
les  sentiments  de  cet  homme  admirable,  dont  j'entre- 
prends aujourd'hui'  le  panégyrique,  sur  la  confiance  que 
la  protection  du  Ciel  soutiendra  ma  foiblesse  dans  ce 
rencontre,  puisque  je  la  demande  par  l'intercession  de 
Celle  que  l'Église  appelle  la  Reine  des  Saints,  en  lui 
disant  avec  respect  :  Âi^c  Maria, 


Justu*  tnûrtuus  condemnat 
vivo*  imptos, 

(Saf.,  fv,  iC.) 

Les  panégyriques  des  saints  ne  doivent  être,  a  propre- 
ment parler,  que  des  leçons  pour  les  pécheurs;  les 
louanges  que  peut  donner  la  terre  sont  indignes  de  ces 
âmes  glorieuses  que  le  Ciel  récompense  :  elles  n'ajoutent 

I.  Cita  lion  par  à  peu  près  :  Fulgebunt  justi  et  tanquam  scint'dlm 
in  arundineto  discurrent^  dit  la  Bible  :  Sap.  III,  7. 
a.  Ms.  de  1* Arsenal  :  d'éclairer. 

3.  Ms.  de  TArsenal  :  c  aujourd'hui  »  ne  s  y  trouve  pas. 

4.  Ms.  de  l'Arsenal  :  «  Madame  »,  et  le  reste  à  la  ligne.  Le 
mot  Atadame  ne  retrouve  pas  dans  le  manuscrit  4^* 
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rien  à  leur  gloire,  et,  selon  le  sens  de  TÉcriture,  expli-  ■ 
quée  admirablement  par  Saint  Augustin ,  on  ne  les  doit 
louer  qu'afin  qu'on  les  imite*.  Habemus  imposUam  nU" 
bem  testium  *.  Nous  avons  au-dessus  de  nous  une  nuée  de 
témoins  (dit  Saint  Paul)  après  avoir  parlé  des  anciens 
Patriarches  qui,  comme  des  nues  éclairées  du  Soleil  de 
justice,  éclairent  toute  la  terre  de  leur  lumière,  c'est- 
à-dire  par  leurs  exemples;  et  Saint  Augustin  expliquant 
un  passage  de  TËcriture  qui  parle  de  ces  mêmes  nues' 
ajoute  qu'elles  ne  jettent  pas  seulement  de  la  lumière 
pour  Tinstruction  de  ceux  qui  ouvrent  les  yeux  à  la  vé- 
rité, mais  encore  qu'elles  font  paroître  des  éclairs  qui 
menacent  de  foudre  ceux  qui  demeurent  dans  leur  aveu- 
glement^ :  ce  qui  veut  dire  que,  comme  les  belles  actions 
des  saints  doivent  être  le  modèle  et  la  règle  de  la  vie  de 
tous  les  hommes,  elles  sont  aussi,  par  une  suite  infail- 
lible, la  condamnation  de  tous  les  pécheurs,  et  c'est  sur 
ce  fondement  que  le  sage  profère  les  paroles  que  je  prends 
aujourd'hui  pour  thème,  Justus  mortuus  condemnat 
vii^s  impios  *,  le  juste  qui  est  mort  condamne  les  pé- 
cheurs qui  vivent. 

Tous  les  saints  condamnent  tous  les  pécheurs  parce 
que  tous  les  pécheurs  étant  assistés  de  la  grâce  du  Ciel, 
pourroient  acquérir  la  sainteté  s'ils  ne  s'en  rendoient 
indignes  par  leurs  crimes.  Omnia  possum  in  eo  qui  me 
confortât^ y  je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie.  Tous  les 
saints  des  siècles  passés  condamnent  tous  les  pécheurs 
du  siècle  présent,  parce  que  la  sainteté  est  une  qualité'' 

I.  S.  Aug.,  De  Civitate  Dei,  lib.  V,  cap.  xit  et passim. 

9.  Heb,^  XII,  I.  Voici  le  rentable  texte  :  Nos  taniam  habtntej 
împositam  nubem  testium. 

3.  S.  Aug.  In  Psalmum  XXXV  (8)  enarrat.,  eipassiin. 

4.  Ms.  de  r Arsenal  :  dans  Taveuglement. 

5.  Sap.,  IV,  i6.  —  6.  AdPhilipp,,  IV,  i3. 
7.  Ms.  de  r  Arsenal  :  sainteté. 

Rixz.  n  6 


1646 


Digitized  by  LjOOQ IC 


i646 


8a  ŒUVRES  DIVERSES 

de  tous  les  temps.  Beati  qui  faciunt  justitiam  m  omni 
tempore^.  Et  malheureux  ceux  qui,  pour  flatter  la  paresse 
qu'ils  témoignent  en  ce  qui  touche  leur  salut,  trouvent 
quelque  complaisance  en  eux-mêmes  à  dire  que  la  sain- 
teté n'est  plus  de  ce  siècle  ;  qu'il  suffit  d'être  homme  de 
bien  et  qu'il  n'y  a  plus  d'apparence  à  prétendre  à  ces 
grandes  couronnes  qui  ont  honoré  les  saints,  comme  si 
ces  deux  qualités  d'homme  de  bien  et  de  saint  pou- 
voient  recevoir  quelque  différence,  comme  si  l'on  acqué- 
roit  le  Ciel  sans  la  sainteté,  et  comme  si  l'on  pouvoit 
rendre  impossible  par  des  paroles  de  libertinage  ce  que 
les  oracles  sacrés  ont  jugé  nécessaire  :  Sequimini  sancti^ 
moniam  sine  qua  nemo  Deum  t^idebit  *.  Suivez  la  sainteté 
sans  laquelle  nul  ne  verra  Dieu.  Et  tous  les  sentiments 
qui  sont  contraires  à  ces  vérités  ne  sont  que  les  effets 
malheureux  du  peu  de  soin  que  l'on  prend  de  connoître 
le  christianisme  dont  les  maximes  les  plus  importantes 
sont  que  la  sainteté  est  possible  et  nécessaire  en  tous 
les  temps  ;  et  que,  par  conséquent,  tous  les  saints  con- 
damnent en  tous  les  siècles  tous  les  pécheurs.  La  vérité' 
nous  oblige  néanmoins  de  reconnoître  que  leurs  mau- 
vaises actions  leur  sont  encore  plus  particulièrement  et 
plus  pressément  *  reprochées  par  les  saints  qui  vivent 
dansleur  temps,  parceque  les  victoires  qu'ils  remportent*' 
sur  la  corruption  de  leur  siècle  (qui  est  l'excuse  la  plus 
ordinaire  des  vicieux)  rendent  inexcusables  de  tout  point 

I.  Psalm.  CV,  3.  Beati,  qui  custodiunt  judicium,  et  faciunt  jus- 
titiam in  omni  tempore. 

a.  Heb,^  XII,  14.  Paeem  sequimini  cum  omnibus,  et  sanctimo- 
niam,  sine  qua  nemo  yidebit  Deum. 

3.  Ms.  de  TArsenal  :  néanmoins,  nous  oblige  de  reconnoitre. 

4.  Ms.  de  TArsenal  :  pressamment;  d'une  manière  pressante; 
les  deux  adjectifs  ont  le  même  sens. 

5.  Ms.  de  TArsenal  :  remportent  au  lieu  de  emportent  dans  le 
manuscrit  469. 
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la  foiblesse  et  la  lâcheté  de  ceux  qui  y  succombent. 
Quœcumque  arguuntur  a  lumine  manifestantur^ ,  Tout  ce 
qui  est  repris,  tout  ce  qui  est  condamué  juslement,  est 
condamné  par  la  lumière  (dit  l'Écriture),  parce  que 
c'est  la  lumière  qui  découvre  ce  que  Ton  doit  reprendre. 
Les  pécheurs  sont  condamnés  par  les  lumières*  des  saints, 
c'est-à-dire  par  leurs  saintes  actions,  parce  que  leurs 
saintes  actions  sont^  d'elles-mêmes  de  justes  reproches 
à  tous  ceux  qui  ne  les  imitent  pas.  La  lumière  ne  brille 
jamais  avec  tant  d'éclat  que  lorsqu'elle  est*  plus  proche. 

O  grand  Saint,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la 
mémoire,  glorieux  ornement  du  dernier  siècle,  qui  ve- 
nez fraîchement  d'éclairer  l'univers  par  le  plus  grand 
éclat  de  toutes  les  vertus,  sommes-nous '^  aujourd'hui  en 
ce  lieu  pour  admirer  vos  lumières  et  pour  faire  ^  sim- 
plement votre  panégyrique,  ou  bien  potu*  y  voir  nos 
horreurs  découvertes  par  la  splendeur  qui  sort  de  votre 
sainteté? 

Peuples  qui  m'entendez,  prenez  des  idées  relevées 
pour  concevoir  les  merveilles  du  grand  Saint  Charles, 
encore  avec  plus  de  dignité  que  je  ne  les  puis  imaginer 
par  mes  pensées,  que  je  ne  les  puis  exprimer  par  mes 
paroles  !  Mais,  hélas  I  si  ces  lumières  ne  font  que  vous 
éclairer  sans  pénétrer''  jusques  au  plus  profond  de  vos 

I.  Eph.^  V,  i3.  Voici  le  vërilable  texte  :  Omnia  autem  quœ  ar- 
guuntur, a  lumine  manifestantur  :  omne  enim  quod  manifestatur, 
lumen  est.  —  Arguuntur^  dans  le  manuscrit,  est  répété  à  la  place 
de  manifestantur. 

a.  Ms.  de  TÂrsenal  :  la  lumière. 

3.  Ms.  de  l'Arsenal  :  sont  d'elles-mêmes  de  justes  reproches  k 
tous  ceux....  Ce  texte  est  bien  préférable  à  celui  du  manuscrit  469  : 
sont  des  justes  reproches  d'elles-mêmes  à  tous  ceux,  etc. 

4.  Ms.  de  l'Arsenal  :  la  plus  proche. 

5.  Ms.  de  l'Arsenal  :  nous  sommes.  —  6.  Et  faiie.  Ms.  469* 
7.  Ms.  de  l'Arsenal  :  pénétrer  au  plus. 
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cœurs;  si  ce  feu  divin  qui  brille  avec  tant  d'éclat  dans 
les  actions  de  ce  grand  homme  n'échauffe  puissamment 
vos  volontés;  si,  à  la'  lueur  de  cette  belle  clarté,  vous 
ne  reconnoissez  jusques  au  fond  vos  dérèglements  et  vos 
désordres,  hélas!  tremblez.  Cui  loquarp  et  cui  contes^ 
tabor  ut  audiar^  ?  A  qui  parlerai-je  (disoit  Jérémie)  et 
qui  appellerai-je  pour  m'écouter?  Je  puis  dire  avec  au- 
tant de  justice  en  cette  occasion  :  A  qui  ne  parlerai-je 
point*;  à  qui  ne  m'adresserai-je  point  pour  me  faire 
entendre,  puisqu'ayant  entrepris,  selon  la  coutume  de 
ces  solennités,  d'élever  des  trophées  à  la  mémoire  glo- 
rieuse du  grand  Saint  Charles,  je  me  sens  forcé,  par  un 
instinct  secret,  d'élever  sur  ces  mêmes  trophées  un  tri- 
bunal sacré  où  j'appelle  aujourd' hui  de  la  part  de  Dieu 
tous  les  hommes  qui  vivent  pour  connoître  le  crime 
qu'ils  commettent  de  ne  pas  imiter  un  saint  qui  vient 
de  mourir  et  qui,  ayant  possédé  en  ces  derniers  temps 
toutes  les  vertus  que  l'on  peut  posséder  en  tout  âge, 
en  tout  état  et  en  toute  condition*,  condamne  encore 
plus  particulièrement  que  les  autres  saints  de  ce  même 
siècle  tous  les  péchés  de  tout  âge,  de  tout  état  et  de 
toute  condition.  De  sorte  que  l'on  peut  appliquer  très- 
particulièrement  à  Saint  Charles  ce  que  l'Ecriture  dit 
généralement  du  juste  :  Justus  diffamât  peccata  disci" 
plinœ  nostrœ*.  Il  découvre,  il  publie,  il  condamne  tous 

I .  Dans  le  manuscrit  de  TArsenal  on  lit  :  à  la  lueur.  Ms.  4^9  - 
à  lueur, 

9.  Jerem,  VI,  lo.  Vrai  texte  :  Cui  loquar?  et  quem  contestabor 
ut  audiat?  Le  manuscrit  de  l'Arsenal  renvoie  à  tort  à  Jerem, y  V. 

3.  Ce  membre  de  phrase  :  à  qui  ne  m'adresserai- je  point,  ne 
se  trouTe  que  dans  le  manuscrit  de  TArsenal. 

4.  Le  reste  de  la  phrase,  jusqu'à  :  de  sorte  que,  etc.,  manque 
dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal. 

5.  Sap.y  II,  I  a.  Vrai  texte:  Circum^eniamusergo  justum,  quoniam 
inutilis  est  nobis,  et  contrarius  est  operibus  nostris,  et  improperat 
nobis  peccata  legis,  et  diffamât  in  nos  peccitta  disciplinée  nostrse. 
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les  péchés  qui  se  rencontreDt  non-seulement  dans  tous 
]es  temps,  mais  encore  dans  toutes  les  professions. 

La  Providence  de  Dieu  a  fait  naître  Saint  Charles 
Borromée  sur  la  fin  de  ces  fameuses  guerres  dans  les- 
quelles les  deux  plus  puissants  et  plus  ambitieux  mo- 
narques de  l'Europe*  avoient  enseveli  toute  Tltalie.  Les 
désordres  qui  accompagnent  la  révolution  des  États 
avoient  corrompu,  d'une  manière  trcs-déplorable,  la 
pureté  de  la  discipline  ecclésiastique  qui  est  le  véritable 
soutien  de  la  religion.  L'ambition  et  le  libertinage 
avoient  étouffé  par  le  bruit  des  armes  les  instructions  sa- 
lutaires qui  sont  la  nourriture  la  plus  solide'des  bonnes 
mœurs  :  et,  sans  la  sainteté  qui  ne  se  sépare  jamais  du 
siège  de  Rome,  on  eût  pu  dire  que  l'Italie,  ce  pays 
jadis  si  glorieux  et  qui  fut  autrefois  le  maître  de  tous  les 
hommes,  pour  récompense,  dit  Saint  Augustin,  de  ses 
vertus  morales',  étoit  devenu,  par  une  juste  punition 
du  siècle,  esclave*  de  tous  les  vices;  quand,  du  plus 
épais  de  ces  nuages  qui  couvroient  la  duché  de  Milan 
encore  avec  plus  d'obscurité  que  les  autres  parties  de 
l'Italie,  la  miséricorde  de  Dieu  fit  sortir  une  jeune 
lumière  qui  jeta'  tant  d'éclat  dès  sa  naissance  par  les  étin- 
celles des  vertus  qui  parurent  dans  ses  premières  années, 
qu'elle  donna  des  espérances  très-légitimes  qu'elle  dis- 
siperoit,  quand  elle  auroit  pris  plus  de  force,  les  ténèbres 
les  plus  grossières  du  péché  et  de  l'ignorance,  Habitant 
tibus  in  regione  umbrae  mortis^  lux  orta  est  eis  *. 

I.  François  I**  et  Charles-Quint. 
9.  Ms.  469  :  plus  solide. 

3.  S.  Aug.,  De  Chitate  Dei,  lib.  Y,  cap.  i5  et  16. 

4.  Le  manuscrit  de  TArsenal  dit:  Tesclaye  de. 

5.  Ms.  de  TArsenal  :  jeta  de  Tëclat  dès  sa  naissance  par  des 
étincelles  des...  dans  les  premières  années...  espérances  légi- 
times... un  peu  plus  de  force. 

6.  liai.,  IX,  9. 
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O  hommes!  qui  vivez  dans  un  temps*  peut-être  aussi 
peu  touché  des  vérités  du  christianisme  que  le  siècle 
passé,  mais  sans  doute  plus  éclairé',  êtes- vous  excu- 
sables de  demeurer  ensevelis  dans  le  péché,  assez  sou- 
vent jusques  aux  dernières  années  de  votre  vieillesse, 
après  Texemple  d'un  saint  qui  a  donné  des  marques  de 
sa  sainteté  dès  les  premières  années  de  son  enfance,  et 
qui  a  donné  ces  marques  dans  un  siècle  où  Ton  ne  re- 
connoissoit  presque  plus  de  sainteté' ?£jr  ore  infantium 
et  lactentium  perfecisti  laudem  propter  inimicos  tuos*. 
Dieu  a  tiré  la  gloire*  même  des  enfants.  Pourquoi?  à 
cause  de  ses  ennemis,  c'est-à-dire,  pour  condamner  les 
pécheurs  qui  finissent  presque  toujours  leur  vie  par  les 
désordres,  bien  éloignés  de  la  commencer  par  la  sain- 
teté. Justus  mortuus  cond.^^  etc. 

Saint  Charles^  a  été  illustre  rejeton  d'une  des  plus 
illustres  tiges  qu'ait  porté  Tltalie.  Les  honneurs  qui  ont 
été  dans  sa  maison,  les  grandes  terres  qu'elle  a  possé- 
dées, les  belles  alliances  qu'elle  a  prises,  marquent  suf- 
fisamment la  grandeur  de  sa  naissance  et  tous*  ces  avan- 
tages qui,  n'étant  que  des  dons  de  la  fortune,  ne  mé- 
ritent pas  d'être  relevés  avec  plus  de  paroles  dans  une 
chaire  chrétienne,  mais  qui  ne  sont  pas  toutefois  si 
foibles  selon  le  monde  qu'ils  n'emportent  presque  tou- 


I .  Ms.  de  TAnenal  :  un  temps  qui  est  aussi  peu  touché  du 
christianisme...  sans  doute  beaucoup  plus  éclairé. 

a.  Les  mou  :  touchés  et  éclairés  au  pluriel  dans  le  manuscrit  469. 

3.  Ms.  de  r Arsenal  :  la  sainteté. 

4.  Psalm.,  Vm,  3. 

5.  Ms.  de   TÂrsenal  :   sa  gloire...  Pourquoi?  propter  inimicos 
tuos,  à  cause.... 

6.  Sap.,  IV,  16. 

7.  Ms.  de  r  Arsenal  :  de  Borromëe. 

8.  Ms.  de  TArsenal  :  et  dans  ces  avantages...  ne  méritent  pas 
d*étre  ëlcrés. 
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jours  un  jeune  courage,  quand  il  commence  à  les  sentir. 
Dans  ces  avantages,  dis-je,  Saint  Charles  a  conservé 
une  modération  d'autant  plus  admirable  qu'elle  est  plus 
rare,  et  qui  a  fait  qu'il  n'a  pas  plus  tôt  commencé  à  la 
connoitre*,  qu'à  se  donner  à  Dieu.  Il  a  embrassé  avec 
ferveur,  et  par  son  propre  choix,  la  profession  ecclé- 
siastique à  laquelle  il  avoit  été  destiné  par  celui  de  ses 
proches  ;  il  a  pris  le  soin,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  de 
donner  un  emploi  légitime  au  revenu  de  ses  Bénéfices  ;  il 
a  cultivé*  son  beau  naturel  par  une  étude  assidue  et  conti- 
nuelle qu'il  a  connue  très-judicieusement  être  absolument 
nécessaire  à  la  profession  qu'il  vouloit  suivre  ;  en  un  mot, 
il  a  donné  une  règle  très-exacte  à  sa  vie  dans  une  condi- 
tion et  dans  un  âge  où  les  plus  austères  se  contentent 
de  souhaiter'  qu'il  n'y  ait  point  de  dérèglement. 

O  vous,  qui  joignez  la  vigueur  d'une  belle  jeunesse 
à  la  gloire  d'une  haute  naissance,  imitez-vous  Saint 
Charles  ?  Êtes-vous  dans  ses  sentiments  ?  Suivez-vous 
sa  conduite,  quand  vous  commencez  à  vous  connoître 
et  que  vous  vous  trouvez  engagés  par  le  choix  de  vos 
pères  au  service  des  autels  ?  Vous  y  engagez-vous  en- 
suite par  votre  propre  volonté,  par  le  dessein  de  plaire 
à  Dieu,  de  le  servir  et  d'y  faire  votre  salut  ?  ou  bien 
votre  élection  est-elle  \m  effet  des  complaisances  hu- 
maines ou  des  intérêts^  de  vos  familles  ?  Et  quand  même 
les  motifs  en  sont  volontaires,  sont-ils  bien  dégagés  des 
sentiments  de  l'ambition  ?  La  pureté  de  votre  vie  rend- 
elle  témoignage  de  la  pureté  de  vos  intentions  ?  et  si 
vos  mœurs  sont  bonnes,  ajoutez-vous  à  la  privation  des 

I .  Ms.  de  rArtenal  :  à  se  connoitre. 

1.  Ms.  de  TArsenal  :  il  a  captiTë  son  beau  naturel. 

3.  «  De  souhaiter  »  ne  se  trouTe  pas  dans  le  manuscrit  de  l'Ar- 
senal. 

4.  Ms.  de  r Arsenal  :  et  des  intérêts. 
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vices,  qui  est  peut-être  aussi  souvent  Teffet  de  votre 
inclination  que  de  votre  vertu,  les  peines  et  les  travaux 
qui  sont  nécessaires  pour  vous  rendre  capables  de 
servir  Dieu  dans  votre  ministère  ?  Vous  donnez-vous 
à  Tétude?  Ne  flattez- vous  pas  votre  paresse  par  des* 
fausses  maximes  qui  se  coulent'  insensiblement  dans 
quelques  esprits  qui  font  profession  d'une  piété  mal  en- 
tendue, et  qui  leur  persuadent  que  la  science  n'est  pas 
si  nécessaire,  comme  si  ces  paroles  de  TApôtre  étoient 
superflues  :  Oportet  esse  poterUemy  exhortari  in  doctrina 
sana^  et  eos  qui  contradicunt  arguere*.  Il  faut  que  les 
Ecclésiastiques  soient  savants  et  qu'ils  soient  capables 
de  convaincre  la  fausseté  des  erreurs  par  la  vérité  de 
la  doctrine.  Mais  enfin,  de  quelque  profession  que  vous 
soyez,  soit  ecclésiastique,  soit  militaire,  vous  servez- 
vous  pour  votre  salut  et  de  la  force  de  votre  jeunesse 
et  des  avantages  que  vous  donne  votre  condition?  ou 
bien  prenez-vous  de  la  facilité  pour  vos  débauches  dans 
l'applaudissement  que  vous  recevez  dans  les  compa- 
gnies et  dans  la  considération  que  vous  tirez  de  votre 
qualité  ?  Si  cela  est.  Saint  Charles  condamne,  par  l'or- 
dre qu'il  a  mis  à  sa  jeunesse,  les  désordres  dont  vous 
déshonorez  la  vôtre.  Lsetarejuvenis  in  adolescentia  tua, . . , 
et  scito  quod  pro  his  omnibus  te  adducet  Deus  in  judi- 
cium,  —  Sache,  dit  l'Ecclésiaste*,  que  Dieu  te  deman- 
dera compte  de  la  jeunesse,  que  tu  auras  employée 
dans  les  plaisirs.  Saint  Charles  a  employé  la  sienne 
dans  les  travaux   et  dans   les   peines.    Saint  Charles 

I .  Ms.  de  TArsenal  :  par  ces  fausses. 

9.  Il  y  a  dans  les  manuscrits  :  qui  s'écoulent^  ce  qui  est  un  contre- 
sens. 

3.  Ad  Titum,  I,  9.  Vrai  texte  :  ut  potens  sit  exhortari  in  doc- 
trina sana,  et  eos,  qui  contradicunt,  arguere. 

4.  J?cc/.,  XI,  9. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  89 

condamDe  donc  tous  ceux  qui  passent  leur  jeunesse  "TTr 
dans  les  délices  et  dans  les  "^  voluptés  :  Justus  mortiius 
cond.j  etc. 

Saint  Charles  n'a  voit  pas  encore  achevé  le  cours  de 
ses  études,  quand  la  promotion  du  cardinal  de  Médi- 
cis,  son  oncle',  au  Souverain  Pontificat,  porta  en  un  in- 
stant sa  fortune  au  degré  le  plus  élevé  où  celle  d'un 
particulier  puisse  monter.  II  se  trouva  comblé  *  de  biens 
ecclésiastiques.  Il  se  vit  presque  en  un  même  temps 
cardinal,  vice-chancelier  et  pénitencier  de  TÉglise  ro- 
maine, et  archevêque  de  Milan.  Le  Pape  lui  confia  tous 
les  emplois  qui  peuvent  animer  ces  grandes  dignités; 
il  gouverna  TÉtat  de  TÉglise,  c'est-à-dire,  il  eut  part, 
et  part  très-considcrable,  au  gouvernement  de  TEu- 
rope.  Je  ne  puis  considérer  Saint  Charles  en  cet  état 
sans  tremblement  !  Je  ne  me  saurois  former  une  idée 
d'un  homme  de  vingt-trois  ans,  surpris,  pour  ainsi  dire, 
par  l'excès  d'une  grandeur  inespérée  ;  assiégé  de  toutes 
parts  par  les  attraits  de  l'ambition  et  de  la  volupté, 
qui  paroissent  avec  toute  leur  pompe  dans  les  grandes 
fortunes  ;  engagé  dans  le  maniement  de  ces  sortes  d'af- 
faires, où  il  est  souvent  si  difficile  d'accorder  la  poli- 
tique humaine  avec  l'intérêt  de  Dieu  ;  je  ne  me  saurois, 
dis-je,  former  une  idée  de  sa  jeunesse  et  de  sa  vertu 
exposée  à  tant  de  dangers  au  milieu  de  toutes  ces 
grandeurs,  que  je  ne  m'imagine  en  même  temps  que 
je  vois  une  mer  agitée  sur  laquelle  je  contemple  avec 
pitié  ces*  grands  vaisseaux,  qui,  pour  porter  ces  noms 

1.  Jean-Ange  Medici,  élu  pape,  sous  le  nom  de  Pie  IV,  le 
95  décembre  iSSq,  mort  le  9  décembre  i565.  Il  réussit,  secondé 
par  son  neyeu,  à  faire  reprendre  et  terminer  les  séances  du  con- 
cile de  Trente. 

3.  Ms.  de  TArsenal  :  comblé  de  biens.  Ms.  469  comblé  de4  biens. 

3.  Ms.  de  TArsenal  :  ces  grands  raisseaux.  Ms.  469  :  ces  yais- 
seaux. 
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superbes  de  Foudre^  de  P^ictoire  eid'Int^incible^  n'en  sont 
pas  plus  respectés  des  tempêtes,  n'en  sont  pas  moins 
menacés  du  naufrage.  Ainsi*,  considérant  Saint  Charles 
dans  ce  trouble  et  dans  cette  agitation  des  affaires  et 
des  occupations  du  grand  monde,  que  Ton  peut  appeler 
un  Océan  d'iniquité,  et  pour  les  écueils  qui  s'y  rencon- 
trent, et  pour  ces  monstres  d'avarice,  d'envie,  de  vo- 
lupté et  d'ambition  qui  se  nourrissent  pour  l'ordinaire 
dans  les  cours,  je  ne  puis  me  remettre  de  mes  frayeurs 
qu'en  adorant  la  main  toute-puissante  de  Dieu  qui, 
après  avoir  permis  à  ce  saint  quelques  chutes  légères, 
un  amour  un  peu  trop  violent  pour  les  dépenses  super- 
flues, que  je  ne  touche  qu'en  passant,  comme  des  om- 
bres qui  rehaussent*  l'éclat  de  ses  vertus  ;  qui,  dis-je, 
après  ces  légers  témoignages  de  la  foiblesse  humaine, 
le  conduit  d'un  pas  ferme  et  assuré  au  milieu  de  ces 
abîmes,  le  soutient  avec  force  au  milieu  des  plus  grands 
périls*,  le  fortifie  dans  ces  occasions  pressantes  du  péché, 
et  qui  enfin,  pour  tout  comprendre  en  un  exemple, 
d'une  bonté  aussi  particulière  que  celle  dont  il  sé- 
para autrefois  les  eaux  de  la  mer  Rouge  pour  sauver  le 
peuple  de  Dieu,  fit  fendre,  pour  ainsi*  dire,  les  vagues* 
de  cette  mer  encore  plus  dangereuse  pour  préserver  le 
grand  Saint  Charles.  Mare  vidit  et  fugit^;  mais  l'Ecri- 
ture nous  enseigne  que  :  Operuit  aqua  tribtilantes  eos"^ ; 
que  les  Égyptiens  furent  ensevelis  dans  les  mêmes  eaux 
qui  avoient  respecté  le  peuple  de  Dieu.  A  quoi  un  Père 

X.  Ms.  de  TArsenal  :  4  Ainsi  »  au  lieu  de  alnsin^  qu'on  lit  dans 
le  manuscrit  469. 

9.  Ms.  de  l'Arsenal  :  qui  réchauffent. 

3.  Mi.  de  l'Arsenal  :  arec  force  dans  ses  plus  grands  périls. 

4.  Ms.  469  :  ainsin. 

5.  Ms.  de  l'Arsenal  :  les  nuages  de  cette  mer. 

6.  Psalm.,  CXin,  3. 

7.  Psaïm.y  CV,  II. 
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ajoute  que  la  foi  et  Thu milité  des  enfants  d'Israël  con- 
damnent très-justement  Torgueil*  et  l'infidélité  des 
enfants  d'Egypte*.  Et,  sur  ce  fondement,  n'ai-je  pas 
beaucoup  de  quoi  m'écrier  :  Justus  mortuus  cond.,  etc.? 
Car,  6  mon  Dieu,  qui  n'est  pas  condamné  par  Saint 
Charles  ?  Je  sais  qu'il  peut  encore  y  avoir  des  ftmes 
assez  belles  et  assez  soutenues  de  la  grâce  du  Ciel  pour 
ne  pas  abuser  de  leurs  prospérités  ;  mais  enfin,  commu- 
nément parlant',  après  nous  être  bien  examinés,  après 
avoir  fait  une  exacte  et  curieuse*  recherche  de  l'inté- 
rieur de  nos  consciences,  sentons-nous  que,  pour  nous 
laisser  emporter  à  la  vanité,  il  soit  même  besoin  que 
nous  soyons  dans  des  places  si  élevées?  le  moindre 
rayon  de  bonheur  n'éblouit-il  pas  la  plupart  des  esprits  ? 
le  moindre  chatouillement  de  gloire  souvent  vaine,  sou- 
vent fausse,  souvent  ridicule,  même  selon  le  monde, 
ne  nous  fait-il  pas  oublier  nos  défauts  et  notre  propre 
condition  ?  Saint  Charles  a  conservé  l'humilité  dans  la 
grandeur;  c'est  pourquoi  il  a  surmonté  tous  les  vices. 
Presque  tous  les  hommes  retiennent  la  vanité  dans  la 
bassesse;  c'est  pourquoi,  de  toutes  les  conditions,  il  y 
en  a  si  peu  de  vertueux.  P^anitas  çanitatam  et  omnia 
uanitas^y  vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité,  dit  le 
sage,  parce  que  la  vanité  est  cause*  de  tous  les  vices, 
qui  contient  en  soi  éminemment  tous  ses  effets.  Saint 
Charles  n'a  jamais  abusé  de  sa  grandeur,  parce  qu'il 

X.  Ms.   de  TArsenal  :  condamnèrent  très-justement  Torgueil. 
Ms.  469  :  très-puissamment, 

a.  S.  Aug.  In  Psalmum  XLIII  (i5)  enarrat, 

3.  Ms.    de   l'Arsenal  :  commiinëment   parlant,   après;  manii- 
scrit  469  :  parlant  communément. 

4.  Ms.  de  l'Arsenal  :  une  exacte  et  une  sérieuse  recherche. 

5.  £cct.,  I,  1.  Vanitas  yanitatum,  dixit  Ecclesiastes  :  Vanitas 
vaniutum,  et  omnia  ranitas. 

6.  Ms.  de  TArsenal  :  est  la  cause. 


1646 


Digitized  by  LjOOQ IC 


i646 


92  ŒUVRES  DIVERSES 

s'est  toujours  souvenu  qu'il  étoit  homme  formé  de 
terre,  de  cendre  et  de  poussière.  Ambitieux,  tu  en 
abuses,  parce  que  la  vanité  te  rend  imitateur  des 
mauvais  anges  qui  oublièrent  leur  nature,  et  qui  se 
voulurent  rendre  semblables  a  Dieu.  Saint  Charles  a 
résisté  courageusement  aux  tentations  les  plus  char- 
mantes de  la  volupté,  parce  que  se  défiant  de  ses  pro- 
pres forces,  il  n'a  eu  recours  qu'à  la  protection  du  Ciel. 
Téméraire,  tu  y  succombes,  parce  que  tu  n'évites  pas 
les  occasions  de  te  perdre,  parce  que  tu  cherches  les 
compagnies,  parce  que  ta  vanité  te  fait  présumer*  par  trop 
de  ta  vertu.  Voluptueux,  tu  cherches  même  avec  peine 
le  plus  délicat  et,  pour  ainsi  dire',  l'essence  des  plaisirs, 
parce  que  ta  vanité  te  fait  prendre  du  goût,  ou  dans 
l'abondance  qui  n'est  pas  commune,  ou  dans  ce  raffine- 
ment des  voluptés  qui  est  très-rare  puisqu'il  ne  peut 
être  goûté  que  par  les  personnes  qui  sont  dans  l'opu- 
lence. Saint  Charles  s' étant  porté  d'abord  à  quelques 
dépenses  superflues,  s'en  retrancha  incontinent  à  la  vue 
du  public.  En  conscience,  qui  nous  retient  le  plus  sou- 
vent dans  nos  mauvaises  coutumes  que  la  crainte  que 
notre  vanité  nous  donne  de  condamner  par  notre  chan- 
gement nos  conduites  passées  ?  Saint  Charles  a  ainsi 
conservé  dans  Rome  la  modestie  que  requéroit  sa  pro- 
fession ;  mais  il  a  conservé  en  même  temps  dans  Rome 
le  lustre  que  demandoit  sa  dignité.  Hypocrites,  qui  ne 
soutenez  pas  celle  que  Dieu  vous  a  donnée  avec  l'éclat 
qui  y  est  quelquefois  nécessaire  et  pour  son  service  et 
pour  l'honneur  de  son  Église,  songez  si  le  désir  de 
paroitre  devant  le  monde,  humble,  simple  et  modeste, 
n'achève  pas  quelquefois  le  règlement  de  votre  dépense 

I.  Ms.  de  l'Arsenal  :  présumer  par  trop.  Ms.  469  :  te  fait  trop 
présumer,  etc. 

9.  Ms.  de  l'Arsenal  :  pour  mieux  dire,  Teste nce  de  tous  les  plaisirs. 
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que  votre  avarice'  avoit  peut-être  commencée.  Saint 
Charles  a  démêlé  les  intrigues  et  les  embarras  des  af- 
faires avec  la  prudence  digne  d'un  homme  sage,  parce 
que  la  prudence  qui  doit  régler  toutes  les  vertus  n'est 
jamais  contraire  h  l'humilité  ;  mais  il  a  démêlé  ces 
mêmes  affaires  avec  la  piété  convenable  à  un  véritable 
ecclésiastique  ',  parce  qu'il  a  toujours  soumis  les  règles 
de  la  prudence  humaine  à  celles  de  Dieu.  Chrétiens, 
dans  nos  moindres  desseins,  prenons-nous  ces  maximes? 
Quand  il  s'agit  de  quelque  affaire,  songeons-nous  seu- 
lement aux  intérêts  de  Dieu?  et  ne  voyons-nous  pas 
dans  une  malheureuse  expérience  que  les  finesses 
mondaines  passent  communément  pour  des  règles  beau- 
coup plus  assurées  que  les  saintes  adresses  que  l'on 
peut  et  que  l'on  doit  tirer  de  la  sagesse  du  Ciel  ?  Et 
Saint  Charles,  suivant  les  mouvements  de  cette  sagesse, 
et  méprisant  les  conseils  intéressés  des  faux  sages  du 
siècle,  employa  tous  ses  efforts  et  les  employa  avec 
succès  pour  avancer  la  conclusion  du  saint  Concile  de 
Trente  qui,  étant  la  terreur  des  hérétiques,  la  conso- 
lation des  bons,  la  condamnation  des  méchants,  ne 
dcvoit  et  ne  pouvoit,  ce  me  semble,  être  achevé  que 
par  le  moyen  du  plus  saint  homme  de  son  siècle. 

Après  cette  action,  qui  a  rendu  toutes  les  nations  du 
monde  redevables  à  Saint  Charles,  il  se  résolut  de  re- 
noncer aux  grands  emplois  qu'il  avoit  dans  la  cour  de 
Rome,  et,  plus  louable  dans'  son  dessein  que  Moïse 
quand  il  quitta  la  cour  du  Roi  d'Egypte,  puisqu'il  avoit 
sans  doute  moins  d'obUgation  de  s'éloigner  du  centre 
de  la  religion  et  de  la  sainteté  que  n'en  avoit  Moïse 

I.  Mft.  de  rArscnal  :  que  rayarice. 

s.  Ms.  de  rArsenal  :  convenable  à  un  Térltable  ecclésiastique. 
Ms.  4^  '  convenable  à  une  vertu  ecclésiastique. 
3.  Ms.  de  l'Arsenal  :  louable  en  son  dessein. 
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d'abandonner  le  trône  de  rinfidélité  et  du  vice,  Saint 
Charles,  dis-je,  plus  louable  dans  *  son  dessein  par  cette 
circonstance,  mais  poussé  d'un  sentiment  pareil  de 
charité  pour  son  prochain,  se  retira  dans  son  diocèse, 
ne  put  être  détourné  de  sa  résolution,  ni  par  la  prière 
de  ses  amis,  ni  par  Timportunité  de  ses  proches,  ni  par 
les  considérations  humaines.  Il  courut  avec  ardeur  à  sa 
résidence,  et,  comme  un  autre  Moïse,  Eligens  affligl 
cum  populo  Dei  ',  il  aima  mieux  servir  avec  peine  le 
peuple  de  Milan,  presque  indisciplinable  par  la  longue 
absence  de  ses  prédécesseurs,  que  de  commander  avec 
plaisir  à  celui  de  Rome,  où  il  jugea  que  son  ministère 
n'étoit  pas  absolument  nécessaire. 

O  grand  Dieu,  qui  avez  donné  dans  ces  derniers 
temps  h  votre  Église  Saint  Charles  comme  une  de  ces 
nues  dans  lesquelles,  pour  le  bonheur  de  la  terre,  vous 
réfléchissez  votre  lumière,  que  nous  ne  pourrions  sou- 
tenir dans  vous-même  d'une  vue  assez  fixe  et  assez 
arrêtée  ;  c'est  dans  cet  endroit  de  sa  vie  que  nous  voyons 
la  vôtre  encore  plus  vivement  exprimée  ;  c'est  en  cet 
endroit  de  sa  vie,  où  nous  devons  encore  plus  particu- 
lièrement adorer  l'efficace  de  votre  sainte  grâce  qui 
assiste  les  hommes,  mais  qui  ne  les  assiste  jamais  avec 
tant  d'effet  que  lorsqu'elle  les  applique  à  leur  obli- 
gation première  et  principale.  Parlons  franchement  et 
ne  déguisons  point  la  vérité  même  dans  nos  bonnes 
œuvres;  ne  suivons-nous  pas  pour  l'ordinaire  nos  incli- 
nations ?  Travaillons-nous  où  notre  devoir  nous  appelle, 
ou  bien  où  quelques  attraits  nous  convient?  Que  ne 
peut-on  point'  dire  en  ce  sujet  si  on  a  égard  à  la  vérité  ? 

I.  Ms.  de  rArsenal  :  louable  en  soq  dessein. 
1.  Ueb,^  XI,  14-35  :  ...Mojses....  (a5)  magis  eligens  affligi  cum 
populo  Dei,  quam  temporalis  peccati  habere  jucunditatem.... 
3.  Ms.  de  r Arsenal  :  que  ne  peut-on  dire. 
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que  ne  peut-on  point*  dire  si  la  charité  doit  régler  nos 
paroles  ?  Enfin,  la  marque  la  plus  essentielle  de  la  piété 
est  de  travailler.  Jésus-Christ*  a  opéré  ses  merveilles  où 
il  devoit  opérer  notre  salut;  et,  s'il  est  permis  de  faire 
quelque  comparaison  de  la  créature  au  Créateur,  Saint 
Charles  a  fait  particulièrement  son  devoir,  dans  TÉglise 
qui  lui  avoit  été  particulièrement  confiée  par  la  Provi- 
dence de  Dieu.  Et  véritablement  c'est  ici  où  la  parole 
me  manque;  c'est  ici  où,  sans  emprunter  les  figures 
de  l'éloquence  humaine,  sans  parler  avec  exagération, 
je  me  sens  obligé  d'avouer  que  je  me  trouve  dans  l'im- 
puissance d'achever  ce  tableau  de  Saint  Charles;  les 
traits  en  sont  trop  forts. 

Je  le  considère  d'abord  faisant  son  entrée  dans  Milan 
et  rétablissant'  le  respect  perdu  vers  la  dignité  archi- 
épiscopale, par  la  longue  absence  de  ses  prédécesseurs. 
Je  le  vois  ensuite  présidant,  selon  les  ordres  de  l'Église, 
dans  un  Concile  provincial  et  là  donnant  des  lois  dignes 
des  premiers  siècles.  Je  le  regarde*  le  plus  souvent  envi- 
ronné de  tous  les  pauvres  de  son  diocèse,  faisant  ToflSce 
d'un  bon  pasteur,  puisqu'il  leur  enseigne  avec  assi- 
duité les  vérités  chrétiennes  ;  mais  faisant  l'office  d'un 
vrai  père,  puisqu'il  leur  donne  tout  son  bien. 

Tantôt  je  l'admire  tonnant  avec  une  sainte  éloquence 
dans  les  églises  de  Milan,  et  prêchant  à  son  peuple  la 
véritable  pénitence;  tantôt  je  le  contemple  sur  les  Alpes 
attaquant  l'hérésie,  qui  gronde  entre  les  montagnes  des 
Grisons,  prête  d'inonder  l'Italie;  tantôt  je  l'aperçois 
dans  les  hôpitaux  assistant  les  malades  de  peste  avec 
une  charité  merveilleuse,  et  de  ce  lieu  d'humilité  où 

I.  Ms.  de  l'Arsenal  :  que  ne  peut-on  dire. 

a.  Ms.  de  TArsenal  :  Jësus-Christ  étant  sur  la  terre  a  opéré. 

3.  Ms.  de  TArsenal:  Milun,  rétablissant. 

4*  Ms.  de  TÂrsenal  :  regarde  plus  souTcnt. 
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il  sert  à  genoux  les  plus  pauvres,  je  le  vois  tout  d'un 
coup  passer  sur  la  chaire  de  Saint  Ambroise  où,  d'une 
fermeté  pareille  à  celle  qui  arrêta  autrefois  sur  le  même 
lieu  le  grand  Théodose*,  il  arrête  les  entreprises  des 
puissances  séculières;  il  réprime  les  insolences  et  le 
libertinage  des  Ecclésiastiques  déréglés,  il  remet  la  dis- 
cipline régulière  en  son  ancienne  splendeur.  Où  pour- 
rions-nous trouver  la  variété  des  couleurs  nécessaires 
pour  dépeindre  les  actions  de  ce  grand  homme?  Hélas  ! 
nous  n'en  avons  pas  d'assez  fortes*  pour  représenter  les 
oppositions,  les  bruits,  les  calomnies  que  Ton  a  élevés 
contre  lui  et  qui  ne  sont  que  les  ombres  grossières  dont 
on  a  voulu  noircir  sa  belle  vie. 

Il  entreprend  de  faire  reconnoître,  dans  la  célèbre 
église  de  la  Salle,  l'autorité  archiépiscopale  qui,  sous 
le  prétexte  de  quelques  fausses  bulles,  y  avoit  été  mé- 
connue par  la  fausse  imagination  de  ceux  qui  ne  vou- 
loient  point  de  supérieur,  parce  qu'ils  ne  vouloient  point 
de  règle.  Il  y  trouva  de  la  résistance,  on  renverse  la 
Croix,  il  voit  les  épées  tirées  contre  lui;  il  les  méprise; 
il  continue  son  dessein  avec  vigueur;  il  excommunie  les 
coupables,  et,  après  qu'ils  se  sont  reconnus,  il  les 
absout  avec  charité,  mais  avec  dignité,  à  la  porte  de 
la  cathédrale. 

Il  se  croit  obligé  de  réformer  l'ordre  des  Humiliés 
qui   étoit  tombé  dans  le  dernier  des  désordres*.   Un 

1 .  Saint  Ambroise,  né  vers  Pau  34o,  ëvéque  de  Milan,  arrêta  sur 
le  seuil  de  Tëglise  où  il  ofliciait  T empereur  Thëodose  coupable 
d^avoir  ordonne  le  massacre  de  Thessalonique,  et  Tobligea  de  se 
soumettre  à  une  pénitence  publique. 

2.  Ms.  de  l'Arsenal  :  pas  seulement  d*assez  fortes. 

3.  L'ordre  des  Humiliés,  fondé  en  1163  par  quelques  gentils- 
hommes milanais  a  leur  retour  de  captivité,  et  ainsi  nommé  en 
souvenir  de  T humiliation  qu'ils  avaient  subie  et  pour  témoigner 
de  leur  profonde  humilité  devant  Dieu,  prospéra  et  s'accrut  sous 
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furieux  de  cette  compagoie  le  tire  de  vingt  pas,  comme  1646 
il  prioit  Dieu  dans  sa  chapelle,  et  il  reçoit  ce  coup  avec 
une  assurance  qui  a  fait  dire  à  un  des  plus  judicieux  et 
des  plus  pieux  hommes  de  son  temps,  qu*il  n'admiroit 
guère  moins  la  fermeté  de  son  cœur,  que  la  balle  aplatie 
sur  son  corps  par  la  protection  du  Ciel.  On  lui  découvre 
Tassassin,  il  lui  pardonne,  et  par  la  générosité  de  cette 
seule  action,  condamne  tant  de  lâches  mouvements  qui 
excitent  dans  nos  cœurs  nos  haines  invétérées. 

Il  veut  rétablir  dans  son  diocèse  la  juridiction  ecclé- 
siastique ruinée  et  usurpée',  sous  le  prétexte  du  service 
du  Roi  d'Espagne,  par  les  juges  séculiers.  Les  magis- 
trats contredisent  Texécution  de  ses  pensées  par  leurs 
ordonnances  ;  le  gouverneur  s'y  oppose  avec  les  armes  ; 
on  le  fait  passer  à  Milan  pour  un  esprit  fôcheux  et  in- 
compatible'; on  essaye  même  de  jeter  des  soupçons  dans 
le  peuple  contre  la  pureté  de  sa  vie  ;  on  le  déchire  en 
Espagne  comme  un  factieux  et  méconnaissant' des  obli- 
gations que  la  maison  de  Borromée  avoit  au  Roi  Phi- 
lippe^; on  le  calomnie  à  Rome  comme  un  imprudent 
qui  commet  et  trop  souvent  et  trop  facilement  Tautorité 
ecclésiastique. 

Il  demeure  inébranlable  dans  ces  agitations  :  il  re- 
garde Dieu,  fait  son  devoir  et  dissipe  les  faux  bruits  par 
la  vérité,  et  joint  tant  de  respect  pour  le  service  du 

la  direction  de  Jean  de  Meda.  En  1570  le  pape  Pie  V  abolit  cet 
ordre,  qui  ne  comptait  plus  guère  que  cent  toixante-dix  religieux 
et  possédait  quatre-Tiogt-dix  monastères,  ce  qui  explique  le  re- 
lâchement où  il  était  tombe  :  Pie  V  partagea  leurs  maisons  entre 
les  Dominicains  et  les  Cordeliers. 

I.  Ms.  de  l'Arsenal  :  ruinée  ou  usurpée. 

1.  L'emploi  de  ce  mot  dans  un  sens  absolu  est  assez  rare. 

3.  Qui  oublie  les  bienfaits,  les  senrices,  les  obligations;  qui  n*en 
a  point  de  reconnaissance.  Voyez  tome  V,  p.  %4o,  note  i. 

4.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  fils  de  l'empereur  Charles-Quint. 

Rbtz.  IX  7. 
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Roi  d'Espagne  à  la  vigueur  qu'il  témoigne*  pour  les  in- 
térêts de  l'Église,  que  le  Pape,  qui  Tavoit  averti  d'a- 
bord*, comme  doutant  de  la  justice  de  sa  cause,  le  loue, 
et  juge  en  sa  faveur,  et  que  le  Roi  d'Espagne,  qui  avoit 
témoigné  quelque  aigreur  dans  les'  commencements, 
approuve  sur  la  fin  hautement  sa  conduite  et  condamne 
ses  persécuteurs^. 

Il  vend  son  bien,  il  fonde  des  hôpitaux,  il  institue 
des  collèges,  il  bâtit  des  séminaires,  il  nourrit  tous  les 
pauvres.  On  lui  impute  à  crime  ses  charités.  On  se  veut 
imaginer*  que  sa  douceur  et  ses  aumônes  sont  des  app&ts 
qu'il  sème  pour  gagner  l'amitié  des  peuples.  L'auteur 
de  sa  vie  nous  apprend  que  la  méchanceté  passa  à  un 
excès  de  tout  point  étrange.  On  le  soupçonne*  de  re- 
prendre les  pensées  ambitieuses  des  anciens  archevê- 
ques de  la  maison  des  de'  Viscomptes';  on  l'accusa  même 
d'avoir  des  intelligences  secrètes  avec  quelques  princes 
d'Italie,  pour  entreprendre  sur  l'État  de  Milan.  Ses 
actions  toujours  désintéressées  justifièrent  absolument 
sa  conduite.  Sa  vertu  parut  plus  éclatante,  après  avoir 
été  attaquée  par  le  fer,  par  le  feu,  par  les  persécutions 
et  par  les  calomnies.  Semblable  à  la  peinture  dont 

I.  Ms.  de  r Arsenal  :  témoigne.  Témoigna  dans  le  manuscrit  4^* 

1.  Ms.  de  TArsenal  :  averti  d*abord.  Ms.  469  :  l'aToit  à  Tabord 
averti. 

3.  Ms.  de  r Arsenal  :  dans  le. 

4*  Ms.  de  l'Arsenal  :  a  persécuteurs  s  au  lieu  de  a  prédéces- 
seurs 9  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  469. 

5.  Ms.  de  P Arsenal  :  on  veut  s'imaginer. 

6.  Ms.  de  TArsenal  :  soupçonna. 

7.  Ms.  de  l'Arsenal  :  maison  des  viscomtes. 

8.  Ret2  veut  parler  ici  d'Othon  et  de  Jean  Visconti  (iao8-i354), 
archevêques  et  seigneurs  de  Milan,  célèbres,  comme  la  plupart 
des  autres  membres  de  cette  famille,  par  leur  humeur  guerroyante, 
leur  ambition  désordonnée,  et  la  part  qu'ils  prirent  à  la  longue 
lutte  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins. 
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parle  un  Ancien,  qui  ne  parut  jamais  plus  belle  ni 
moins  effacée  qu^aprés  avoir  été  touchée  par  trois  dif- 
férentes fois  de  la  foudre  \  Et  pour  convaincre  de  tout 
point  la  méchanceté  de  ces  âmes  Iftches  et  noires  qui 
expliquent  pour  Tordinaire  les  bonnes  actions  en  mau- 
vais sens,  la  Providence  de  Dieu  permit  qu'un  peu  après 
ces  persécutions,  Saint  Charles  trouva  une  occasion  très- 
belle  et  très-éclatante  de  mépriser  sa  vie  et  de  la  mé- 
priser en  un  point  qui  prouva  clairement  qu'il  ne  Tavoit 
jamais  destinée  à  la  grandeuf  humaine,  mais  seulement 
au  service  de  Dieu.  La  peste  ravagea  avec  furie  la  ville 
de  Milan  ;  il  assista  les  malades  de  tout  son  bien,  il  les 
servit  de  sa  propre  personne  ;  il  leur  administra  lui- 
même  les  sacrements. 

O  mon  Dieu,  quand  vous  frappez  les  ouailles  de  ce 
fléau  si  funeste  et  si  épouvantable,  quelle  consolation  un 
pasteur,  animé  des  justes  sentiments  de  sa  profession, 
peut-il  prendre  dans  leur  malheur  que  celle  de  les 
servir,  de  souffrir  et  de  mourir  avec  elles?  Bonus  pas^ 
tor  animam  suam  dat  pro  ovibus  suis^.  Cela  est  de  de- 
voir, cela  est  de  précepte,  cela  est  d'obUgation  des  plus 
indispensables.  Malheureux  prévaricateur  qui  y  man- 
que. O  mon  Dieu,  que  le  zèle',  que  le  courage,  que  la 
charité  de  Saint  Charles  nous  comble  de  honte  et  de 
confusion!  Justus^  etc. 

Ouvrons  ici  nos  consciences,  confessons-nous  publi- 
quement à  la  vue  du  Ciel  et  de  la  terre.  Nous  sommes 
lâches,  nous  sommes  foibles,  et  nos  foiblesses  passent 

I .  Il  8*agit  ici  d'un  tableau  de  MéUagre^  Hercule  et  Pênée^  du 
peintre  grec  Parrhasius,  qui,  frappé  trois  fois  de  la  foudre  à 
Rhodes,  n*avait  pas  été  détruit. 

9.  /oofi.,  X,  9. 

3.  Ms.  de  TArsenal  :  zèle,  que  le  courage,  que  la  charité.  Que  U 
courage^  omis  dans  le  manuscrit  4^9* 
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assez  souvent  jusqu'à  la  dernière  impiété.  Nous  trem- 
blons à  la  première  apparence  d'un  péril  qui  souvent 
n'est  que  dans  notre  imagination;  nous  trahissons  les 
intérêts  de  Dieu,  au  moindre  rayon  d'espérance  qui  nous 
trompe  presque  toujours,  et  n'est-il  pas  que  trop  véri- 
table que,  bien  loin  d'abandonner  notre  fortune  et  notre 
vie  pour  le  bien  de  notre  prochain,  nous  ne  saurions 
nous  résoudre  seulement  de  renoncer^  à  la  moindre  de 
nos  commodités*.  Dieu  nous  en  prive  très-souvent  pour 
nous  priver  de  l'attachement  que  nous  y  avons,  et  il 
conserve  la  vie  à  Saint  Charles',  lorsqu'il  l'abandonne 
pour  son  service,  et  il  la  lui  conserve  (cela  se  peut  dire 
avec  fondement)  peut-être  pour  la  rendre  un  instrument 
aussi  utile  au  salut  des  grands  et  des  étrangers,  qu'il 
Tavoit  été  jusques-là  à  celui  du  peuple  de  Milan. 

En  effet,  il  fit  ensuite  quelques  voyages  à  Rome  oii  il 
donna  des  exemples  dignes  du  siège  de  la  religion,  et 
que  le  Pape  même  proposa  comme  le  miroir  des  devoirs 
de  la  profession  ecclésiastique.  Il  persécuta  le  péché 
jusques  dans  Venise,  avec  tant  d'effet  que  ceux  qui 
tenoient  les  premières  places  dans  cette  grande  répu- 
blique, et  qui  avoient  été  jusques  à  ce  temps  les  protec- 
teurs des  vices  [de]vinrent  en  un  instant  les  admirateurs 
de  sa  piété.  Il  règle^  la  Cour  de  Savoie  par  sa  seule  pré- 
sence et  il  rendit  la  vertu  si  aimable  par  sa  douceur 
qu'on  n'y  eut  pas  moins  d'amour  pour  sa  personne  que  de 
vénération  pour  sa  sainteté.  Enfin  il  semble  que  Dieu  ait 
permis  à  Saint  Charles  de  tirer  de  ces  vingt-cinq  années 

I.  Mt.  de  rArtenal  :  saurions  seulement  nous  résoudre  à  re- 
noncer à,  etc. 

9.  U  7  a  dans  les  deux  manuscrits  :  incommodités,  ce  qui  est  éri- 
demment  un  contre-sens. 

3.  Ms.  de  TArsenal  :  Saint  Charles,  dans  le  temps  qu*il  Taban- 
donne. 

4.  Ms.  de  TArsenal  :  régla  la  Cour...,  rendit  sa  vertu. 
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qu'il  employa  avec  tant  d'assiduité  dans  son  diocèse, 
d'en  tirer,  dis-je,  quelques  moments  sur  la  fin  de  sa 
vie  pour  instruire  particulièrement  les  grands  de  la 
terre,  afin  que,  n'y  ayant  point  de  profession  qui  n'ait 
été  redressée  ou  par  ses  enseignements  ou  par  son 
exemple,  il  n'y  ait  point  de  vice  qui  ne  soit  très-parti- 
culièrement condamné  par  sa  sainteté.  Justus  mortuus 
cond.j  etc. 

Mais,  ô  mon  Dieu,  il  faut  avouer  que  la  terre  est 
indigne  de  porter  longtemps  ces  âmes  saintes  :  le  Gel 
les  lui  ravit  avec  justice.  Dieu  veut  récompenser  Saint 
Charles,  et  il  l'appelle  pour  le  couronner.  Ce  grand 
homme  meurt  à  l'âge  de  quarante-sept  ans  et  il  me  semble 
que  je  vois*  dans  sa  mort  encore  plus  particulièrement  la 
condamnation  de  notre  vie.  Dieu  veuille  que  nous  n'y 
voyions  pas  par  anticipation  celle  de  notre  mort.  Il  est 
constant,  par  beaucoup  de  passages  de  l'Écriture,  que 
les  pécheurs  sont  encore  plus  particulièrement  condam- 
nés par  la  mort  des  justes,  que  par  leur  vie,  parce  que 
leur  vie  est  moins  contraire  au  péché  que  leur  mort*.  Je 
m'explique  :  tant  que  les  hommes  vivent  sur  la  terre, 
il  est  de  la  foi^  de  les  mettre  au  nombre  des  pécheurs. 
Si  dixerùnus  quia  peccatum  non  habemus^  mendaces 
sumuset  veritas  in  nobis  non  est^.  Et  si  la  miséricorde  de 
Dieu  les  préserve  quelquefois  des  fautes  les  plus  mor- 
telles, il  est  véritable  néanmoins  qu'ils  sont  toujours 
dans  rincertitude  de  leur  persévérance*^,  qu'ils  sont  tou- 

I.  Ms.  de  rArsenal  :  je  le  vois...  particulièrement  dans  la  con- 
damnation. 
3.  Ms.  de  TArsenal  :  leur  mort.  Ms.  469  :  que  la  mort. 

3.  Ms.  de  r Arsenal  :  la  loi. 

4.  Joan,  Epis,^  prima,  T,  10.  Voici  le  Trai  texte  :  Si  dixerimus 
quoniam  peccatum  non  habemus,  ipsi  nos  seducimus  et  Tentas  in 
nobis  non  est. 

5.  Ms.  de  TArsenal  :  qu'ils  sont  toujours  dans  le  péril,  qu^ils 
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jours  dans  le  péril  et  par  conséquent  dans  le  doute  de 
leur  salut.  Operamini  salutem  ifestram  cum  timoré  et 
tremore*.  Travaillez,  dit  TÉcriture,  à  votre  salut  avec 
crainte  et  tremblement.  Ha'  !  que  ces  paroles  nous  instrui- 
sent! Esprits  qui  vous  éblouissez  par  Téclat  de  vos 
bonnes  œuvres,  qui  vous  assurez  vous-mêmes  de  la 
gloire  de  paradis'  et  qui,  par  un  mépris  insolent  qu*un 
zèle  indiscret  ou  un  orgueil  caché  vous  fait  concevoir  de 
la  plupart  des  autres  hommes,  condamnez  le  plus^  sou- 
vent leurs  plus  innocentes  actions,  ne  vous  emportez 
pas,  si  vous  voyez  votre  prochain  dans  le  vice,  reprenez- 
le  avec  douceur,  ne  le  méprisez  pas,  peut-être  que  la 
fragilité  humaine  vous  emportera*  dès  demain  dans  le 
même  péché  où  elle  a  porté  aujourd'hui  votre  frère. 
HumiUez-vous,  adorez  avec  une  sainte  frayeur  les  se- 
crets admirables  de  la  justice  divine  ;  tant  il  est  vrai 
qu*en  quelque  état  que  soit  Tâme,  elle  doit,  selon  les 
véritables  règles  du  christianisme,  trembler  toujours 
pour  son  salut,  et  qu'il  n'y  a  aucun  temps  dans  la  vie  où 
la  sainteté  soit  assurée,  que  ce  dernier  moment  qui  juge 
tous  les  autres,  et  où  la  persévérance  couronne  et  sacre*, 
pour  ainsi  dire,  les  bonnes  œuvres  ;  et  puisque,  selon 
ces  maximes,  ce  dernier  moment  est  celui  qui  fait  par- 
ticulièrement les  saints,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
c*est  lui  '  qui  est  le  plus  opposé  au  péché  et  qui,  par 

sont  toujours  dans  rincertitude  de  leur  persëTërance  et  par  eon- 
sëquent  dans  le  doute  de  leur  salut. 

I .  Philip,  II,  5a.  Cum  metu  et  tremoreTestram  salutem  operamini. 

a.  Ms.  de  TArsenal  :  Ah! 

3.  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit. 

4.  Ms.  de  TArsenal  :  condamnez  assez  souvtnt. 

5.  Ms.  de  TArsenal  :  m*emportera. 

6    Ms.  de  TArsenal  :  couronne  et  sacre.  Ms.  469  :  couronna  et 
fisc- 
7.     Ms.  de  TArsenal  :  c*est  celui  qui 
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conséquent,  condamne  plus  particulièrement  tous  les  — — 
pécheurs.  C'est  pourquoi  mon  texte  porte  :  Justus  mor- 
tous  condemnat  çiuos  impios.  Et  si  cela  est  vrai  de  tous 
les  saints,  avec  combien  de  fondement  le  pouvons- 
nous  appliquer  à  Saint  Charles,  dont  la  mort  n'a  pas 
seulement  été*  accompagnée  d'une  sainte  persévérance 
dans  Tamour  de  Dieu*,  mais  qui  a  été  encore  comme 
l'abrégé  de  toutes  les  vertus  qu'il  a  pratiquées  dans  le 
cours  de  sa  vie  ;  de  sorte  qu*elle  ne  doit  pas  être  seu- 
lement considérée  comme  la  condamnation  de  la  mort 
des  méchants,  mais  encore  comme  le  modèle  de  la 
mort  des  bons,  c'est-à-dire  de  tous  ceux^  qui  souhaitent 
et  espèrent  de  mourir  en  la  bénédiction  du  Seigneur. 

Il  y  a  deux  choses  qui  sont  particulièrement  à  craindre 
dans  la  mort  de  tous  les  hommes,  la  foiblesse  et  l'au- 
dace :  la  foiblesse  détruit  la  sainte  confiance  que  l'on 
doit  prendre  en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  remplit 
l'imagination^  de  crainte  et  de  frayeurs,  mais  de 
frayeurs  basses  et  criminelles,  puisqu'elles  ne  sont  pour 
l'ordinaire  que  les  effets  du  regret  que  l'on  a  d'aban- 
donner la  terre,  et  la  mort  en  cet  état  est  indigne  de 
l'homme;  l'audace  efface  la  juste  appréhension  que  l'on 
doit  avoir  des  jugements  de  Dieu,  rend  les  hommes 
plus  nonchalants  dans  la  préparation  qu'ils  doivent 
prendre  pour  un^  passage  si  important,  et  donne  des 
dispositions  très-contraires  à  l'humilité  qui  nous  est 
très-nécessaire® selon  l'ordre  de  la  grâce,  dans  un  temps 

I.  Ms.  de  TArsenal  :  mort  n*a  pas  été  accompagnée,  etc. 
1.  Ms.  de  rArtenal  :  amour  de  ton  Dieu. 

3.  Mt.  de  TArsenal  :  de  ceux  qui. 

4.  Ms.  de  TArsenal  :  remplit  Timagination  de  crainte  et  de 
frayeurs,  mais  de  frajeurs  basses  et  criminelles.  Ms.  469  :  Tima- 
gination  des  craintes  et  frayeurs  basses  et  criminelles. 

5.  Ms.  de  TArsenal  :  ce  passage. 

6.  Ms.  de  TÂrsenal  :  nous  est  si  n^essaîre. 
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où  la  nature  force  même*  les  monarques  de  quitter  leur 
orgueil  ;  et  cette  mort,  qui  est  proprement  la  mort  des 
philosophes,  est  toujours  suspecte  à  un  chrétien. 

Saint  Charles  a  admirablement  bien  évité*  ces  deux 
écueils  dans  ce  fôcheux  passage.  Il  est  mort  avec  une 
fermeté  peu  commune,  et  on  a  remarqué  que  le  mépris 
qu*il  avoit  toujours  témoigné  pour  la  terre,  redoubla, 
contre  l'ordinaire  presque  de  tous  les  hommes,  à  la 
dernière  heure  de  sa  vie.  Mais  il  est  mort  avec  une  pro- 
fonde humilité,  avec  une  sainte  et  vive  appréhension 
des  jugements  de  Dieu.  Pretiosa  in  conspectu  Domini 
mors  sanctorum  ejus^.  Et  cette  mort,  si  précieuse  aux 
yeux  de  Dieu,  a  été  le  dernier  degré  par  où  Saint  Charles 
s'est  élevé  à  la  sainteté,  sainteté  qui  lui  fit  mériter,  in- 
continent après  sa  mort,  ce  grand  éloge ^  qui  lui  fut 
donné  par  le  chef  de  FÉglise  :  que  la  lumière  étoit 
éteinte  en  Israël  ;  sainteté  qui  fut  célébrée  par  la  voix 
de  tous  les  peuples,  mais  qui  fut  avouée  par  le  consen- 
tement de  tous  les  sages  ;  sainteté  qui  ayant  été  depuis 
plus  clairement  reconnue  [par  des  miracles  très-solide- 
ment vérifiés,  a  été  enfin  confirmée  par  les  oracles  sacrés 
de  rÉglise,  qui,  nous  proposant^  ce  grand  saint  comme 
celui  dans  les  actions  duquel  nous  devons  à  ce  jour 
honorer  notre  Dieu,  nous  oblige  encore  plus  à  son  imi- 
tation qu'à  ses  louanges.  Nous  honorons  les  saints  par 
nos  paroles,  mais  nous  honorons  Dieu  particulièrement^ 
par  nos  actions,  et  puisque  l'honneur  que  nous  rendons 
aux  saints  se  doit  terminer  à  celui  que  nous  rendons  a 

la  nature  même  force  let  monarques. 
Saint  Charles  a  évité  admirablement. 

que  lui  donna  le  chef  de  TÉglite. 
;  préposant, 
honorons  particulièrement  Dieu  par  nos 


I. 

Ms. 

de  TArsenal  : 

9. 

Ms. 

deTÂrsenal: 

3. 

Psmlm.,  CXV,  i5. 

4. 

Ms. 

de  l'Arsenal  : 

5. 

Ms. 

de  TArsenal 

6. 

Ms. 

de  TArsenal 

actions. 
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Dieu,  nous  sommes  obligés  de  considérer  leurs  actions  ' 
beaucoup  moins  comme  le  sujet ^  de  nos  panégyriques 
que  comme  les  exemplaires*  de  notre  conduite.  Et  il 
seroit  injuste  de  ne  pas  reconnoltre  à  ce  propos  l'utilité 
de  la  confrérie  saintement  établie  en  ce  lieu  qui,  ayant 
été  instituée  à  Timitation  de  Saint  Charles,  qui  a  été  en 
son  temps  le  père  de  tous  les  pauvres,  ne  peut  renou- 
veler ses  saintes  résolutions  en  un  jour  plus  convenable 
qu'en  celui  qui  est  consacré  à  la  mémoire  de  ce  saint'  et 
qui,  d'ailleurs,  étant  honorée  de  l'auguste  nom  de  la  plus 
grande  et  plus  vertueuse  princesse  du  monde,  me 
donneroit  présentement  occasion  de  proposer  à  ses 
peuples  la  piété  admirable  et  les  vertus  exemplaires  qui 
brillent  avec  tant  d'éclat  dans  le  cours  de  sa  vie  toute 
glorieuse,  si  je  n'étois  persuadé  que  les  chaires  chré- 
tiennes ne  doivent  donner  à  la  terre  que  des  instructions 
et  sont  obligées  de  réserver  toutes  leurs  louanges  pour 
le  Ciel. 

Ames  pieuses  qui  vous  êtes  engagées  d'imiter  parti- 
culièrement la  charité^  de  Saint  Charles  dans  cette  église 
qui  est  particulièrement  honorée  de  ses  dépouilles,  puis- 
qu'elle conserve  avec  respect  son  étole  et  son  sang  pré- 
cieux, demandez  à  Dieu,  par  des  prières  ardentes,  la 
grâce  de  suivre  l'exemple  de  ce  grand  saint  avec  autant 
d'ardeur  que  vous  célébrez  sa  mémoire.  Chrétiens,  de- 
mandons tous  cette  même  grâce,  mais  demandons-la 
tous  avec  des  sentiments  de  piété  et  par  l'intercession 
même  de  Saint  Charles  dont  la  protection  ne  nous  peut 


I.  Ms.  de  l'Artenal:  comme  les  suites  de  nos.... 
1.  Modèles,  exemples.  Ce  dernier  mot  a  aujourd'hui  remplacé 
txemptairê  en  cette  signification. 

3.  Ms.  de  l'Arsenal  :  ce  grand  saint. 

4.  Ms.  de  r Arsenal  :  qui  tous  êtes  engagées  particulièrement  à 
la  charité  de  Saint  Charles  dans  cette  église  qui  est  honorée. 


1646 
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être  que  très-avantageuse,  et  pour  la  demander  avec  plus 
1646  de  forcé,  servons-nous  de  ses  propres  paroles. 

Après  que  cet  homme  admirable  eut  fait  revivre  dans 
Milan  la  dévotion  que  Saint  Ambroise  y  avoit  autrefois 
établie  pour  honorer  la  fête  de  Saint  Gervais  et  Saint 
Protais,  il  quitta  les  armes  de  sa  maison;  il  prit,  par  un 
exemple  qui  mérite  d'être  suivi,  celles  de  son  Eglise, 
qui  sont  composées  des  images  de  ces  deux  saints  et 
de  Saint  ^  Ambroise,  et  y  ajouta  cette  inscription  :  Taies 
ambio  defensores^  ce  sont  mes  défenseurs.  J'applique 
aujourd'hui  cette  inscription  à  Saint  Charles,  et  ne  par* 
lant  pas  seulement  pour  cette  église  particulière,  je  dis, 
mais  je  dis  sans  crainte  d'être  désavoué,  au  nom  de 
toute  l'Église  de  Paris  :  Talent  ambio  de fensorem. 

O  grand  Saint,  qui  éclairez  notre  vie  par  votre  exem- 
ple, soutenez  notre  foiblesse  par  votre  intercession, 
et  obtenez  pour  nous  la  grâce  de  quitter  le  péché  et 
suivre  la  vertu,  afin  que  nous  ne  soyons  point  condamnés 
comme  pécheurs  dans  l'éternité,  mais  que  nous  soyons 
récompensés  comme  imitateurs  de  vos  vertus  dans  la 
gloire  étemelle,  où  nous  conduisent  le  Père,  le  fils  et 
le  Saint-Esprit. 

I.  Ms.  de  TArscnal  ;  et  de  celle  de  Saint  Ambroise. 
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II 

SERMOIf  DE  SAIIÏT  LOUIS,  ROI  DE  FRANGE,  PAIT  ET 
PRONOIfCÊ^  DEVANT  LE  ROI  ET  LA  REINE  RÉGENTE, 
SA  MÈRE,  PAR  MONSEIGNEUR  l'iLLUSTRISSIME  ET 
RÊVÊRENDISSIME  I.-F.  PAUL  DB  GOND  Y,  ARCHE- 
VÊQUE  DE    GORINTHE*   ET   GOADJUTEUR   DE  PARIS. 

A  Parit,  dans  Téglise  de  Saint-Louis  des  PP.  Jésoites^, 
an  joar  et  fête  dadit  Saint  Loois*,  Tan'  id^B. 

(i5  AOÔT  1648.) 


NOTICE. 

«  Li  vingt-cinquième  (août  1648),  fête  de  Saint  Louis, 
i'Archevéqne  de  Gorinthe,  Goadjuteur  de  Paris,  célébra 
pontificalement  en  l'église  de  Saint-Louis  des  Jésuites  et  y 
fit  l'après-dtnée  une  très-docte  et  élégante  prédication  en 
présence  de  Leurs  Majestés,  de  Monsieur,  de  Mademoiselle, 
des  Princesses  de  Gondé,  de  Son  Éminence  et  de  toute  la 
Gour,  qui  ne  put  assez  admirer  l'attention  que  le  Roi  rendit 
aux  instructions  qu'on  lui  donnoit,  toutes  tirées  de  la  vie  et 
des  paroles  de  Saint  Louis,  et  remporta  une  grande  espé- 
rance de  voir  reOeurir  dans  son  règne  l'heureux  gouverne- 

I.  Sermon  pour  le  jour  de  Saint-Louit,  fait  et  prononeé  au 
Roi  et  à  la  Reine  ta  mère,  par  Monseigneur  rilluttrittime  et  ré- 
Tërendissime  J.-F.-Paul  de  Gondj,  archeTéque  de  Gorinthe, 
i5  août  1648.  GoUationné  sur  trois  exemplaires  de  MDGXLIX, 
qui  n'offrent  aucune  différence  (collection  Ghantelauze),  et  sur  un 
quatrième  sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  dont  nous  rele- 
Tons  les  variantes. 

a.  rmr.  De  Gorinthe,  coadjuteur  de.  —  3.  Fmr,  Des  RR.  PP. 

4.  F'mr.  Et  fête  de  Saint-Louis.  —  5.  Tor.  L'année. 
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ment  de  ce  saint  monarque,  son  prédécesseur  et  son  aïeul.  » 
Tel  est  le  récit  de  la  Gazette*. 

Le  lendemain  éclatait  la  journée  des  Barricades.  Or,  il 
faut  convenir  que  Renaudot,  le  directeur  de  la  Gazette,  en 
s'exprimant  de  la  sorte,  montrait  un  peu  plus  de  peur  que 
de  sincérité  dans  ses  éloges  sans  restriction.  Il  ne  pouvait 
ignorer  le  rôle  que  venait  de  jouer  le  Coadjuteur,  le  lende- 
main même  de  ce  discours  ;  non  plus  que  les  allusions  si 
transparentes  contre  Mazarîn  que  Ton  avait  entendues  à  la 
fin  de  ce  panégyrique.  Guy  Joly,  alors  secrétaire  du  prélat, 
nous  révèle,  avec  plus  de  bonne  foi,  ce  qui  était  au  fond  de 
la  pensée  du  prédicateur.  «  Il  avoit  fait,  dit-il,  un  sermon 
aux  Jésuites,  le  jour  de  Saint-Louis,  en  présence  du  Roi  et 
de  la  Reine,  qui  fut  trouvé  très-emporté  et  séditieux'  par 
les  courtisans.  Aussi  disait-on  que  les  bénédictions  qu'il 
affectoit  de  donner  par  les  rues  étoient  bien  plus  propres  à 
exciter  le  peuple  qu'à  Tapaiser  :  ce  qui  étoit  vrai*.  » 

Moins  sincère  que  son  confident,  Retz  ne  nous  dit  rien, 
non-seulement  des  critiques  et  allusions  un  peu  trop  vives 
que  Ton  remarque  encore  aujourd'hui  dans  certains  passages 
de  la  fin  de  son  sermon,  mais  il  prétend  même,  ce  dont  il 
est  permis  de  douter,  que  Mazarin,  à  la  sortie  de  l'église,  le 
remercia  d'avoir  recommandé  au  jeune  Roi  de  se  conformer 

certaines  prescriptions  du  testament  de  saint  Louis  ^. 

I.  Dans  son  numéro  i3a,  du  39  août. 

a.  C'était  peut-être  aller  un  peu  loin,  et  pourtant,  en  lisant 
tel  passage  de  ce  sermon  où  Retz  réclame  d'un  ton  si  impérieux, 
en  faveur  du  clergé,  une  exemption  des  subsides  demandés  par 
la  Cour,  le  langage  est  d'une  audace  qui  sent  déjà  la  faction  :  c  De- 
puis le  martyre  de  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  mort  et  canonisé 
pour  la  conservation  des  biens  temporels  de  l'Église,  s'écriait  le 
Coadjuteur,  c'est  une  impiété  que  de  ne  pas  les  mettre  au  rang 
des  choses  sacrées.  » 

3.  Mémoires  de  Guy  Joly^  collection  Petitot,  tome  XL VII,  p.  i3. 

4.  Voyez  les  Mémoires  de  Betz,  tome  II,  p.  11,  ainsi  que  la 
note  9  de  la  même  page,  c  Mardi.  i5,  es  Jésuites  de  Saint-Louis, 
rue  Saint-Antoine,  dit  Dubuisson  Aubenay  dans  son  Journal, 
tome  I**,  p.  5o,  M.  le  Coadjuteur  prêcha  avec  grand  succès  devant 
le  Roi,  la  Reine  et  M.  le  Cardinal.  » 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  CARDINAL  DE  RETZ. 


X09 


Suivant  la  méthode  des  prédicateurs  de  son  temps,  qui 
consistait  à  faire  la  biographie  du  saint  dont  ils  prononçaient 
le  panégyrique,  au  lieu  de  s'attacher  à  faire  ressortir 
quelques-unes  de  ses  vertus  dominantes,  le  Coadjuteur  entre 
dans  l'histoire  de  la  vie  de  saint  Louis  depuis  sa  naissance, 
en  étudie  les  lignes  principales,  les  plus  grandes  actions,  et 
le  suit  jusqu'à  sa  mort. 

Il  y  avait  cinq  jours  que  le  Grand  Condé  avait  gagné  la 
bataille  de  Lens.  Retz  ne  manqua  pas  de  tirer  de  cette  glo- 
rieuse victoire  le  sujet  de  son  exorde  :  «  Sire,  j'apporte  aux 
pieds  du  crucifix  ce  qui  n'a  presque  jamais  servi  que  de  tro- 
phée à  la  vanité  des  hommes  :  je  lui  présente  des  couronnes. . . 
je  lui  offre  des  armes.  Et  ces  couronnes  et  ces  armes  qui 
n'ont  presque  jamais  été  en  usage  que  comme  les  marques 
profanes  de  la  grandeur  humaine  peuvent  aujourd'hui,  ce 
me  semble,  être  déposées  dans  une  chaire  chrétienne  comme 
les  trophées  de  la  piété,  puisqu'elles  ont  été  sanctifiées  par 
les  actions  héroïques  du  grand  Saint  Louis,  lequel  ayant  fait 
couler  dans  vos  veines  l'auguste  sang  dont  vous  sortez,  sort 
aujourd'hui  lui-même  de  son  tombeau  pour  porter  à  Votre 
Majesté  cet  oracle  :  Audi^  fili  mi^  disciplinam  pairis  tui;  à 
quoi  je  me  sens  obligé  d'ajouter  ces  paroles  qui  suivent  :  et 
legem  mairis  tum  ne  dimittas^,  »  [Prw.  I*  8.) 

Dans  le  panégyrique  de  saint  Louis*,  après  avoir  montré 
le  mélange  et  l'infirmité  des  vertus  nées  et  formées  à  l'école 
de  la  raison  et  de  la  philosophie,  et  auxquelles  la  religion 
n'a  point  eu  de  part,  l'auteur  dit  de  celle-ci  : 

«  La  religion  chrétienne  agit  avec  beaucoup  plus  de  force 
et  de  vigueur.  Elle  ne  redresse  pas  seulement  les  intentions 
des  hommes,  elle  ne  leur  donne  pas  seulement  des  vues  plus 
hautes  et  plus  élevées;  mais  encore  elle  les  rend  capables 
de  se  servir  de  ses  lumières  :  elle  purifie  et  leurs  volontés 
et  leurs  actions  ;  et,  en  un  sens,  on  peut  dire  très-véritable- 
ment que,  par  un  changement  prodigieux,  des  crimes  mêmes 
elle  fait  des  vertus. 

«  Saint  Paul  ne  respire  que  le  sang  des  disciples  de  Jésus- 

1.  Il  y  a  dans  le  texte  :  et  ne  dimittas  legem  mairis  tum, 

3.  Des   Prédicateurs    du    dix-septième   siècle  avant   Bossuet,  par 
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Christ;  il  ne  songe  qu'à  la  ruine  et  qu'à  la  perte  de  la  reli- 
gion :  Spiransereucmdisetminarmm  indiscipidos^.  Et  en  même 
temps  et  au  même  moment  qu'il  est  dans  cette  malheureuse 
disposition,  Dieu  le  touche,  ou,  pour  parler  plus  conformément 
à  sa  Tocation,  Dieu  femporte^  par  un  coup  violeni  et  exiraor^ 
dinaire  de  sa  miséricorde,  dans  la  connaissance  du  christia'^ 
nisme,  et,  en  un  instant,  sa  fureur  se  change  en  une  sainte 
ardeur  pour  le  salut  de  ses  frères.  N'est-ce  pas  un  prodige  ? 

«  Théodose,  fumant  encore  du  sang  des  citoyens  de  Thes- 
salonique,  monte  d'un  pas  superhe  pour  entrer  dans  l'église, 
comme  pour  la  rendre  complice  de  sa  cruauté.  Saint  Am- 
broise,  d'un  seul  regard,  arrête  la  fierté  d'un  empereur 
victorieux  de  toutes  les  parties  du  monde,  et,  dans  un 
moment,  sa  fierté  se  change  en  un  profond  respect  et  dans 
une  sainte  soumission,  pleine  d'une  véritable  humilité.  Et  ce 
dernier  exemple,  qui  nous  représente  V orgueil  de  la  terre 
confondu,  et,  pour  ainsi  parler,  anéanti  par  un  seul  moupement 
du  ciel,  nous  marque  puissamment  le  dernier  effort  de  la 
grâce,  puisqu'il  nous  fait  voir,  etc.  » 

Le  morceau  qui  termine  le  panégyrique  est  d'une  non 
moins  grande  beauté  :  «  Sachez,  dit  le  prédicateur  en  s'adres- 
sant  au  jeune  Louis  XIV,  sachez  que  vous  êtes  Roi  pour 
rendre  la  justice  et  que  vous  la  devez  également  aux  pauvres 
et  aux  princes,  et  par  vous  et  par  vos  officiers  des  actions 
desquels  vous  rendrez  compte  à  Dieu.  Soulagez  votre  peuple, 
conservez  la  franchise,  écoutez  les  plaintes  et  inclinez  pour 
l'ordinaire  du  côté  du  moins  riche  parce  qu'il  y  a  apparence 
qu'il  est  plus  oppressé.  Faites-vous  justice  à  vous-même 
dans  vos  intérêts,  afin  que  vos  officiers  n'aient  pas  lieu  de 
se  persuader  qu'ils  vous  puissent  plaire  en  faisant  des  in- 
justices pour  votre  service.  N'entrez  jamais  en  guerre  contre 
aucun  prince  chrétien  que  vous  n'y  soyez  obligé  par  des  consi- 
dérations très  -  pressantes.  Pardonnez  les  fautes   qui  ne 


M.  Jacquinet,  directeur  des  études  littéraires  à  TÉcole  normale 
supérieure,  p.  807. 

1.  j4et,  Apost,  cap.  IX,  i.  Paulus  autem  adhuc  spiraus  mina- 
rum,  et  ciedis  io  discipulos  Domini  accessit  ad  principem  sacer- 
dotum. 
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regardent  que  votre  personne  et  soyez  inexorable  pour  celles 
qui  toucheront  la  divine  Majesté.  Punissez  les  blasphéma^- 
teurs^  et  ayez  aversion  pour  les  hérétiques.  Soyez  libéral  de 
votre  bien  et  soyez  ménager  de  celui  de  vos  sujets.  Mainte- 
nez les  bons  règlements  et  corrigez  avec  soin  les  mauvais 
usages.  Ne  donnez  jamais  de  Bénéfices  qu'à  ceux  qui  seront 
capables  d'en  faire  les  fonctions  et  d'en  soutenir  la  dignité*. 
Demeurez  dans  le  respect  que  vous  devez  au  Saint-Siège  et 
conservez  inviolablement  les  privilèges  et  les  immunités  de 
l'Eglise.  Entendez  souvent  la  parole  de  Dieu  et  fréquentez 
les  sacrements  avec  les  dispositions  nécessaires,  etc.  » 

<c  Après  un  éloge  quelque  peu  déclamatoire  des  vertus  du 
saint  Roi,  ajoute  l'éminent  critique  cité  plus  haut',  mais  en- 
tremêlé de  libres  et  chrétiennes  leçons  sur  ses  obligations 
de  souverain,  et  à  tous  les  fidèles  sur  leurs  devoirs,  l'orateur, 
se  hâtant  à  regret  de  finir,  arrive  au  dernier  exploit  de  son 
héros,  au  martyre  du  croisé.  Mais  que  dire  devant  le  lit  de 
mort  de  saint  Louis  ?  Le  panégyriste  s'élève  ici  et  devient  élo- 
quent par  l'aveu  même  qu'il  fait  de  l'impuissance  et  de  l'inu- 
tilité des  paroles  en  présence  d'un  si  grand  objet  : 

«  Je  m'arrête,  dit-il,  contre  mes  sentiments,  je  m'arrête 
pour  voir  mourir  ce  grand  monarque,  mais  non  pas  pour 
parler  de  sa  mort.  On  peut  exagérer  la  mort  des  hommes 
ordinaires,  parce  que,  assez  souvent,  on  n'en  est  pas  ému 
qu'après  de  longues  réflexions  ;  mais  celle  des  grands  Rois 

I .  Dans  son  panégyrique  le  Coadjuteur  réclame  contre  les  blas- 
phémateurs rapplication  de  la  terrible  pénalité  établie  par  saint 
Loub,  et  qui  consistait  à  leur  percer  la  langue.  Cette  peine  bar- 
bare existait  encore  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV. 
On  lit  en  efiet  dans  la  Gazette  du  ii  janyier  1648,  n*  8  :  «  Ces 
jours  passés  a  été  publié  un  arrêt  du  Parlement  contre  les  blas- 
phémateurs, par  lequel  ils  sont  condamnés  k  avoir  les  lèrres  cou- 
pées, la  langue  percée,  et  à  la  mort,  s'il  j  échet,  avec  injonction 
à  tous  officiers  de  justice  de  les  constituer  prisonniers,  et  aux 
autres  de  les  dénoncer.  » 

a.  Autant  d'allusions  contre  Mazarîn  qui  tenait  en  main  la 
feuille  des  Bénéfices  et  qui  les  donnait  souvent  non  aux  plus  dignes* 
mais  aux  plus  offrants. 

3.  H.  Jacquinct,  p.  309,  3 10. 
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touche  par  la  seule  vue  de  leurs  tombeaux.  Saint  Louis 
étendu  sans  sentiment  sur  une  terre  étrangère,  marque  plus 
fortement  la  vanité  du  monde  que  tous  les  discours  qu'on 
pourrait  faire  à  ce  sujet.  Et  à  ce  triste  spectacle,  je  me 
contente  de  m'écrier  avec  le  prophète  :  Ubi  gloria  Israël? 
où  est  la  grandeur  de  la  France?  où  est  cette  florissante 
noblesse  ?  où  est  cette  puissante  armée  ?  où  est  ce  grand 
monarque  qui  commandoit  à  tant  de  légions?  Et  au  même 
moment  que  je  fais  ces  demandes,  il  me  semble  que  j'entends 
les  voix  confuses  et  ramassées  de  tous  les  hommes  qui  ont 
vécu  dans  les  quatre  siècles  écoulés  depuis  sa  mort,  qui  me 
répondent  qu'il  règne  dans  les  cieux. 

«  Il  y  a  certainement  de  la  grandeur  dans  ce  trait  final, 
ajoute  M.  Jacquinet.  Voilà,  je  crois,  un  des  plus  beaux  mou- 
vements d'éloquence  que  puisse  citer  l'histoire  de  la  pré- 
dication française  avant  Bossuet.  » 


In  nomitu  Patrit^  *t  FUii,  et  Spiritus  SanctL  Amen, 
Audiyfili  mif  disciplinam  Patris  tut, 

[Proverbioruntf  I.  8.) 

Écoutez,  mon  fils,  les  enieigaenieau  de  rotre  Père. 
(Aa  chap.  I*  des  Proverbes.) 

Sire, 

,5^3  J'apporte  aujourd'hui  aux  pieds  du  Crucifix  ce  qui 
n'a  presque  jamais  servi  que  de  trophée  à  la  vanité  des 
hommes.  Je  lui  présente  des  couronnes,  qui  n'est  pas 
le  sacrifice  le  plus  ordinaire  que  l'on  lui  fasse.  Je  lui 
o&e  des  armes,  qui  ne  sont  pas  les  instruments  les 
plus  communs  de  la  piété.  Et  ces  armes,  et  ces  cou- 
ronnes, qui  n'ont  presque  jamais  été  en  usage  que 
comme  les  marques  profanes  de  la  grandeur  humaine, 
peuvent  être  aujourd'hui,  ce  me  semble,  judicieusement 
déposées  dans  une  chaire  chrétienne,  comme  les  tro- 
phées de  la  piété,  puisqu'elles  ont  été  '  sanctifiées  par 

I .  Far.  Piété,  qu'elles  ont  été. 
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les  justes  intentions  et  par  les  actions  héroïques  du  i^4t 
grand  saint  Louis,  qui  ne  les  a  jamais  portées  sur  la 
terre,  que  pour  la  gloire  du  ciel,  et  qui  ayant  fait  cou- 
ler dans  vos  veines.  Sire,  par  une  longue  suite  de  grands 
princes,  Tauguste  sang  dont  vous  sortez,  sort  aujour- 
d'hui lui-même  du  tombeau  pour  vous  instruire  par  ma 
bouche,  et  pour  porter  à  Votre  Majesté  cet  oracle  sacré  : 

Audiy  fili  miy  disciplinam  Patris  tui. 

Écoutez,  mon  fils,  les  enseignements  de  votre  Père. 
A  quoi  je  me  sens  obligé  d'ajouter  les  paroles  qui  sui* 
vent  dans  le  texte  de  FÉcriture  :  Et  legem  matris  tiim 
ne  dimittas  a  te*.  Et  n'oubliez  jamais  la  loi  de  votre 
mère,  puisque  je  ne  doute  point  que  la  sainte  éducation 
que  vous  recevez  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  ver- 
tueuse des  reines  ne  soit  particulièrement  fondée  sur 
les  exemples  du  plus  grand  et  du  plus  saint  de  vos 
prédécesseurs. 

Plaise  au  ciel  de  donner  à  Votre  Majesté  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  suivre  ses  instructions,  et  pour 
imiter  ses  exemples.  Et  pour  en  mériter  la  grâce,  im- 
plorez*. Sire,  les  bénédictions  du  Saint-Esprit,  par  l'in- 
tercession de  celle  qui  est  la  mère  de  votre  Roi  et  de 
votre  maître,  et  que  l'ange  a  remplie  de  bénédictions, 
en  lui  disant  : 

uéi^e  Mariay  etc. 

I.  Prov.^  I,  8.  Retz  a  encore  ici  changé  le  texte  sacré, qui  dit: 
c  et  ne  dimittas  legem  matris  tuœ  ». 

s.  Far.  Implorons,  Sire.  Il  y  a  implorer  dans  les  trois  éditions 
originales  ;  ce  qui  doit  être  une  faute  de  typographie. 


Rsn.  IX 
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Sire, 

Entre  un  nombre  infini  de  qualités  éminentes,  qui 
rendent  la  religion  chrétienne  toute  éclatante  de  mer- 
veilles et  de  prodiges,  la  plus  considérable  sans  doute 
est  la  puissance  qu'elle  a  de  perfectionner,  et  même  de 
changer  (pour  ainsi  dire)  la  nature  de  toutes  choses.  La 
philosophie  n'a  que  trop  souvent  et  trop  témérairement 
essayé  de  produire  cet  effet.  Elle  n'a  jamais  fait  sur  ce 
sujet  que  des  efforts  inutiles  ;  et  quand  elle  s'y  est  ima- 
giné quelque  succès,  elle  n'a  fidt  qu'ajouter  ù  son  im- 
puissance une  vanité  fort  mal  fondée.  Elle  a  donné  en 
de  certaines  occasions  de  belles  apparences.  Il  semble 
même  qu'elle  ait  quelquefois  produit  de  bonnes  actions; 
mais  en  effet  elles  ont  presque  toujours  été  si  défec- 
tueuses, ou  dans  elles-mêmes  ou  par  leurs  circonstances, 
que  l'on  ne  peut  prendre  avec  raison  le  sentiment  qui 
les  a  causées,  que  pour  l'impétueux  mouvement  de 
quelques  esprits  naturellement  généreux,  qui  eussent 
peut-être  aimé  la  vertu  s'ils  l'eussent  connue.  Leur  fin 
la  plus  ordinaire  a  été  la  gloire,  qui,  même  selon  leurs 
maximes,  étoit  criminelle.  La  plus  excusable  a  été  la 
complaisance  et  la  satisfaction  qu'ils  ont  cherchée  dans 
eux-mêmes,  et  qu'ils  n'ont  jamais  trouvée.  Ils  n'en  ont 
jamais  eu  de  solidement  bonne  ;  et  je  ne  puis  m'imagi- 
ner  leurs  actions  les  plus  éclatantes,  et  même  celles  qui 
ont  passé  pour  étire  les  plus  utiles  au  public,  que  comme 
ces  grandes  rivières  qui  portent  l'abondance  dans  les 
provinces  qu'elles  arrousent*,  mais  qui  ne  laissent  pas  en 

I  Retz  emploie  toujours  cette  rieille  forme.  (Voyez  tome  III, 
p.  334t  note  I.)  Vaugelat  l'a  proscrite  en  ces  termes  :  ^  Arroser, 
C'est  ainsi  qu'il  faut  dire,  et  non  pas  arrouser,  quoj  que  la  plus 
part  le  disent  et  l'escriuent,  cette  erreur  estant  née  lors  que  Ton  pro- 
nonçoit  ckouie  pourcAoïe,  C0ii#/^pour  eoiie\  et  foussé  pour  fossé»  » 
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même  temps  dans  leur  plus  grande  largeur  d'être  encore  ^^  g 
tontes  troublées  par  la  fange,  et  par  les  impuretés  qui 
descendent  du  côté  de  leurs  sources,  ou  qui  tombent 
dans  la  suite  de  leur  cours  V 

La  religion  chrétienne  agit  sans  doute  avec  beaucoup 
plus  de  force  et  de  vigueur.  Elle  ne  redresse  pas  seule- 
ment les  intentions  des  hommes;  elle  ne  leur  donne 
pas  seulement  des  vues  plus  hautes  et  plus  élevées  ; 
mais  encore  elle  les  rend  capables  de  se  servir  de  ses 
lumières  :  elle  purifie  et  leurs  volontés  et  leurs  actions  ; 
et  en  un  sens*  on  peut  dire  très- véritablement  que  par 
un  changement  prodigieux,  des  crimes  mêmes  elle  fait 
des  vertus. 

Saint  Paul  ne  respire  que  le  sang  des  disciples  de 
Jésus-Christ;  il  ne  songe  qu'à  la  ruine  et  qu'a  la  perte 
de  la  religion,  Spirans  erat  csedis  et  minaritm  in  dUci^ 
pulos*:  et  en  même  temps  et  au  même  moment  qu'il  est 
dans  cette  malheureuse  disposition,  Dieu  le  touche,  ou 
pour  parler  plus  conformément  à  sa  vocation.  Dieu 
l'emporte  par  un  coup  violent  et  extraordinaire  de  sa 
miséricorde  dans  la  connoissance  du  christianisme,  et 
en  un  instant  sa  fureur  se  change  en  une  sainte  ardeur 
pour  le  salut  de  ses  frères  :  n'est-ce  pas  un  prodige? 

Théodose  fumant  encore  du  sang  des  citoyens  de 
Thessalonique,  marche  d'un  pas  superbe  pour  entrer 
dans  l'Église,  comme  pour  la  rendre  complice  de  sa 
cruauté.  Saint  Ambroise  d'un  seul  regard  arrête  la 
fierté  d'un  empereur  victorieux  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  et  dans  un  moment  sa  fierté  se  change  en  un 

I .   yar.  Leurs  cours. 

1.  Far.  Et  un  sent,  qu'on  peut. 

3.  Voici  le  texte  exact  :  t  Paulus  autcm  adliuc  spirans  mina* 
rum,  et  oeedis  in  discipulos  Domini,  accessit  ad  principcm  saccr- 
dotum,  etc.  »  (Jet»  Apost,^  cap.  IX,  i  ) 
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*^**  profond  respect,  et  dans  une  sainte  soumission,  pleine 
d'une  véritable  humilité.  Et  ce  dernier  exemple,  qui 
nous  représente  Torgueil  de  la  terre  confondu,  et  pour 
ahisi  parler,  anéanti  par  un  seul  mouvement  du  ciel, 
nous  marque  pubsamment  le  dernier  effort  de  la  g^ce, 
puisqu'il  nous  fait  voir  la  grandeur  humaine,  qui  de- 
vant que  les  hommes  eussent  été  éclairés  de  la  lumière 
de  rÉvangile,  a  été  la  cause  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
générale  de  leur  perte,  et  qui  même  depuis  ce  bonheur 
est  encore,  selon  toutes  les  maximes  de  TÉcriture,  la 
chose  du  monde  la  plus  opposée  à  la  véritable  piété  ; 
puisque,  dis-je,  cet  exemple  nous  la  fait  voir  assujettie 
au  christianisme,  et  assujettie  jusques  au  point^  que 
d'être  un  de  ses  plus  propres  et  un  de  ses  plus  glorieux 
instruments.  Et  de  cette  opposition,  qui  se  rencontre 
entre  la  grandeur  et  la  piété,  qui  fait  trembler  quand  on 
la  lit  dans  TÉcriture,  et  qui  Ta  même  obUgée  de  dire 
que  Dieu  est  terrible  dessus^  les  RoiSy  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  l'accord  de  ces  contraires  est  la  produc- 
tion la  plus  forte  du  christianisme,  et  que  par  consé- 
quent le  dernier  point  de  la  sainteté  est  d'être  grand  et 
d'être  saint. 

Et  selon  ces  principes,  ô  grand  et  admirable  monar- 
que, qui  avez  brillé  sur  la  terre  moins  par  l'éclat  de 
votre  couronne  que  par  la  splendeur  de  vos  belles  ac- 
tions, de  quels  éloges,  de  quelles  louanges  peut-on  for- 
mer votre  panégyrique  ?  Qu'est-ce  qui  peut  répondre  à 
vos  vertus?  Je  m'éblouis  à  la  vue  de  tant  dé  lumières  ; 


t .  rar,  Jutqu^au  point. 

s.  Bien  que  Vaugelas  ait  dit  en  1647  '•  <  ^'^  prose  tous  ceux 
qui  ont  quelque  soin  de  la  pureté  du  langage  ne  diront  jamais 
dessus  une  table  nj  dessous  une  table  »,  la  distinction  indiquée  par 
lui  entre  les  prépositions  et  les  adverbes  fut  longue  encore  à 
•^établir  définitirement. 
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je  me  perds  dans  ce  rare  mélange  de  la  fortune  et  de  la 
vertu  ;  et  si  je  me  laissois  emporter  à  la  juste  crainte  qui 
saisit  mon  esprit,  de  ne  pouvoir  parler  assez  dignement 
de  ces  merveilles,  au  lieu  d'élever  des  trophées  à  la 
mémoire  glorieuse  du  grand  S.  Louis,  je  me  contenterois 
présentement  de  dresser  en  ce  lieu  un  tribunal  sacré, 
où  j'appellerois  de  la  part  de  Dieu  tous  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  dans  ce  royaume,  pour  reconnoitre  le  crime 
qu'ils  commettent,  de  ne  se  pas  soumettre  à  Dieu  dans 
leur  bassesse,  après  l'exemple  d'un  grand  monarque, 
qui  lui  a  soumis  si  généreusement  sa  grandeur.  Peuples 
qui  m'entendez,  tremblez  à  cet  exemple  ;  et  vous,  Sire, 
apprenez  aujourd'hui  de  vos  ancêtres  comme  il  faut 
vivre  en  Roi. 

L'on  ne  peut  commencer  la  vie  de  S.  Louis  par  rien 
de  plus  élevé  que  sa  naissance  ;  et  cette  longue  suite  de 
Rois\  dont  il  a  tiré  son  origine,  ouvriroit  avec  pompe  ce 
discours,  si  je  n'étois  persuadé  que  les  avantages  les 
plus  illustres,  et  de  la  nature  et  de  la  fortune,  ne  méri-^ 
tent  jamais  d'être  relevés  dans  une  chaire  chrétienne. 
Ils  sont  trop  au-dessous  de  la  dignité  d'un  lieu  sanctifié 
par  la  parole  de  l'Évangile,  pour  n'être  pas  ensevelis 
dans  le  silence.  Mais  ce  silence,  Sire,  est  peut-être  ce 
qui  sera  de  plus  instructif  dans  ce  discours.  Il  appren- 
dra à  V.  M.  que  cette  haute  naissance  qui,  par  un  pri- 
vilége  dû  aux  seules  Maisons  dont  vous  sortez,  vous 
sépare  du  commun  des  Rois,  n'est  rien  devant  Dieu  puis- 
que je  n'ose  seulement  la  faire  entrer  en  part  des  éloges, 
que  je  donne  à  un  de  vos  prédécesseurs  dans  cette 
chaire,  qui  est  pourtant  le  véritable  lieu  des  louanges, 
puisque  c'est  celui  d'où  l'on  les  doit  distribuer  selon 
les  poids*  du  sanctuaire  ;  de  sorte  que  le  seul  avantage 

1.  Vat,  Suite  des  roi». 

s.  Var.  Selon  le  poids.  Voyez  tome  Y,  p.  3or,  note  s. 
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véritablement  solide  que  vous  pouvez  tirer  de  ce  grand 
nombre  de  monarques,  que  vous  avez  pour  aïeuls,  est 
la  connoissance  de  l'obligation  que  vous  a^ez  de  songer 
plus  souvent  que  tous  les  autres  princes  de  la  terre,  que 
vous  êtes  mortel,  parce  que  vous  comptez  plus  d'ancê- 
tres, qui  vous  enseignent  cette  vérité  par  leur  exemple*; 
et  cette  considération  dès  les  commencements*  de  votre 
vie  vous  doit  tous  les  jours  humilier  devant  Dieu,  même 
en  vue  de  ce  que  vous  avez  de  plus  grand  dans  le 
monde  ;  à  la  différence  des  autres  hommes,  qui  trouvent 
assez  de  sujet  dans  eux-mêmes,  même  selon  la  terre, 
pour  abaisser  leur  orgueil.  Et  toutefois  ouvrons  ici  nos 
consciences,  confessons-nous  publiquement  à  la  vue  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  n'est-il  pas  vrai  que  sans  descendre 
du  sang  des  rois,  la  moindre  chimère  assez  souvent  ridi- 
cule, même  selon  le  monde,  nous  emporte  à  des  vanités 
criminelles  contre  les  ordres  du  ciel  ? 

L'histoire  remarque  que  le  beau  naturel  de  S.  Louis 
répondit  à  sa  haute  naissance,  et  dès  ses  plus  tendres 
années  on  voit  briller  dans  les  premiers  mouvements 
de  son  âme  des  étincelles  de  ce  grand  feu,  qui  anima 
depuis  tout  le  cours  de  sa  vie  avec  tant  d'ardeur  pour 
la  vertu.  SortUus  sum  bonam  indolem^^  disoit  Salomon. 
Et  après  cette  remarque  du  plus  sage  des  hommes,  on 
doit  croire  que  les  bonnes  indinations  peuvent  être  une 
juste  matière  de  louanges;  et  l'on  peut  dire  qu'elles  ne 

1 .  Far,  Leurs  exemples. 

1.   Var,  Dès  le  commencement. 

3.  Sortius  dans  trois  éditions.  On  pourrait  croire  que  cette  ci- 
tadon  de  Retz  est  empruntée  au  lirre  des  Proverbes^  où  Salomon 
parle  en  effet  quelquefois  à  la  première  personne.  Il  n'en  est 
rien,  mais  ^oici  ce  que  Ton  troure  dans  le  livre  des  Rois  :  cErat 
autem  Jéroboam  vir  fortis  et  potens  ;  vidensque  Salomon  adoles- 
centem  bonae  indolis  et  industrium,  constituerat  eum  prsefectnm 
super  tribata  uniTerssB  domus  Joseph.  »  (Beg,  lib.  III,  eap.  xi,  t8.) 
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furent  jamais  meilleures  dans  Tâme  de  S.  Louis,  que 
quand  elles  produisirent  ce  profond  respect  et  cette 
parfaite  obéissance,  qu'il  conserva  toujours  avec  tant  de 
soin  pour*  la  reine  Blanche  de  Castille  sa  mère*,  régente 
de  son  royaume,  grande  et  vertueuse  princesse,  de  la- 
quelle je  me  contente  de  dire,  pour  marquer  seulement 
le  caractère  de  sa  vertu,  que  dans  la  minorité  du  Roi 
son  fils  elle  purgea  la  France  des  restes  malheureux  de 
rhérésie  des  Albigeois. 

Sire,  je  ne  prétends  pas  de*  vous  toucher  en  ce  point 
par  exemples.  Les  obligations  que  vous  avez  à  la  Reine 
votre  mère  parlent  plus  puissamment  à  votre  cœur, 
que  toutes  mes  paroles  ne  sauroient  faire*  entendre  à 
vos  oreilles.  Vous  êtes  Tenfant  de  ses  larmes  et  de  ses 
prières,  elle  vous  a  porté  au  trône  sur  des  trophées, 
vous  êtes  conquérant  sous  sa  régence  ;  et  ce  qui  est  sans 
comparaison  plus  considérable  que  tous  ces  avantii^^es, 
elle  vous  instruit  soigneusement  à  la  piété.  Je  vous  ai 
dit  ces  vérités  de  la  part  du  clergé  de  votre  royaume, 
je  me  sens  forcé  par  un  instinct  secret  de  les  répéter 
encore  aujourd'hui  à  Votre  Majesté  de  la  part  de  Dieu, 
non  pour  vous  exhorter  à  Tobéissance  que  vous  lui 
devez,  de  laquelle  Tauguste  sang  qui  coule  dans  vos 
veines,  et  ce  beau  naturel  que  l'Europe  admire  dans 
les  commencements  de  votre  vie,  ne  vous  permettront 

I.  Vat.  Tant  de  soin,  par  la  reine. 

1.  Blanche,  fille  d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  femme  de 
Louis  VIII,  roi  de  France,  termina  en  effet  la  guerre  contre  les 
Albigeois  commencée  par  Philippe  Auguste.  Sous  Tinspiration  du 
cardinal  Romano  de  San*  Angelo,  elle  enroya  une  nouvelle  armée 
contre  Raymond  le  Jeune,  comte  de  Toulouse,  et,  après  une  guerre 
d'extermination,  l'obligea  à  subir  ses  conditions. 

3.  Littrë  donne  deux  exemples  de  f/réttndre  de^  Tun  de  PelUs* 
son,  l'autre  de  Pascal. 

4.  ^mr.  Ne  se  sauroient  faire  (et  manuscrit  de  la  Bibl.  nat.) 
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jamais  de  vous  en  dispenser,  mais  pour  prendre  sur  ce 
fonds ^  un  juste  sujet  de  vous  expliquer  en  peu  de  pa- 
roles la  plus  importante,  et  sans  doute  la  plus  nécessaire 
des  instructions  ;  c'est^  Sire,  la  distinction  du  droit  posi- 
tif de  votre  royaume,  et  du  droit  naturel  qui  oblige 
tous  les  hommes.  Le  droit  positif  de  votre  État  fait  que 
la  Reine  votre  mère  est  votre  sujette,  et  ainsi  il  la  sou- 
met à  Votre  Majesté.  Le  droit  naturel,  qui  est  au-dessus 
de  toutes  les  lois,  fait  que  vous  êtes  son  fils,  et  ainsi  il 
vous  soumet  à  elle.  Distinguez,  Sire,  ces  obligations, 
elles  ne  sont  point  contraires,  mais  il  les  faut  entendre. 
Je  ne  les  touche  qu'en  passant,  parce  que  je  ne  doute 
point  que  la  sainte  éducation  que  vous  recevez,  ne  vous 
permettra  point"  de  les  ignorer.  Aussi  est-ce  en  cet  en- 
droit et  en  ce  point  et  en  plusieurs  autres,  la  connois- 
sance  la  plus  importante  et  la  plus  nécessaire  aux 
princes. 

S.  Louis  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  un  âge  raisonnable, 
qu'il  se  trouva  enveloppé  dans  une  grande  et  difGcile 
guerre,  émue  par  quelques  princes  mécontents  dans  son 
royaume,  fomentée  par  TAnglois,  et  soutenue  par  ces 
belliqueuses  provinces,  que  cet  ennemi  fier  et  puissant 
possédoit  en  ce  temps-là  dans  cet  État.  Ce  généreux 
prince  s'opposa  courageusement  à  ses  injustes  entre- 
prises. Il  fit  voir  à  toute  la  terre  que  la  véritable  piété 
n'est  point  contraire  à  la  véritable  valeur,  il  raffermit 
son  État  ébranlé,  il  porta  la  terreur  et  l'effroi  dans  les 
terres  et  dans  les  troupes  étrangères,  il  soutint,  ou  plu- 
tôt il  força  lui  seul  sur  le  pont  de  Taillebourg  l'armée 
angloise'  avec  une  fermeté  plus  merveilleuse  que  celle 

I.   War.  Sur  ce  foodemrnt. 
s.  Far.  Ne  tous  permet  point. 

3.  Louis  IX  battit  deux  fois  en  quatre  jours,  à  Taillebourg, 
puis  à  Saintes  (114^)9 1®  comte  de  la  Marche,  qui  avait  refusé  de 
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que  rantiquité  romaine  a  consacrée  avec  tant  de  gloire  TeTT 
à  la  postérité;  il  arrêta  ce  débordement  du  nord,  qui 
grondoit  déjà  contre  la  France,  et  qui  depuis  a  été  si 
furieux,  qu'il  a  failli  emporter  les  plus  braves  de  ses 
successeurs.  Je  n'appréhende  point  de  vous  présenter 
dans  une  chaire  de  paix  ces  images  sanglantes  de  car- 
nages et  de  meurtres,  puisque  les  guerres  de  Saint  Louis 
ont  été  de  ces  guerres  sanctifiées,  dont  TÉcriture  même 
parle  avec  éloge,  Sanctificate  bellum^  sanctificate  arma. 
Il  a  sanctifié  la  guerre  en  lui  donnant  une  juste  cause, 
qui  fut  la  sûreté  de  ses  peuples,  et  en  la  portant  à  une 
juste  fin,  qui  fut  une  glorieuse  paix.  Il  a  sanctifié  les 
armes  en  tempérant  leur  violence'  par  les  lois  de  la  dis- 
cipline chrétienne.  Ainsi  tout  tourne  en  bien  a  ceux  qui 
aiment  Dieu.  Diligentibus  Deum  omnia  coopcrantur  m 
bonum^.  Ainsi  la  guerre  même  entre  en  part  de  la  sain- 
teté de  Saint  Louis.  Ainsi  les  Rois  se  sauvent  en  don- 
nant des  batailles,  pourvu  que  ces  batailles  se  donnent 
pour  la  conservation  ou  pour  le  repos  de  leurs  sujets. 
Et  saint  Louis  sans  doute  a  plus  mérité  par  les  ordres 
qu'il  a  donnés  à  la  tête  de  son  armée,  qu'il  n'eût  pu 
faire  par  les  prières  et  par  la  retraite  de  son  cabinet. 

On  ne  s'applique  pas  avec  assez  de  choix  à  la  piété, 
on  n'a  pas  assez  de  discernement  pour  distinguer  les 
différentes  conduites  que  l'on  doit  prendre  dans  les  dif- 
férents emplois.  Il  y  a  des  actions  de  piété  qui  sont 
communes  à  toutes  les  professions,  il  y  en  a  qui  sont 

lui  rendre  hommage,  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  III,  que  le  comte 
rebelle  avait  appelé  à  son  secours.  Louis  accorda  au  monarque 
anglais  une  trêve  de  cinq  ans  et  fit  grâce  au  comte,  qui  vint  lui 
demander  pardon. 

1.   rar.  Leurs  riolences. 

a.  Jtom,^  VIU,  a8.  Scimus  autem  quoniam  diligentibus  Deum 
omnia  coopcrantur  in  boniim  iis  qui,  secundum  propositum,  to* 
cati  sunt  sancti. 
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particulières  à  chaque  profession.  Il  est  important  de 
ne  les  point  confondre  ;  et  ceux  qui  les  confondent  se 
mettent  du  nombre  de  ceux  que  reprend^  TÉcriture, 
quand  elle  dit  :  Corripite  inquietos  et  inordinatos^.  Et  ce 
discernement'  est  particulièrement  demandé  à  Dieu  par 
le  psalmiste  pour  les  rois  :  Deus  judicium  tuum  régi  da^. 
Assez  souv^it  un  juge  plait  plus  à  Dieu  en  rendant  la 
justice  qu'en  faisant  oraison,  et  quelquefois  un  Roi  suit 
plus  exactement  les  volontés  du  ciel  à  la  tête  d'un  ba- 
taillon que  dans  son  oratoire.  Et  par  cette  conduite  ce 
grand  monarque,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la 
mémoire,  a  attiré  sur  ses  exploits^  les  bénédictions  du 
ciel  ;  et  par  cette  conduite  ses  armes  ont  été  sanctifiées 
par  une  glorieuse  paix. 

Les  vôtres,  Sire,  ne  sont  pas  moins  justes,  elles  n'ont 
pas  eu  de  moindres  succès*.  Cette  importante  victoire 
remportée  si  fraîchement  et  si  glorieusement  dessus  vos 
ennemis  est  une  marque  visible  de  la  constante  béné- 
diction que  Dieu  leur  donne  ^  Elles  n'ont  pas  une  moins 
bonne  cause.  En  naissant  vous  vous  les  êtes  trouvées 
dans  les  mains.  Dieu  veuille  par  sa  miséricorde  qu'elles 
aient  bientôt  une  aussi  bonne  fin.  Dieu  veuille  que  vos 
victoires  soient  bientôt  arrêtées  par  une  heureuse  paix. 
Je  vous  la  demande.  Sire,  au  nom  de  tous  vos  peuples 
affligés,  et  pour  parler  plus  véritablement,  consumés* 

I .  yar.  Qui  reprennent. 

3.  Thet.yW^  14.  Voici  le  rrai  texte:  c corripite  inquietos, con- 
soUmini  putillanimet.  » 

3.  Séparation.  Voyez  tome  VI,  p.  SgS,  note  i83. 

4.  Psalm,^  LXXI,  1. 

5.  yar.  Sur  ces  exploits. 

6.  Var,  De  moindres  sujets. 

7.  La  bataille  de  Liens  gagn<$c  par  le  grand  Condë  le  30  aoilt 
précédent. 

8.  Var,  Consommés. 
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par  les  nécessités  inséparables  d'une  si  longue  guerre  ; 
et  je  vous  la  demande  avec  liberté,  parce  que  je  parle  à 
Y.  M.  d'un  lieu,  d'où  je  suis  obligé  par  ma  conscience 
de  vous  dire,  et  de  vous  dire  avec  autorité  que  vous 
nous  la  devez. 

Mais,  hélas!  je  me  reprends.  Sire;  si  la  paix  étoit  dans 
vos  mains  innocentes,  il  y  a  longtemps  qu'elles  auroient 
fait  à  la  terre  ce  don  si  précieux  :  la  reine  votre  mère  les 
auroit  désarmées  pour  la  gloire  du  ciel  et  pour  le  repos 
du  monde.  Votre  jeune  courage  auroit  cédé  à  sa  pitié. 
Elle  est  lasse  de  ces  funestes  victoires,  que  l'on  achète 
par  le  sang  de  ses  sujets.  L'opiniâtreté  des  ennemis  de 
votre  couronne  a  rendu  jusques  ici  inutiles  tous  les 
efforts  qu'elle  a  faits  pour  leur  propre  tranquillité  et 
pour  leur  propre  salut.  C'est  donc  à  Dieu,  chrétiens, 
qu'il  faut  demander  la  paix,  et  non  pas  au  Roi  :  c'est  de 
sa  bonté  qu'il  faut  espérer  qu'il  fléchira  les  cœurs  de  ces 
princes  obstinés  à  leur  perte;  et  je  m'assure,  Madame, 
que  ces  prières  ardentes,  dont  Votre  Majesté  presse  le 
ciel,  ne  sont  particulièrement  employées  qu'à  le  conju- 
rer, qu'il  fasse  que  le  sang  d'Autriche  relâche  un  peu 
de  ce  noble  orgueil,  qui,  contre  ses  propres  intérêts,  le 
rend  trop  ferme  dans  ses  malheurs.  Ces  vœux  sont  si 
justes  et  sont  si  nécessaires  au  monde,  que  j'en  attends 
le  succès  avec  confiance.  Et  je  n'en  ai  pas  moins  que, 
quand  Dieu  leur  aura  donné  leur  effet.  Votre  Majesté, 
Sire,  ne  se  serve  de  la  tranquillité  de  son  royaume  aussi 
utilement  pour  l'avantage  de  ses  peuples,  que  S.  Louis 
se  servit  du  relâche  que  lui  donnèrent  ses  premières 
armes. 

Il  soulagea  ses  sujets,  il  poliça  son  Etat,  il  fit  refleu- 
rir la  justice,  il  réprima  les  violences,  il  défendit  les 
duels,  il  châtia  rigoureusement  les  impies  et  les  blas- 
phémateurs. Ha!  Sire,  puisque  vos  sujets  sont  assez 
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malheureux  pour  imiter  leurs  pères  dans  leurs  crimes*, 
ne  serez-vous  pas  assez  juste  pour  imiter  votre  glorieux 
ancêtre  dans  ses  lois  ?  Et  soufinrez-vous  qu'aux  yeux  de 
la  France,  qu*aux  yeux  de  la  chrétienté,  qu'à  la  vue  du 
Dieu*  que  vous  adorez,  Timpiété  règne  et  triomphe  par 
rimpunité  dans  la  ville  capitale  de  votre  royaume  ?  Non 
sine  causa  gladium  Dei  portas,  if index  es  in  iram*.  Ce 
n'est  pas  sans  sujet  que  Dieu  vous  a^  confié  Tépée  de 
sa  justice,  c'est  pour  venger  sa  cause  et*^  pour  punir  les 
crimes  que  Ton  commet  contre  sa  divine  majesté  ;  la  clé- 
mence est  la  vertu  des  Rois,  et  sans  elle  les  princes  les 
plus  légitimes  ne  sont  comme  point  distingués  des 
tyrans  :  mais  elle  perd  son  lustre  et  son  mérite  quand 
elle  est  employée  pour  tirer  des  mains  de  la  justice,  ces 
noirs  et  ces  infirmes  criminels  qui  se  sont  attaqués  di- 
rectement à  leur  créateur.  S.  Louis,  par  une  grandeur 
de  courage  digne  d'un  héros  véritablement  chrétien, 
contre  les  maximes  de  la  fausse  politique,  pardonna  au 
comte  de  la  Marche,  rebelle  déclaré*,  et  qui  par  un  at- 
tentat étrange  avoit  porté  les  armes  d'Angleterre  dans 
le  sein  de  la  France  contre  son  souverain,  et,  au  même 
moment,  contre  toutes  les  règles  de  la  fausse  clémence, 
il  fait  percer  la  langue  à  des  blasphémateurs,  peut-être, 
et  sans  doute  moins  coupables  que  ceux  de  notre  siècle. 
La  noble  impatience  que  la  Reine  votre  mère  sent  en 
son  âme  contre  tout  ce  qui  est  péché,  ne  lui  permettra 
pas  assurément  d'attendre  la  paix  pour  remédier  h  ces 

I.   rar.  Dans  les  crimes, 
a.  ^ar.  De  Dieu  que. 

3.  Mom,  XIII,  4-  Voici  le  vrai  texte  :  c  Dei  enim  minuter  est  tibi 
in  bonum.  Si  autem  malum  fecerit,  dme;  non  enim  tine  causa 
gladium  portât.  Dei  enim  minister  est;  rindex  in  iram  ei  qui 
malum  agit.  » 

4.  f^ar.  Que  Dieu  nous  a.  —  5.  f^ar.  Sa  cause,  cVst  pour. 
6.  Voyez  ci -dessus,  p.  130,  note  3. 
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désordres;  et  c'est  Tunique  gloire,  Sire,  que  son  amour 
lui  permet  de  vous  envier,  mais  j^avoue  que  la  chanté 
chrétienne  ne  demande  qu'avec  peine  et  qu'avec  regret 
la  punition  des  crimes,  et  qu'elle  en  souhaite  plutôt  la 
conversion.  Ames  impies  et  brutales,  qui  n'éclatez  que 
par  des  blasphèmes,  et  qui  toutefois  éclatez;  qui  ne 
cherchez  de  l'applaudissement^  que  par  des  discours 
abominables,  et  qui  toutefois  en  trouvez;  prévenez  par 
une  sévère  pénitence  le  châtiment  exemplaire  que  la 
justice  de  Dieu  et  celle  du  Roi  vous  prépare;  et  vous, 
gladiateurs,  qui  même  avec  faste  vous  sacrifiez  vous- 
mêmes  tous  les  jours  au  démon,  dérobez  vos  têtes  au 
supplice  et  vos  âmes  aux  enfers. 

Le  grand  ordre  que  Saint  Louis  mit  en  son  royaume, 
attira  sur  lui  les  bénédictions  du  ciel;  et  comme  la  plus 
grande  et  la  principale  de  toutes  est  l'amour  de  Dieu, 
et  la  charité  pour  ses  frères,  il  lui  inspira  ce  vaste  et 
pieux  dessein  de  secourir  les  chrétiens  de  Jérusalem, 
opprimés  par  la  tyrannie  des  barbares,  et  d'affranchir 
de  leur  puissance  ces  lieux  consacrés  par  la  naissance 
et  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Et  véritablement  c'est 
ici  où  la  parole  me  manque,  c'est  ici  où  sans  emprunter 
les  figures  de  l'éloquence  humaine,  sans  parler  avec 
exagération,  je  me  sens  obligé  d'avouer  que  je  me 
trouve  dans  l'impuissance  d'achever  le  tableau  de  ce 
grand  monarque,  les  traits  en  sont  trop  forts.  Tantôt  je 
le  considère  triomphant  des  périls  de  la  mer,  attaquant 
Damiette,  prenant  le  premier  terre  à  la  tête  de  son  ar- 
mée à  la  vue  de  ses  ennemis,  faisant  trembler  l'Orient 
sous  le  poids  de  ses  armes,  tantôt  je  le  regarde  perçant 
en  deux  batailles  comme  un  prodige  de  valeur,  les  rangs 
des  troupes  infidèles,  et  après  des  efforts  plus  qu'hu- 

1 .  Texte  des  troi»  imprimât  :  que  de  rapplaudittement  que. 
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mains,  abattu  dans  la  troisième^,  moins  parla  multitude 
de  ses  ennemis,  que  par  la  main  de  Dieu,  qui  veut 
éprouver*  sa  constance;  tantôt  je  le  considère  en  sa* 
prison,  attirant  la  vénération  des. peuples  les  plus  bar- 
bares par  sa  vertu,  et  foulant  aux  pieds  par  la  grandeur 
de  son  courage  la  vaste  couronne  des  mahométans. 
Tantôt  je  l'aperçois  dans  les  hôpitaux  de  Syrie,  au  re- 
tour de  sa  captivité,  secourant  les  malades,  assistant  lui- 
même  les  pestiférés;  et  de  ce  lieu  d'humilité,  où  il  sert 
à  genoux  les  plus  pauvres,  je  le  vois  tout  d'un  coup  rap- 
pelé^ sur  son  trône,  non  pour  s'y  reposer  de  ses  travaux 
passés,  mais  pour  y  reprendre  de  nouvelles  forces,  pour 
former  de  nouvelles  armées,  pour  passer  en  Afrique, 
pour  porter  la  guerre  dans  les  provinces  les  plus  farou- 
ches et  les  plus  belliqueuses  des  Sarrasins,  et  pour 
planter  la  croix  sur  les  mosquées  de  Mahomet.  Où  pou- 
vons-nous trouver  la  variété  des  couleurs  nécessaires 
pour  dépeindra  les  actions  de  ce  grand  prince?  Hélas! 
nous  n'en  avons  pas  seulement  d'assez  vives  pour  donner 
la  moindre  partie  de  l'éclat  qui  est  dû  à  ses  malheurs, 
qu'il  a  rendus  h  la  vérité  par  sa  constance  aussi  illustres 
que  ses  victoires,  et  qui  peuvent  faire  dire  avec  fonde- 
ment de  saint  Louis,  pris  et  défait  par  les  barbares,  ce 
qu'on  disoit  autrefois  de  cette  peinture  si  estimée  par 
les  anciens,  qu'elle  ne  fut  jamais  plus  belle  ni  moins  ef- 
facée, qu'après  qu'elle  eut  été  touchée  par  trois  diffé- 
rentes fois  de  la  foudre.  Tirons  le  rideau  sur  toutes  ces 
merveilles;  couvrons  d'un  voile  h  l'imitation  de  cet  an- 


1.  Vaincu  à  la  bataille  de  Mansoui'ah  (laSo),  Louis  IX  fut  fait 
prisonnier  avec  deux  de  ses  frères  et  contraint,  pour  sa  rançon, 
d'abandonner  aux  ennemis  Damiette  et  buit  mille  besants  d'or 
(à  peu  près  sept  millions  de  francs). 

a.   f^ar.  Qui  veut  approuver.  —  3.  Far.  En  la  prison. 

4*  Il  y  a  dans  les  trois  imprimes  :  rappeler  au  Ûeu  de  rappelé. 
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cien',  qui  s'en  servit  si  judicieusement  dans  une  occasion 
trop  connue  pour  être  répétée,  couvrons,  dis-je,  d'un 
voile  cette  partie  la  plus  animée  de  sa  belle  vie,  parce 
que  nous  n'en  saurions  exprimer  seulement  les  moin- 
dres traits;  et  tirons  de  ses  grands  exemples'  par  un 
avantage,  que  Votre  Majesté  doit  partager  avec  les  su- 
jets, des  fruits  dignes  de  cette  chaire,  et  sans  lesquels 
les  panégyriques  les  plus  chrétiens,  ne  seroient  pas  plus 
utiles  que  les  discours  les  plus  profanes. 

Saint  Louis  a  servi  lui-même  les  pauvres  dans  les 
hôpitaux,  sans  autre  obligation  que  celle  de  son  ardente 
charité  :  jugez.  Sire,  à  quel  point  vous  êtes  obligé  à  les 
servir  sur  votre  trône,  où  Dieu  vous  a  mis  pour  les  sou- 
lager :  et  nous,  clirétiens,  jugeons,  mais  jugeons  à  notre 
honte  et  à  notre  confusion,  que  nous  sommes  indignes 
de  porter  ce  glorieux  titre,  depuis  qu'une  dureté  qui 
fait  horreur,  fait  que  nos  entrailles  ne  sont  plus  émues 
sur  la  nécessité  de  nos  frères,  depuis  que  nos  folles  dé- 
penses et  nos  luxes  souvent  ridicules  et  toujours  hon- 
teux, emportent,  ou  pour  mieux  dire,  dérobent  ce  que 
nous  devons  aux  misères  de  notre  prochain. 

Saint  Louis,  animé  du  saint  zèle  de  la  gloire  de  Dieu, 
se  résolut  de  passer  au  Levant,  et  d'ouvrir  la  guerre 
sainte'  contre  les  infidèles.  Dieu  veuille,  Sire,  que  le 
cimeterre  des  Ottomans,  qui  brille  déjà  sur  les  frontières 
de  la  chrétienté,  ne  vous  impose  pas  un  jour  la  néces- 
sité de  semblables  desseins,  mais  au  moins  cet  exemple 
doit  donner  à  V.  M.  du  zèle  pour  sa  religion.  Hélas!  en 
sommes-nous  seulement  échauffés!  Et  n'est-il  pas  vrai 
que  sans  passer  les  mers,  nous  nous  trouvons  assez  sou- 
vent dans  les  compagnies  avec  des  ennemis  de  notre  foi, 

I .  Le  peintre  Timanthe  dans  ton  Sacrifice  d^Iphigénie, 
n,   Var,  Et  tirons  deux  grands  exemples. 
3.  Var»  Et  d*ouTrir  la  Terre  Sainte  contre. 
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contre  lesquels  nous  opiniâtrons  peu  de  combats  pour 

'**®  sa  défense. 

S.  Louis  reçut  les  aflBiictions  qui  lui  arrivèrent  en 
Syrie  avec  une  fermeté  admirable,  et  la  résignation 
qu'il  eut  aux  volontés  de  Dieu  en  sa  défaite,  dans  sa 
prison,  dans  ses  maladies,  a  été  même  plus  estimée  par 
le  plus  grand  prélat  de  notre  siècle,  le  bienheureux 
François  de  SalesS  que  la  générosité  de  son  entreprise  : 
ce  grand  monarque.  Sire,  n'oublia  jamais  qu'il  étoitRoi, 
mais  il  se  souvint  toujours  qu'il  étoit  homme;  c'est 
pourquoi  les  accidents  de  la  vie  ne  le  surprirent  point, 
ne  l'étonnèrent  pas;  à  la  différence  des  grands  du 
monde,  à  qui  pour  l'ordinaire  la  flatterie  plus  forte 
même  que  l'expérience  fait  perdre  la  mémoire,  qui  n'en 
sont  pas  exempts  ;  et  nous,  •  sans  porter  des  couronnes, 
recevons-nous  avec  plus  de  soumission  les  ordres  de 
Dieu,  et  aux  premières  aflBiictions  que  le  ciel  nous  en- 
voie, ne  parolt-il  pas  visiblement  à  nos  impatiences  et  à 
nos  murmures,  que  nous  oublions  souvent  que  nous 
sommes  mortels? 

S.  Louis  ne  se  lasse  jamais  de  servir  Dieu,  et  quoique 
ses  bons  desseins'  n'aient  pas  toujours  de  bons  succès,  il 
les  pousse  avec  vigueur,  il  ne  s'ébranle  point  :  au  re- 
tour de  l'Asie,  il  attaque  l'Afrique,  il  porte  l'étendard 
de  la  croix  jusques  sur  les  murailles  de  Tunis;  et  rien 
n'arrête  son  ardeur  que  la  volonté  de  celui  qui  la  lui 
inspire.  Ha,  qui  que  tu  sois,  malheureux  I  âme  lâche  et 
timide,  qui  prends  un  bon  dessein,  et  qui  l'abandonnes, 
ou  par  crainte,  ou  par  espérance,  ou  par  foiblesse,  ou 

I.  FrançoU  de  Sales,  ne  en  i567  au  château  de  Salet,  près 
d'Annecy  en  Savoie,  ëvéque  de  Genève  en  i6oa,  fondateur  en 
1610  de  Tordre  de  la  Visitation,  mort  en  i6ss.  Charge  de  di- 
verses missions  en  France,  il  fut  de  la  part  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII  Tobjet  dVgards  tout  particuliers. 

a.  Texte  des  trois  imprimes  :  C€s  bons  desseins. 
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par  corruption,  confonds-toi  en  toi-même,  par  Texem- 
ple  du  plus  grand  des  Rois;  mais  confonds-toi  d*une 
sainte  honte,  qui  produise  une  véritable  pénitence 
digne  de  ton  crime,  digne  de  ta  foiblesse,  digne  de  ta 
lâcheté. 

Je  sens  que  je  m'emporterois  dans  un  nombre  infini 
d'oppositions  qui  se  rencontrent  au  déshonneur  de  notre 
siècle,  entre  la  vertu  de  saint  Louis  et  nos  péchés  ;  je 
me  perdrois  facilement  dans  ces  grandes  distances  qu'il 
y  a  de  sa  continence  à  nos  désordres,  de  son  humilité  à 
notre  fausse  gloire,  de  sachante  à  nos  froideurs,  de  son 
courage  à  nos  foiblesses;  je  m'arrête,  je  m'arrête^  contre 
mes  sentiments  pour  voir  mourir  ce  grand  monarque, 
mais  non  pas  pour  parler  de  sa  mort;  on  peut  exagérer 
la  mort  des  hommes  ordinaires,  parce  qu'assez  souvent 
on  n'en  est  pas  ému,  qu'après  de  longues  réflexions, 
mais  celle  des  grands  Rois  touche  par  la  seule  vue  de 
leurs  tombeaux.  Saint  Louis  étendu  sans  sentiment, 
dans  un  pays  ennemi,  sur  une  terre  étrangère,  marque 
plus  fortement  la  vanité  du  monde  que  tous  les  discours 
qu'on  pourroit  faire  sur  ce  sujet;  à  ce  triste  spectacle 
je  me  contente  de  m'écrier  avec  le  prophète  :  Ubigloria 
Israël?  Où  est  la  gloire  d'Israël?  où  la  grandeur  de  la 
France?  où  est  cette  fleurissante  noblesse?  où  est  cette 
puissante  armée?  où  est  ce  grand  monarque  qui  com- 
mandoit  à  tant  de  légions  ;  et  au  même  moment  que  je 
fais  ces  demandes,  il  me  semble  que  j'entends  les  voix 
confuses  et  ramassées  de  tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
en  les  quatre  siècles  coulés  depuis  sa  mort,  qui  me  ré 
pondent,  qu'il  règne  dans  les  cieux.  Ha!  que  ce  dernier 
moment  qui  lui  a'  porté  avec  tant  de  gloire,  nous  four- 

I.   Far,  Foibletse;  je  m'arrête  contre. 

s.  Var,  Qu*il  7  a  porté,  probablement  pour  :  qui  Vy  a  portée 
comme  dans  le  manuicrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

IUtz.  IX  9 
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nit  d'exemples  de  constance,  de  fermeté,  de  générosité, 
de  magnanimité  vraiment  chrétienne  !  toutes  les  paroles 
par  lesquelles  il  a  fini  sa  belle  vie,  et  par  lesquelles  je 
prétends  de  finir  ce  discours,  sont  autant  de  caractères 
illustres  d'une  mort  toute  grande,  tout  héroïque,  toute 
sainte. 

Ce  grand  monarque  adressa  ces  paroles  au  roi  son  fils 
et  son  successeur  en  la  terre  dans  le  lit  de  la  mort,  et 
je  dois  croire  qu'il  les  adresse  présentement  à  Votre  Ma- 
jesté, encore  avec  plus  de  force  du  ciel,  où  il  est  dans 
la  gloire.  Audi^  filimiy  disciplinam patris  tui^.  Écoutez, 
Sire,  mais  écoutez  attentivement,  voici  les  paroles  origi- 
nales du  testament  de  votre  père. 

Sachez  que  vous  êtes  Roi  pour  rendre  la  justice,  et  que 
vous  la  devez  également  aux  pauvres  et  aux  princes,  et 
par  vous  et  par  vos  officiers,  des  actions  desquels  vous 
rendrez  compte  à  Dieu.  Soulagez  votre  peuple,  conser- 
vez sa  franchise,  écoutez  ses  plaintes,  et  inclinez  pour 
l'ordinaire  du  côté  du  moins  riche',  parce  qu'il  y  a  ap- 
parence qu'il  est  le  plus  oppressé*;  faites- vous  justice  à 
vous-même  dans  vos  intérêts,  afin  que  vos  officiers 
n'aient  pas  lieu  de  se  persuader  qu'ils  vous  puissent  plaire 
en  faisant  des  injustices  pour  votre  service.  N'entrez  ja- 
mais en  guerre  contre  aucun  prince  chrétien,  que  vous 
n'y  soyez  obligé  par  des  considérations  très-pressantes  ; 
pardonnez  les  fautes  qui  ne  regarderont  que  votre  per- 
sonne, et  soyez  inexorable  pour  celles  qui  toucheront  la 
divine  Majesté;  punissez  les  blasphémateurs,  et  ayez 
aversion  pour  les  hérétiques;  soyez  libéral  de  votre 
bien,  et  soyez  ménager  de  celui  de  vos  sujets;  mainte- 

1.  ProTerb.,  I,  8. 
s.  Far.  Da  côte  moint  riche. 

3.  Au  figuré.  En  ce  tens  oppressé  a  été  remplace  par  la  forme 
flayante  opprimé. 
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nez  les  bons  règlements,  et  les  anciennes  ordonnances 
de  votre  royaume,  et  corrigez  avec  soin  les  mauvais 
usages  ;  ne  donnez  jamais  les  Bénéfices  qu'à  ceux  qui 
seront  capables  d*en  faire  les  fonctions,  et  d'en  soutenir 
la  dignité;  demeurez  dans  le  respect  que  vous  devez  au 
Saint-Siège,  et  conservez  inviolablement  les  privilèges  et 
les  immunités  de  TËglise;  entendez  souvent  la  parole 
de  Dieu,  et  fréquentez  les  sacrements  avec  les  disposi- 
tions nécessaires.  Enfin,  faites  régner  Jésus-Christ  en 
votre  cœur,  et  dans  votre  royaume,  afin  qu'après  une 
longue  vie,  il  vous  fasse  régner  avec  lui  dans  la  vie  éter- 
nelle; où  vous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  S.  Esprit. 
—  Ainsi  soit-il. 
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III 

(SEBMOlf    POUR   LE    MEBGREDI   DES   GEHDRES.) 

(tAHi  DATE.) 


NOTICE. 

Li  sermon  en  tête  duquel  le  Coadjuteur  a  pris  pour  texte  : 
Mémento^  homo^  quia  cinis  es  et  in  cinerem  reverteris  dut  être 
prêché  un  mercredi  des  Cendres.  Dans  le  Recueil  manuscrit 
il  occupe  la  troisième  place,  après  le  panégyrique  de  saint 
Charles  Borromëe  qui  porte  la  date  de  1646,  et  celui  de 
saint  Louis  à  la  date  de  1648.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  copiste  a  suivi  Tordre  chronologique  dans  lequel  furent 
prononcés  ces  discours.  Le  sermon  contre  l'hypocrisie  n'oc- 
cupe que  le  quatrième  rang. 

Voici  ce  que  dit  de  ces  deux  derniers  sermons  un  critique 
d'un  goût  très-sûr  et  très-délicat*  :  «  Quelques  endroits  d'une 
touche  forte  et  brillante  pourraient  aussi  se  détacher  des 
deux  autres  pièces  contenues  dans  ce  même  Recueil.  Un 
des  plus  dignes  d'être  cités  me  paratt  être  celui  où  l'orateur, 
commentant  à  tous  les  points  de  vue  et  dans  tous  les  sens 
le  mementOy  homo^  s'attache  à  convaincre  l'homme  de  l'im- 
puissance de  sa  raison,  du  néant  de  ses  prétendues  connais- 
sances, et  réduit  toute  sa  science  et  toute  sa  sagesse  à 
l'aveu  de  son  ignorance*.  Une  vive  allure  de  raisonnement, 


I.  ÎAS  Prédicateurs  du  dix-septième  siècle  apant  Bossutt^  par 
M.  P.  Jacquinet  (p.  3i3). 

s.  M.  Jacquinet,  à  la  fin  de  ton  Tolume,  k  l'appendice,  a  re- 
produit un  grand  fragment  de  ce  termon,  16  pages  in-8*,  à  par- 
tir de  cet  mou  :  <  Quelle  félicité  !  quelle  merreille  !  Que  si  nouf 
parlons  des  lumières  de  Tesprit,  Adam  avoit  toutes  les  sciences 
infuses,  etc.,  etc.  • 
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un  style  concis  et  pittoresque  sans  effort,  distinguent  ce  pas- 
sage, que  termine  une  conclusion  chrétienne,  mais  qu'anime 
une  inspiration  toute  pyrrhonienne  et  sceptique.  C'est  une 
véritable  et  remarquable  paraphrase  du  fameux,  que  sais-je? 
L'esprit  de  Montaigne  est  là,  avec  un  reflet  de  sa  verve  et 
de  son  éloquence*.  » 

Si,  dans  les  sujets  purement  religieux,  le  Coadjuteur  ne 
semble  pas  fort  à  son  aise,  s'il  reste  presque  toujours  ^id, 

I.  Voici  ce  que  dit  encore  à  propos  de  ce  termon  M.  Jacqui- 
net,  dans  une  note  de  ton  Appendice  (p.  869)  :  «  Le  termon 
pour  le  jour  des  Cendres  forme,  ayec  le  sermon  sulyant  sur  la 
Pénitence,  comme  une  seconde  partie  des  Prédications  de  itels, 
que  possède  la  Bibliothèque  impériale.  Ces  deux  pièces  sont 
d'une  écriture  serrée  et  menue,  du  temps  de  Louis  XIII  ou  de 
la  Régence,  parfois  assez  difficile  à  lire,  tandis  que  celle  des 
deux  panégyriques  qui  les  précèdent,  Tëritable  œurre  de  calli- 
graphie, ne  remonte  pas  au  delà  des  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle.  Sur  les  marges  du  sermon  pour  les  Cendres,  j*ai 
remarqué  quelques  notes,  quelques  courtes  gloses,  d'une  autre 
main  que  le  texte,  tracées  à  la  hâte,  et  presque  illisibles  :  cette 
main  pourrait  être  celle  de  ReU;  car  récriture  de  ces  nous  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celle  du  manuscrit  authentique  des  Mé^ 
moires,  s  Sur  ce  dernier  point,  nous  ne  sommes  nullement  de 
Favis  du  savant  critique.  L'écriture  du  cardinal  de  ReU  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  de  ces  notes.  «  Ce  sermon  pour  les 
Cendres,  poursuit  M.  Jacquinet  dans  la  note  ci-dessus,  n'est 
guère  qu'une  ébauche  de  sermon;  c'est  un  premier  jet,  inégal 
et  heurté,  assez  semblable  à  une  rapide  dictée,  que  l'on  aurait 
recopiée  telle  quelle  ;  ou  bien  ce  n'est  peut-être  qu'un  résumé 
composé  tant  bien  que  mal,  d'après  des  notes  incomplètes,  par 
quelque  auditeur  ou  secrétaire.  Mais,  dans  ces  pages  si  impar- 
faites, la  pensée  est  parfois  indiquée  d'un  trait  ferme  et  hardi  : 
l'expression,  par  endroiu,  s'anime,  se  colore,  et  lutte  de  rigueur 
et  d'éclat  avec  la  poésie  du  texte  saint  ou  avec  la  parole  origi- 
nale de  Montaigne.  Voici,  au  reste,  la  seconde  partie  de  ce  ser^ 
mon,  fidèlement  transcrite.  Dans  la  première,  l'orateur  a  rappelé 
le  premier  plan  de  la  création,  le  premier  dessein  de  Dieu  sur 
rhomme;  il  vient  de  décrire,  un  peu  longuement,  le  bonheur 
dont  jouissaient  nos  premiers  pères  dans  le  séjour  enchanté  de 
l'Éden.  s  Suit  le  grand  fragment  cité  par  M.  Jacquinet  de  la 
page  370  à  la  page  386. 
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il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  questions  de  morale.  Celles- 
là  il  les  attaque  avec  la  précision,  la  finesse,  la  profondeur 
d*un  homme  qui  s'est  constamment  replié  sur  lui-même  et 
qui  a  étudié  sur  le  vif  ses  propres  passions.  C'est  alors 
qu'apparaît  sous  sa  plume  une  langue  nouvelle,  qui  se  dégage 
des  vieilles  formes,  une  langue  aux  allures  plus  vives,  plus 
hardies,  aux  tournures  imprévues  et  originales.  On  dirait 
aussi  qu'il  se  plaît  aux  tours  de  force,  qu'il  choisit,  comme 
à  plaisir,  les  sujets  les  plus  épineux,  ceux  mêmes  qu'il  de- 
vrait, comme  il  semble,  éviter  avec  le  plus  de  soin,  de  peur 
de  s'exposer  aux  rapprochements,  aux  dangereux  con- 
trastes. Donnons-en  quelques  exemples  :  ils  nous  feront 
pénétrer  plus  avant  dans  cette  âme  étrange. 

Ambitieux  sans  mesure  et  sans  frein,  Retz,  comme  pour 
donner  le  change  à  ses  auditeurs,  fait  rouler  un  de  ses  ser- 
mons sur  le  néant  de  l'homme.  «  Le  temps,  dit-il,  couvrira 
notre  nom  d'oubli  et  c'est  inutilement  que  nous  nous  effor- 
cerons de  le  rendre  immortel  par  nos  veilles  et  nos  travaux..., 
car,  après  tout,  c'est  une  ombre  qui  passe  que  notre  vie.  » 
Peu  de  temps  avant  son  arrestation,  comme  on  l'a  vu  dans 
notre  Introduction,  l'ancien  chef  de  la  Fronde  prêchait  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois ;  contre  qui?...  contre  les  ambi- 
tieux. Et  Gourville,  à  ce  propos,  écrivait  fort  plaisamment: 
«  il  prêchera  bientôt  contre  les  séditions.  »  C'eût  été  compter 
un  peu  trop,  il  faut  l'avouer,  sur  la  crédulité  et  sur  le  peu 
de  mémoire  de  ses  auditeurs  ^ 

I.  Ce  termon,  comme  on  le  Terra,  est,  ainsi  que  le  fluivant, 
rempli  de  citations  grecques  et  latines,  suivant  le  godt  du  temps. 
«  Les  citations  grecques,  dit  à  ce  propos  M.  Jacquinet  (Ap- 
pendice, p.  38o,  note  i),  n'avaient  pas  encore  disparu  de  la  chaire. 
Elles  n*ont  rien  dans  la  bouche  de  Retz  qui  doive  surprendre. 
Pendant  sa  captirité  au  donjon  de  Vincennes,  en  même  temps 
qu*il  composait,  pour  se  distraire,  im  traité  chrétien  sur  le  bon 
usage  de  la  prison,  il  se  remettait  avec  plaisir,  c'est  lui-même  qui 
nous  le  dit,  à  ses  études  latines  et  grecques. 
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Nota.  —  Les  nombreuses  citations  grecques  de  ce  sermon  et  du 
suivant  ont  presque  toutes  ëtë  défigurées  et  tronquées  par  le 
copiste  du  manuscrit  4^  de  la  Bibliothèque  nationale.  A  ma 
prière,  un  très-sarant  helléniste,  M.  Wescher,  conservateur,  sous- 
directeur  adjoint  aux  manuscrits  de  cette  même  Bibliothèque,  a 
bien  voulu  les  restituer  avec  le  plus  grand  soin.  Qu*il  me  soit 
permis  de  lui  exprimer  toute  ma  gratitude  pour  ce  bon  office. 


Mémento,  homo,  quia  cînîs  es,  et  in  cinerem  reverterit*. 
Qui  que  tu  sois,  6  homme,  souviens-toi  que  tu  n'es  que  cendre 
et  que  tu  retourneras  en  cendre. 

On  n'a  que  faire  d'apprendre  à  l'homme  qu'il  est  le 
plus  noble  ei  le  plus  hardi  ouvrage.de  la  nature,  que 
c'est  pour  lui  que  toutes  choses  ont  été  faites,  et  que 
Dieu  produisant  les  cieux,  les  éléments,  les  plantes  et 
les  animaux,  ne  songeoit  qu'à  lui  préparer  le  logis  comme 
pour  le  maître  qui  bientôt  après  y  devoit  faire  son 
entrée;  il  sait  bien,  sans  qu'on  le  lui  dise,  que  la  créa- 
tion du  monde  a  été  achevée  pour  lui;  que,  depuis, 
THomme-Dieu  n'a  rien  fait  de  nouveau,  que  de  se  faire 
homme  lui-même,  voulant  qu'il  Ait  le  sceau  et  le  cachet 
de  ses  autres  œuvres,  dans  lequel  se  vissent  empreintes 
son  image  et  ses  armes,  Signatum  est  super  nos* y  etc.  En 
un  mot,  il  n'est  point  [besoin]  qu'on  nous  avertisse  de  nous 
regarder  toujours  par  le  plus  bel  endroit  et  de  considérer 
à  loisir  nos  avantages,  nous  ne  le  faisons  que  trop  de 
nous-mêmes;  mais  quand  il  est  question  de  connoltre 
nos  foiblesses  et  nos  misères,  alors  il  faut  que  ce  soit 

I.  Gen.,  m,  19.  Voici  le  vrai  texte  :  <  In  sudore  vultus  toi  ves« 
oeris  pane,  donec  revertaris  in  terram  de  qua  sumptus  es  :  quia 
pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  > 

9.  Signatum  est  super  nos  lumen  vultus  tui,  Domine.  (Psalm,, 
IV.  5.) 
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un  oracle  qui  nous  le  dise,  et  que  Tavis  en  vienne  du 
Ciel,  et  de  fait,  ce  précepte  des  anciens  :  Connois-toi 
toi-même^  ne  fut  pas  dit  par  un  de  leurs  sages,  mais  par 
un  de  leurs  dieux;  et  à  nous,  il  faut  que  ce  soit  TÉglise 
inspirée  du  Saint-Esprit  qui  nous  [dise]^  ce  que  personne 
autrement  ne  se  diroit  à  soi-même  :  Mémento  homo  quia 
cinis  es  et  in  cinerem  reverteris.  Souviens-toi,  homme, 
que  tu  n'es  que  cendre  et  que  tu  retourneras  en  cendre. 
Ce  mot  est  remarquable.  Souviens-toi,  parlant  de 
nous-méme,  comme  si  nous  pouvions*  oublier.  Oui,  c'est 
une  chose  digne  d'étonnement,  les  qualités  les  plus 
attachées  à  notre  être  sont  à  notre  connoissance  les  plus 
étrangères;  Thomme  est  toujours  hors  de  chez  lui;  il 
envoie  ses  deux  yeux  à  la  quête'  des  objets  extérieurs  au 
lieu  d'en  retenir  au  moins  un  pour  garder  la  maison  et 
remarquer  ce  qui  s'y  passe.  Erreur  universelle  et  dont 
il  semble  que  la  nature  soit  coupable,  ayant  jeté  l'action 
de  notre  vue  au  dehors  pour  nous  détourner  de  la  con- 
sidération de  nos  défauts,  en  cela  plus  jalouse  de  notre 
contentement  que  de  notre  instruction. 

L'âme  même,  quoi  qu'on  dise  de  cette  vertu  de  réflexion 
qui  lui  est  propre,  voit  bien  mieux  pourtant  devant  elle 
que  dedans  elle^,  et  est  bien  plus  propre  d'étendre*  sa 
connoissance  en  ligne  droite  qui  fasse  tout  ailleurs 
que  de  la  replier  en  circulaire  dont  les  extrémités  se 

I.  Mot  efface,  sur  le  manuscrit,  par  une  tache, 
a.  Probablement  le  efface  au  bout  de  la  ligne. 

3.  Dans  son  sens  général  de  recherche. 

4.  Vaugelas,  qui  défend  d'employer  les  adverbes  comme  pré- 
positions (voyez  ci-dessus,  p.  116,  note  3),  conseille  cependant 
de  le  faire  a  quand  il  y  a  deux  propositions  de  suite....  comme 
elle  fCett  ny  dedans  nj  dessous  le  coffre,  >  —  Le  membre  de  phrase  : 
qui  fasse  tout  ailleurs,  est  fort  peu  compréhensible  et  doit  être  une 
mauvaise  lecture  du  copiste. 

5.  Cet  emploi  de  Tadjectif  ^ro/ire  suivi  de  la  préposition  de  au 
sens  de  capable  de,  susceptible  de,  est  rare  et  digne  de  remarque. 
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touchent,  soit  qu'elle  ait  cela  de  commun  avec  les  sens, 
que  la  trop  grande  proximité  de  Tobjet  empêche  sa  fonc- 
tion, soit  que  Tamour-propre  lui  soit  comme  un  de  ces 
verres  mis  devant  nos  yeux  qui  éloignent  les  objets  pro- 
ches et  approchent  les  éloignés,  tant  y  a  qu'[il]  parolt 
de  là  que  ce  n*est  pas  sans  nécessité  qu'aujourd'hui  on 
rappelle  à  notre  souvenir  la  pensée  de  notre  condition 
par  ces  paroles  :  Mémento^  homoj  quia  cinis  es  et  in  cine" 
rem  reuerteris.  Souviens-toi,  homme,  etc.  Elles  seront 
l'objet  de  mon  discours. 

La  vérité  des  histoires  n'est  pas  capable  de  recevoir 
tant  d'embellissement  et  de  grâce  que  la  vrabemblance 
des  fictions,  parce  que  les  unes  disent  les  choses  sim- 
plement, comme  elles  doivent  être,  et  les  autres  ne  les 
disent  que  selon  qu'elles  peuvent  davantage  plaire,  et 
puis  elles  trouvent  tout  ce  qu'elles  cherchent  ;  tout  ce 
qu'elles  souhaitent  arrive;  tout  ce  qu'elles  veulent  faire 
est  faisable  ;  il  n'y  a  point  d'obstacle  ni  de  répugnance 
du  côté  de  la  matière,  car  elles  se  la  taillent  à  leur  fan- 
taisie, et  se  la  composent  selon  leurs  besoins.  Aussi  nous 
voyons  qu'au  pays  de  romans,  l'or  coule  à  gros  bouil- 
lons parmi  le  sable  de  leurs  rivières  ;  l'ambre  gris  et  les 
perles  s'amassent  communément  sur  leurs  côtes;  leurs 
pierres  de  taille  ou  leur  tuffeau^  sont  des  rubis,  des  éme- 
raudes  et  des  opales,  et  les  mines  d'argent,  les  car- 
rières de  marbre,  le  jaspe,  le  porphyre,  l'ivoire,  les  bois 
de  cèdre,  et  généralement  toutes  les  beautés  de  l'art 
et  de  la  nature,  naissent  sous  la  plume  des  poètes  à 
mesure  qu'ils  en  ont  affaire*.  Que  si  jamais  ils  ont  usé 
du  droit  que  nous  leur  avons  accordé  de  mentir  ainsi  de 
bonne  grâce  et  de  nous  tromper  agréablement,  c'a  été 

I.  Tuf.  Littrë  n*en  donne  qu*un  exemple  du  seizième  siècle, 
a.  Littré  cite  de  nombreux  exemples  de  la  locution  aujour- 
d'hui yieillie,  avoir  affaire  de^  pour  avoir  besoin  de. 
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au  sujet  de  Tâge  d'or,  où  certes  ils  ont  employé  toutes 
leurs  couleurs  et  leurs  fards  pour  le   trouver  beau  et 
digne  du  nom  qu'il  portoit  premièrement.  Ils  nous  ont 
représenté  un  mois  de  mai  perpétuel,  en  cela  seulement 
différent  du  nôtre,  que  les  fruits  de  l'automne  s'y  ren- 
controient  avec  les  fleurs  du  printemps;  un  ciel  toujours 
serein,  et  sans   nuages,  sinon  pour  faire  la  rosée  du 
matin,  et  fournir  de  matière  aux  abeilles  pour  composer 
leur  miel  ;  un  air  pur  où  il  n'y  avoit  de  vapeurs  que  ce 
qu'en  exhaloient  les  roses,  les  violettes  et  les  œillets  ; 
un  soleil  qui,  sans  faire  mal,  se  laissoit  voir  à  découvert 
en  plein  midi,  et  rendoit  inutiles  les  ombrages  des  grottes 
et  des  forêts;  une  terre  qui  produisoit  toutes  choses 
d'elle-même  sans  être  cultivée,  et  se  plaisoit  d'autant 
plus  à  prodiguer  ses  trésors  que  c'étoit  pour  l'usage  d'un 
peuple  qui  n'étoit  point  avare.  Ensuite  ils  nous  décri- 
vent des  hommes  universellement  beaux  et  d'un  tempé- 
rament si  parfait,  qu'après  avoir  autant  duré  que  les 
chênes  et  avec  aussi  peu  de  sentiment  de  douleur,  ils 
mouroient  sans  effort  de  la  même  sorte  que  nous  nous 
endormons,  tellement  que  nous  pouvons  dire  que,  leur 
vie  ayant  été  un  agréable  songe,  leur  mort  étoit  un  doux 
sommeil.  Au  reste,  ils  étoient  encore  moins  capables  de 
faire  le  mal  qu'ils  n'étoient  de  le  soufirir.  Ce  qu'on 
appelle  vertu  en  nous,  étoit  leur  naturel  dans  sa  pure 
naïveté;  leurs  âmes  réglées  d'elles-mêmes,  se  laissoient, 
par  un  tempérament  heureux,  doucement  et  paisible- 
ment conduire  au  devoir  et  à  la  raison  ;  [de  sorte  que 
celui  d'entre  eux  qui  premier*  donna  le  nom  à  toutes 
choses,  n'en  donna  point  aux  vices,  parce  qu'ils  n'en 
connoissoient  point.  S'ils  étoient  fourbes  et  artificieux, 
c'étoit  seulement  à  la  chasse  contre  les  bêtes  qui  rusoient, 

I.  AdTerbialement;  d'abord.  Littré  ne  cite  que  deux  exemples 
de  cette  rieille  locution  :  Fun  de  Régnier,  Tautre  de  Molière. 
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et,  s'ils  faisoient  la  guerre,  ce  n'étoit  qu'aux  animaux 
malfaisants,  encore  s'il  y  en  a  voit.  Sont-ce  pas  là  de  beaux 
songes  et  de  beaux  portraits  ?  Mais,  ô  mon  Dieu,  que 
vous  êtes  au-dessus  de  nos  imaginations  I  c'étoient  là  les 
derniers  e£forts  de  Tesprit  humain;  c'étoit  là  où  se  ter- 
minoient  ses  plus  ambitieux  désirs  ;  il  sembloit  qu'il  n'y 
eût  plus  de  place  pour  les  souhaits,  mais  votre  puissance 
et  votre  bonté  n'ont  pas  de  si  étroites  bornes.  Que  les 
inventions  des  fables  sont  inférieures  aux  vérités  de  la 
Bible,  et  que  l'état  d'innocence  a  d'avantage  sur  ces 
riches  peintures  que  nous  venons  de  considérer!  Y  a- 
il*  rien  parmi  tout  cela  qui  mérite  d'entrer  en  compa- 
raison avec  le  paradis  terrestre,  qu'on  pouvoit  appeler  la 
petite  terre,  comme  l'homme  le  petit  monde,  puisque 
c'étoit  un  abrégé  et  un  raccourci  des  beautés  que  Dieu  y 
avoit  semées  et  répandues  par  toute  la  terre,  digne  séjour 
de  cette  noble  créature,  dont  le  corps  contient  toutes 
choses  en  la  composition  de  son  être,  et  l'âme  de  la  con- 
ception de  son  intellect.  Posait  Deus  hominem  in  para- 
diso  poluptatis;  iv  xapaScCat^  ^8ov(5y*,  Dieu  mit  l'homme 
en  possession  d'un  jardin  de  délices  et  de  plaisirs.  Jugez 
quel  il  pouvoit  être  puisque  la  même  main  qui  avoit  fait 
le  soleil  et  les  astres  l'avoit  dressé.  Magna  opéra  Do^ 
mini  exquisUa  in  omnes  voluntates  ejus*;  èÇet^tiDQixéva  tlç 
lUEvra  là  ^ouXi^ta  oôtou.  Ce  mot  grec  iÇiQTCty  signifie  exi' 
gère  aussi   bien   que  exquirere^  et  cette  particule  tlç 

I.  On  a  été  fort  longtemps  tant  écrire  le  /  euphonique,  qui 
d'ailleurs  te  prononçait  absolument  conune  aujourd'hui.  «  Huic 
liter»  mirum  quiddam  accidit,  nempe  vt,  Tbi  nusquam  apparet, 
tamen  euphonie  causa  pronuntietur,  vt  si  scribas  parle  ily  loqui- 
tume?  s  {De  Franck»  lingum  recta  pronuntiatione^  .TheodoTO  Beza 
auctore.  —  GeneTse,  Apud  Eusuthium  Vignon  MD.LXXXIIII, 
in-8%  p.  36.) 

a.  Gen.,  II,  i5.  Et  posuit  eum  in  paradiso  Toluptatis.... 

3.  Psalm.,  ex,  a. 
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8*explique  souvent  secundum  ad  normam  omnium  ifolun- 
tatum  ejus;  les  œuvres  de  Dieu  sont  grandes;  elles  sont 
exactement  faites  selon  le  devis,  le  projet  et  le  dessein 
qu'il  s'en  est  formé.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir 
que  la  conception  d'un  architecte  ou  d'un  statuaire 
excellent  est  toujours  plus  parfiûte  que  son  ouvrage. 

L'art  ne  peut  arriver  où  va  son  imagination,  sa  main 
ne  répond  pas  à  sa  pensée,  et  l'image  de  Minerve,  par 
exemple,  avoitbien  d'autres  beautés  dans  l'esprit  de  Phi- 
dias, qu'elle  n'en  faisoit  voir  dt^ns  le  temple  où  elle  iut 
mise  et  adorée  des  yeux  de  toute  la  Grèce,  parce  que 
l'or  et  le  marbre  en  quoi  travailla  ce  grand  homme  n'en 
pouvoient  recevoir  davantage.  Mais  en  Dieu  c'est  bien 
autre  chose  ;  il  est  indépendant  de  la  matière  comme  du 
temps;  sa  main  est  aussi  puissante  que  son  idée  est 
noble  ;  car  cette  main  n'est  rien  que  la  même  intelligence 
qui  forme  les  idées,  avec  cela  de  plus  seulement  qu'elle 
est  déterminée  par  sa  volonté;  dixU  et  facta  suni*.  Il  a 
parlé  et  toutes  choses  ont  été  faites,  c'est-à-dire  il  a  conçu, 
car  la  bouche  de  Dieu,  c'est  son  intellect,  et  sa  parole 
c'est  sa  conception;  quand  il  crée  quelque  chose,  l'Écri- 
ture dit  qu'il  ne  fait  que  l'appeler  par  son  nom,  iwcai  ea 
quœ  non  sunty  tanquam  ea  quœ  sunt.  Il  appelle  par  leur 
nom,  les  choses  qui  ne  sont  pas,  comme  les  choses  qui 
sont  véritablement. l'.Que  cela  est  divinement  bien  ima- 
giné I  Quand  Jésus-Christ  voulut  ressusciter  le  Lazare, 
il  ne  fit  que  lui  dire  :  Lazare^  çeni  foras^;  Lazare,  sors 
dehors'.  Quoi,  Seigneur,  vous  appelez  un  homme  mort; 

I.  Psalm.^  XXXn,  9.  Quoniam  ipse  dixit  et  facu  tunt  :  ipse 
mandaTÎt  et  creata  tunt. 

s.  Joan,^  XI,  43* 

3.  Le  latin  dit:  «rient  dehort  •.  C'est  donc  tans  nulle  nëcet- 
sitë  que  Reu  met  :  «  tort  dehort  •.  On  ne  blâmait  du  rette  pas 
autant  au  dix-septième  tiècle  let  pUonatmes  que  de  nos  jours  et 
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il  y  a  trois  jours  qu'il  est  dans  le  cercueil;  il  infecte  déjà 
tout  le  monde  de  sa  puanteur  ;  comment  voulez-vous  quUl 
réponde? n'importe  :  Lazare»  sors  dehors.  Les  choses  qui 
ne  sont  pas  encore  ou  qui  ne  sont  déjà  plus  entendent 
ma  voix,  et  obéissent  à  ma  parole.  J'ai  pouvoir  sur  le 
non-être*  comme  sur  l'être.  Lazare,sors  dehors.  De  même 
en  la  création  :  que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut  Sûte, 
et  ainsi  du  reste.  Il  ne  fait  que  vouloir,  il  ne  fait  que 
commander;  il  ne  fait  qu'appeler:  rien  ne  résiste  à 
sa  puissance,  rien  ne  s'oppose  à  sa  volonté.  Doncques 
Magna  opéra  Domini  exacte  facta  ad  normam  omnium 
çoluntaium  ejus.  Les  œuvres  de  Dieu  sont  grandes  ;  elles 
sont  ponctuellement  faites  selon  qu'il  les  conçoit  ;  or, 
il  ne  les  peut  concevoir  qu'avec  excellence;  il  s'ensuit 
qu'il  donne  à  toutes  les  choses  qu'il  produit,  toute  la 
perfection  que  leur  essence  peut  recevoir.  Les  cieux  et 
les  éléments,  par  exemple,  n'étoient  pas  capables  de  plus 
d'autres  qualités  que  celles  qu'ils  ont;  concluons  que, 
s'il  a  voulu  faire  un  jardin  de  délices,  Paradisus  i^/cy?- 
tatis^  dont  l'essence  fût  d'être  délicieux,  il  est  certain 
que  tout  ce  qui  y  étoit  dans  l'idée  et  la  possibilité  des 
choses  qui  pouvoient  charmer  les  sens,  s'y  rencontroit 
nécessairement.  Quel  prodige,  pour  ne  rien  dire  de  tout 
le  reste,  de  voir  un  arbre  qui  eût  la  vertu  de  conserver 
la  chaleur  naturelle  sans  aucune  altération,  et  de  répa- 
rer l'humide  radical*  dans  sa  pureté  première  ! 

L'antiquité  n'a  jamais  eu  le  courage  assez  haut,  je  ne 
dis  pas  pour  croire  cela  faisable,  mais  seulement  pour  le 

.'on  trouTait  qu'ils  donnaient  plut  de  force  au  discourt.  Voyez 
YAUOiLAt,  MemarquMi^  Unir  entëmble. 

I.  Littré,  cpii  a  recueilli  cette  exprettion,  n'en  donne  que  det 
exemplet  tiret  de  Bottuet. 

s.  f  On  appelle  humide  radical  une  certaine  humeur  qu'on  croit 
ettre  la  première  en  chaque  chote,  et  qui  est  le  principe  de  la 
▼ie  et  la  caute  de  la  durée.  •  (FunarriaB,  Dictionaire^  1680.) 
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souhaiter,  non  plus  que  Timpassibilité  et  l'immortalité 
d*un  corps  composé  de  qualités  contraires,  agissantes* 
nécessairement  Tune  contre  Tautre,  et  cela  par  une  vertu 
surnaturelle  que  Tâme  avoit  de  les  pouvoir  maintenir 
dans  un  tempérament  égal  et  dans  une  harmonie  sans 
discordance  qui  ne  fût  troublée  d'aucun  faux  ton.  Deus 
fecit  hominem  inexterminabilem} ;  le  grec  dit  èv  di96apd<f  *, 
in  incorruptibilUatey  et  cul  similitudinem  sui  fecit  illum^ 
tiç  i(AOt(liTiQTa  vi^  {Siérr^TOç  oùrou  ixo{[iQ]9ev  oùt^v.  La  plupart 
lisent,  iïîi^TTQTOç  au  lieu  de  Bi6tiqtoç  ,  cul  imaginent  œter^ 
nitatis. 

Dieu  fit  rhomme  incorruptible,  et  le  créa  à  Timage  de 
son  éternité,  c'est-à-dire  le  rendit  étemel,  autant  que  sa 
condition  le  pouvoit  souffiir,  de  sorte  qu'après  plusieurs 
siècles  d'heureuse  vie,  il  dût  être  transporté  en  corps  et 
en  &me  du  paradis  terrestre  au  paradis  vériuble.  Quelle 
félicité,  quelle  merveille!  Que  si  nous  parlons  des 
lumières  de  l'esprit,  Adam  avoit  toutes  les  sciences 
infuses  ;  si  de  la  perfection  de  la  volonté,  Deus  fecit 
hominem  rectum*^  Dieu  fit  l'homme  tout  droit,  c'est-à- 
dire  sans  dérèglements,  sans  désordres,  chaque  chose  en 
lui  tenoit  son  rang  et  son  lieu,  et  tant  que  Tentendement 
eût  obéi  à  Dieu,  la  volonté  n*eût  pu  désobéir  à  l'enten- 
dement, ni  l'appétit  à  la  volonté.  C'est  pourquoi  lorsque 
Satan,  jaloux  du  bonheur  de  notre  premier  père,  le  vou- 
lut ruiner,  il  ne  pratiqua  pas  les  sens  par  la  promesse 
de  quelques  biens  matériels,  sachant  que  la  place  qu'il 
assiégeoit  ne  se  pouvoit  prendre  par  intelligence  et  qu'il 

I.  Voycjt  t.  VIJJ,  p.  ao,  note  i. 

s.  Sap.^  II,  93.  Quoniam  Deus  creaTit  hominem  inextermina- 
bilem. 

3.  Et  ad  imaginem  similitudinis  tu«  fecit  illum.  —  C'est  la  fin 
du  verset  précédent. 

4.  EccL,  VII,  3o.  Hoc  inveni  quod  fecerit  Deus  hominem  rec- 
tum. 
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étoit  impossible  de  corrompre  la  fidélité  des  sujets*  d'un 
État  si  bien  gouverné^  mais  il  dressa  ouvertement  sa 
batterie  contre  la  raison  même,  qu'il  emporta  de  vive 
force,  lui  ofirant  un  bien  spirituel  au-dessus  de  sa  por- 
tée et  lui  en  allumant  le  désir  en  Tâme  :  Eritis  sicut  dii 
scientes  bonum  et  malum  ';  vous  serez  comme  des  dieux 
jouissants  d'une  parfaite  connoissance  du  bien  et  du  mal. 
Maudite  passion  de  savoir,  tu  es  la  source  de  tous  nos 
malheurs,  et  nous  vivrions  encore  dans  Theureuse  igno- 
rance des  maux  de  la  vie,  si  Adam  eût  pu  souffrir  l'igno- 
rance de  quelque  chose;  mais  sa  curiosité  le  perdit, 
et  sa  perte  a  entraîné  la  nôtre  :  Per  unum  hominem  mors 
in  hune  mundum  intravUy  in  quoomnes  oeccai^erunt*.  La 
mort  est  entrée  dans  le  monde  par  une  brèche  que  le 
péché  du  premier  homme  y  avoit  faite,  hcrmme  en  la 
volonté  duquel  nous  avons  tous  péché,  et  comme  la  jus- 
tice originelle  n'étoit  pas  un  présent  que  Dieu  eût  fait 
particulièrement  à  sa  personne,  mais  une  largesse  pu- 
blique qui  s'étendoit  sur  tous  les  homme,  qui  passoit  à  ses 
successeurs,  et  que  chacun  de  nous  eût  reçu  à  son  tour 
avec  la  vie,  de  même  son  crime  ne  fut  pas  personnel, 
mais  réel,  qui  gâta,  corrompit  et  altéra  toute  la  nature, 
tellement  que  c'est  contre  nous,  aussi  bien  que  contre 
lui,  que  cette  sentence  fut  prononcée  :  La  terre  soit  mau- 
dite, et  ce  qui  suit  :  Parce  que  tu  n'es  que  poudre,  tu 
retourneras  en  poudre. 

Voilà  l'endroit  d'où  l'Église  a  tiré  les  paroles  qu'elle 
nous  répète  aujourd'hui  :  Mémento^  homOj  quia  cinis 
e#,  etc. ,  souviens-toi,  homme,  que  tu  n'es  que  cendre,  etc. 

I.  n  j  a  dant  le  manuftcrit  469  :  la  fidëlitë,  let  sujets,  etc. 

3.  On.,  m,  5. 

3.  Aom.,  y,  13.  Per  unum  hominem  peccatum  in  hune  mun- 
dum intravit,  et  per  peccatum  mors,  et  ita  in  omnes  homines  per- 
transiit,  in  quo  omnes  peccaTerunt. 
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Et  certes,  ayant  à  nous  exhorter  à  la  pénitence,  elle  n'en 
pouvoit  choisir  de  plus  propres  que  celles-là,  qui  nous 
rappellent  en  même  temps  au  souvenir  de  notre  félicité 
passée  et  à  la  considération  de  notre  misère  présente. 
Car,  à  n'en  point  mentir,  c'est  une  comparaison  que 
nous  ne  saurions  faire  sans  nous  écrier  :  Cecidit  corona 
capUis  nostri;  vm  nobis  quia  peccavimui^ *  La  couronne 
nous  est  tombée  de  dessus  la  tête  ;  maudit  péché,  c'est 
toi  qui  en  es  la  cause.  C'étoit  véritablement  régner  que 
de  vivre  comme  nous  faisions,  mais  c'est  proprement 
être  esclaves  que  de  vivre  comme  nous  faisons.  Cecidit 
corona^  etc.  L'homme  ne  pouvoit  souhaiter  d'être  plus 
heureux  qu'il  étoit.  Cecidit  corona  capitis  nostri^  etc. 
Écoutons  ce  qu'en  dit  le  sage  :  Exiguam^  et  cum  tœdioest 
tempos  vitm  nostrœ*  :  notre  vie  est  courte  et  ennuyeuse  ; 
elle  ennuie  beaucoup  et  ne  dure  guère.  Si  on  la  mesure 
par  le  cours  des  mois  et  des  années  I  oh  !  qu'elle  passe 
vite  I  si  parles  afflictions  et  par  les  déplaisirs,  ohl  que  nous 
la  trouverons  longue  I  II  ajoute  :  Quoniam  fumus  fleUus 
est  in  naribus  nostris*^  ce  que  nous  respirons  par  les  na- 
rines n'est  que  fumée,  ou  comme  disent  les  Septante, 
s'en  va  en  fumée.  Quelle  foiblesse  !  Y  a[-t-]il  rien  qui 
approche  plus  du  néant  qu'une  chose  qui  s'entretient 
d'air  et  s'en  retourne  au  vent,  et  se  résout  en  fumée? 
Sermo  scintilla  ad  commot^endum  cor  nostrum^  qua  ex» 
stinctay  cinis  eritcorpus  nostrum *.  Ce  mot  grec  X6r(o^  signi- 
fie aussi  bien  ratio  que  sermo^  et  au  lieu  de  ces  paroles  : 
ad  commoçendum  cor^  iv  xiv^tc  Ttjç  xapîtoç,  si  bien  que 
le  sens  doit  porter  :  La  raison  est  une  étincelle  de  ce 
feu  dont  la  source  est  en  notre  cœur,  et  qui  est  en  une 

I.  Trtn.,  V,  i6. 
s.  Sap,^  n,  I. 

3.  Sap.^  n,  9. 

4.  Jiy.,  II,>,  3. 
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perpétuelle  agitation,  comme  c'est  la  nature  de  la 
flamme;  sitôt  que  ce  brasier  sera  consommé,  notre 
corps  se  résoudra  en  cendres  et  spiritus  diffundetur 
quasi  mollis  aer^f  xoDvoç  fungosusy  et  Tesprit  qui  nous 
animoit  s'exhalera  et  se  répandra  comme  un  air  qui 
n'est  pas  resserré,  et  transibit  uiia  nostra  tanquam  çesti- 
gium  nubis  qua  fugata  est  a  radiis  solis  et  a  calore  ejus 
aggravata}*  Ainsi  notre  vie  passera,  et  on  n'en  verra  pas 
seulement  les  traces,  non  plus  que  d'une  nuée  fondue, 
ou  pluie  que  les  rayons  du  soleil  ont  dissipée,  et  qui  a 
été  abattue  par  la  chaleur.  Et  nomen  nostrum  oblivio- 
nem  accipietper  tempus,  et  nemo  memoriam  habebit  ope- 
rum  nostrorum^:  le  temps  couvrira  notre  nom  d'oubli,  et 
c'est  inutilement  que  nous  nous  efforçons  de  le  rendre 
immortel  par  nos  veilles  et  nos  travaux,  Umbra  enim 
transitas  tempos  nostrum*;  car  après  tout,  c'est  une 
ombre  qui  passe  que  notre  vie,  et  non  est  reversio  finis 
nostri^y  cix  cortv  ivaxoSioiA^,  notre  carrière  est  limitée  ; 
quand  on  l'a  fournie,  on  n'en  revient  plus;  il  n'est  plus 
permis  de  retourner  sur  ses  pas,  quonikm  consignata 
estj  et  nemo  reçertitur*.  Notre  vie  est  enfermée  là  pour 
jamais  ;  le  lieu  où  nous  allons  est  scellé  ;  on  ne  le  peut 
ouvrir.  Que  nous  a  servi,  poursuit-il,  notre  faste,  notre 
grandeur,  toute  cette  pompe  de  majesté  et  ce  vain 
éclat  des  richesses;  elles  ont  disparu  comme  un  fan- 
tôme ;  elles  ont  passé  comme  un  courrier  qui  va  à  toute 


I.  Sap.^  Il,  3. 

9.  Sap,^  II,  3.  Et  traosibit  vita  nostra  tanquam  vettigiam  nu- 
bb,  et  ticut  nebula  diMohetur,  quae  fugata  est  a  radiis  solis  et  a 
ealore  illius  aggrarata. 

3.  Sap.,  II,  4. 

4.  Siqf,^  II,  5.  Umbrte  eoim  transîtus  est  tempus  nostrum. 

5.  Sap.,n,S, 

6.  Sap,,  U,  5. 

Rbtx.  IX  10 
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bride,  tanquamnmUius percurrens^.  C'est,  dit-il,  un  vais- 
seau sur  la  mer,  qui  vogue  d'une  roideur  incroyable,  et 
ne  laisse  pourtant  aucune  piste  après  soi;  c'est  un 
oiseau  qui  à  force  d'ailes,  comme  des  rames,  fend  les 
airs  et  se  fait  passage  ;  mais  cette  ouverture  se  referme 
aussitôt,  et  il  n'y  paroît  plus  ;  c'est  une  flèche  qui  vole 
avec  bruit  et  violence,  mais  qui  tombe  à  cent  pas  de  là, 
et  on  ne  sauroit  reconnoître  par  où  elle  a  passé.  Voulez- 
vous  encore  d'autres  similitudes  ?  L'homme  est  comme 
le  traversin*  d'une  balance  qui  branle  toujours  et  n'a 
point  de  consistance,  tanquam  momentum  staterœ^. 
C'est  une  goutte  de  rosée  qui  chet  sur  la  terre  avant  le 
lever  du  soleil,  tanquam  gutta  roris  antelucani^.  C'est 
une  fleur  qui  s'éclôt  au  matin  et  est  toute  fanée  le  soir, 
tanquam  flos  agri  *.  Il  est  comme  l'herbe  qui  croît  sur  le 
toit  des  maisons,  l'ouvrage  d'une  nuit  et  la  durée  d'un 
jour.  Sicut  fœnum  tectorum^.  Enfin,  c'est  un  songe  qui 
s'évanouit  au  réveil,  çelut  somnium  surgentium"^ ^  et  on 
ne  sait  ce  qu'il  devient  :  Mémento^  homo^  quiaciniSy  etc.; 
souviens-toi,  homme,  etc.  Cruel  souvenir!  que  tu  mêles 
d'amertume  parmi  les  douceurs  de  la  vie  I  Omors^  quam 
amara  est  memoria  tua  homini  pacem  habenti  in  sub- 
stantiis  suis^!  que  ta  pensée  est  pleine  de  fiel  pour  ceux 
qui  jouissent  paisiblement  de  beaucoup  de  biens,  de  qui 
la  fortune  est  également  commode  et  tranquille  ;  cujus 

I.  Sap.^  V,  9.  Transienmt  omnia  illa  tanquam  umbra,  et  tan- 
quam nuntius  percurrens. 

1.  «  Fléau  de  la  balance  commune  9,  dit  Littrë,  qui  ne  donne 
aucun  exemple  de  cette  acception. 

3.  Sap.,  XI,  a3. 

4.  Sap,y  XI,  i3. 

5.  Psalm,,  eu,  i5. 

6.  Psalm.,  CXXVra,  6. 

7.  Psalm.,  LXXn,  ao. 

8.  EccL,  XLI,  I. 
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tfiw  directie  sunt  in  omnibus^ ^  à  qui  toutes  choses  rient 
et  viennent  à  souhait,  et  adhuc  valenti  accipere  cibum^j 
et  qui  ont'  encore  l'âge  et  la  force  de  se  donner  les  plai- 
sirs innocents  et  légitimes.  Quam  amara  est  memoria 
tua;  et  cependant  c'est  Tobjet  nécessaire  de  notre  vue  ; 
nous  ne  saurions  ouvrir  les  yeux  que  son  image  ne  se  pré- 
sente à  nous  en  tout  temps  et  en  tous  endroits  sans  excep- 
tion, et  nous  voyons  les  palais  des  princes  aussi  souvent 
tendus  de  deuil  que  les  maisons  des  particuliers,  la  con- 
dition de  leur  naissance  n*est  point  moins  basse  que  la 
nôtre  ;  celle  de  leur  vie  moins  malheureuse,  et  celle  de 
leur  mort  moins  cruelle  et  inévitable  :  unus  omnibus  in- 
troîtus  ad  vàam^  et  similis  exilus*  :  l'entrée  et  la  sortie 
de  la  vie  sont  égales  indifféremment  à  tous,  et  d'une 
même  sorte.  La  mort  respecte  aussi  peu  les  souverains 
que  leurs  sujets,  les  nobles  que  les  roturiers;  ils  sont 
élevés  au-dessus  de  nous,  comme  les  cèdres  du  Liban 
au-dessus  de  i'hysope,  leurs  racines  sont  si  profondes 
que  rien  ne  semble  assez  puissant  pour  les  ébranler; 
mais  pourtant,  pour  les  renverser,  il  ne  faut  point  de  ces 
vents  impétueux  qui  font  les  naufrages  sur  la  mer  et  qui 
ravagent  les  forêts;  il  ne  faut  qu'un  petit  vent  coulis 
entre  deux  ais  mal  joints  :  sagitta  parvulorum  factœ  sunt 
plagm  eorum^y  ils  sont  blessés  à  mort  par  les  traits  que 
leur  tirent  les  foibles  bras  des  enfants.  Ce  n'est  point  un 
coup  de  foudre  qui  les  tue,  un  tremble-terre*  qui  les  en- 
gloutit, un  déluge  qui  les  emporte  ;  il  ne  faut  point  un 

I.   Liber  Ecclesiasticiy  XLI,  a. 
3.   Liber  Ecclesiastici,  XLI,  3. 

3.  Mt.  469  :  a, 

4.  Sap.,  Vn,  6.  Unus  ergo  introituf  ett  omnibiu  ad  ritam  et 
•imilis  exitus. 

5.  />Wm.,.LXm,  8. 

6.  Littré,  qui  regrette  ce  mot,  n'en  donne  que  deux  exemple», 
l'un  de  Naudé,  Tautre  de  Bayle. 
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éléphant,  un  crocodile,  une  baleine  pour  les  défaire; 
c'est  le  repas  d'un  petit  ver  que  le  cœur  et  la  vie  d'un 
conquérant,  sagitta  parçulorum  factm  suni  plagm  eo- 
rum.  C'est  assez  d'un  cheveu,  c'est  assez  d'ungrain  de  rai- 
sin, de  la  morsure  d'une  mouche,  de  l'égratignure  d'un 
peigne.  SagUta  parvulorum  factœ  sunt^  etc. 

Ne  mettons,  ne  mettons  point  l'espérance  de  notre 
salut  en  la  protection  des  Princes.  Nolite  confidere  in 
principibus^ .  Ils  meurent  comme  nous  et  s'en  retournent 
en  cendres,  in  illa  dieperibunt  omnes  cogitalionesecrunù^ 
et  alors  adieu  toutes  leurs  entreprises,  et  ces  grands 
desseins  d'outre-mer  qu'ils  faisoient  dans  le  cabinet 
trois  jours  auparavant.  Mémento  homo  quia  cinis  es^  etc. 
Encore  si  de  ce  gouffire  horrible  les  avenues  en  étoient 
belles,  et  si  on  y  arrivoit  en  y  marchant  sur  des  fleurs, 
mais,  hélas  I  c'est  bien  pire.  La  mort  a  un  visage  aimable  ; 
on  la  compte  le  remède  quand  elle  est  comparée  aux 
incommodités  de  la  vie;  melior  est  mors  quam  vita 
iunaraj  et  requies  mterna  quam  langor  perset^erans*.  La 
mort  est  moins  mauvaise  qu'une  vie  pleine  d'amertume, 
et  un  repos  étemel  est  préférable  à  une  langueur  conti- 
nuelle. Il  y  a  des  peuples  entiers  qui  la  bénissent,  et 
maudissent  leur  naissance,  et  il  n'y  en  a  point  qui  vou- 
lussent venir  au  monde  s'ils  n'y  étoient  portés  les  yeux 
fermés,  qui  ne  refusassent  ce  beau  présent  de  la  nature, 
si  on  le  leur  faisoit^  en  Tâge  de  discrétion.  Car,  bon 
Dieu!  que  de  douleurs  au  corps,  que  d'erreurs  en  l'en- 
tendement, que  de  désordres  en  la  volonté'^  I 

Ce  n'est  que  foiblesse  et  misère  partout;  entre  les 

I.  Psalm,,  CXLV,  ». 
a.  Pio/m.,  CXLV,  4. 

3.  Lièer  Ecclesiastici^  3o,  17. 

4.  Dans  le  manuscrit  :  si  on  les  leur  faisoiu 

5.  Entre  ce  paragraphe  et  le  suivant,  il  7  a  une  page  en  blanc. 
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animaux ,  Thomme  est  celui  qui  dure  plus  au  mal  et 
moins  au  plaisir;  une  légère  indisposition  le  touche 
vivement;  une  parfaite  santé  n*est  pas  seulement  sen- 
sible ;  il  n'y  a  point  de  si  heureuse  mémoire  qui  puisse 
retenir  le  nom  de  toutes  les  maladies  ;  il  n'y  a  point 
de  corps  qui  les  puisse  toutes  souffrir;  au  reste,  tous 
ces  beaux  remèdes  de  Sénèque  et  d'Épictète^  que  Ton 
vante  tant,  ne  sont  pas  pour  des  maux  véritables  et 
essentiels  comme  ceux-ci  ;  il  faut,  il  faut  que  la  philoso- 
phie, malgré  qu'elle  en  ait,  rende  les  armes  à  la  goutte 
et  à  la  gravelle.  Il  faut  qu'elle  soufire  à  son  sage  de 
pleurer  et  de  se  plaindre  comme  le  vulgaire,  nature 
s'ëtant  réservé  ces  marques  d'autorité  inviolable  à  la 
raison  et  à  la  vertu  des  stoîques.  Posidonius'  (Tu  as 
beau  faire,  ô  douleur,  disoit-il,  je  n'avouerai  jamais  que 
tu  sois  mal)  étoit  un  afironteur,  et  celui  qui  entreprenoit 
de  se  faire  mignarder  aux  plus  poignantes  douleurs', 
avoit  sans  doute  plus  de  vanité  que  de  constance.  L'ac- 
tion d'Anaxarchus ^  est  un  monstre  en  morale;  on  ne 
la  sanroit  regarder  sans  eflfroi,  et  sans  que  la  tête  ne 
tourne,  non  plus  que  des  lieux  hauts  ^  et  inaccessibles. 
Cétoit  un  transport  et  une  manie,  quelque  louable 
qu'elle  fôt;  c'étoit  une  saillie  d'une  [âme]  élancée  hors 
de  son  gtte,  et  qui  n'étoit  plus  à  elle  ;  la  raison  demeu- 

I.  Épictète,  philosophe  stoïcien  de  Tëcole  de  Sénèque,  un  det 
familiers  det  empereurs  Adrien  et  Marc-Aurèle. 

1.  Posidonins,  philosophe  stoïcien,  tint  longtemps  une  école 
de  philosophie  à  Rhodes.  Cicéron  fut  un  de  ses  disciples. 

3.  En  marge  :  C'est  Épicure. 

4.  On  le  brojrait,  on  le  pilait,  et  il  disait  cependant  d'une  Toix 
ferme  que  c'était  son  étui.  Anaxarque,  philosophe  de  la  secte  de 
Démocrite,  un  des  compagnons  d'Alexandre  le  Grand,  fut,  dit^on, 
pilé  dans  un  mortier,  par  ordre  de  Nicocréon,  tjran  de  Chypre. 

5.  U  j  a  dans  le  manuscrit  non  plus  ^uê  les  lieux  hauts,  ce  qui 
n'offre  pas  de  sens  satisfabant. 
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rant  en  sa  place  et  en  son  siège  ne  sauroit  atteindre  si 
haut  ;  il  faut  qu'elle  le  quitte,  qu'elle  s'enlève  et  que, 
prenant  le  frein  aux  dents,  elle  emporte  et  ravisse  son 
homme  au-dessus  de  lui-même.  Car  après  tout,  la  sagesse 
n'épaissit  point  le  cuir,  et  on  ne  sauroit  nous  faire  ac- 
croire que  la  pierre  dans  la  vessie,  ou  la  colique  bilieuse 
ne  nous  chatouillent.  L'âme  est  trop  mêlée  avec  le  corps 
pour  s'en  pouvoir  séparer  dans  l'efifort  du  mal,  et  se 
garantir  d'une  contagion  si  proche,  et  il  n'appartient 
qu'à  Dieu,  de  donner  par  avance  à  ses  martyrs  l'impas- 
^ilité  qui  ne  nous  est  promise  qu'après  la  résurrection. 
Considérons  un  peu  l'exemple  de  Job.  Il  soufiBre  con- 
stamment^ la  perte  de  ses  richesses  et  de  ses  enfants. 
Hé  bien,  dit-il,  Dieu  me  les  avoit  donnés.  Dieu  me  les 
a  ôtés;  je  suis  sorti  tout  nu  du  ventre  de  ma  mère,  je 
m'en  retournerai  tout  [nu] .  Il  a  plu  à  Dieu  d'en  disposer 
ainsi,  sit  nomen  Domini  benedictum* .  Mais  quand  il  se 
vit  couvert  d'une  ulcère  maligne*  par  tout  le  corps,  et 
qu'il  sentit  les  pointes  de  la  douleur,  alors,  il  s'écria  : 
Pereat  dies  in  qua  natus  sum^,  périsse  misérablement  le 
jour  funeste  auquel  je  fus  né  ;  puisse-t-il  être  changé  en 
ténèbres  et  en  brouillards  épais,  ou,  s'il  faut  nécessai- 
rement qu'il  revienne,  que  ce  soit  un  jour  sans  lumière, 
plein  d'horreur  et  d'effroi.  Dies  ille  vertatur  in  tenebraSj 
occupet  eiim  caligOy  et  non  illustretur  lumine^.  Que  les 
pensées  qui  naîtront  ce  jour-là  dans  l'esprit  des  hommes 

I.  «  Arec  constance,  avec  persévérance.  »  (Richelbt,  Diction- 
nairty  1680.) 
a.  /o^.,  I,  91. 

3.  «  On  dit  vn  ulcère  malin^  et  non  maligne;  neantmoint  à  la 
Cour  plutieurt  le  font  féminin  ».  (Vauoslas,  Remarques^  1647.) 

4.  Job,,  m,  3. 

5.  Job,,  m,  4  et  5.  Il  j  a  dans  le  verset  5,  au  lieu  de  ce  dernier 
membre  de  phrase  :  et  invohatur  omaritudine,  que  Rets  donne  plus 
bas. 
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soient  des  pensées  d'aigreur  et  d'amertume^  ini^ohalur 
amaritndine* ;pmsse'i'il  être  rayé  du  nombre  des  mois 
et  des  années,  non  computetur  in  diebuê  anni^  nec  nume^ 
retur  in  mensibus*. 

Et  vous,  Seigneur,  qui  faites  toutes  choses  avec  tant 
d'ordre,  pourquoi  avez-vous  ordonné  que  je  visse  la 
lumière  du  jour  pour  n'y  voir  que  de  la  misère,  et 
pourquoi  voulez-vous  que  je  vive  davantage  puisque  je 
ne  vis  plus  que  pour  la  douleur  ?  Quare  misera  data  est 
lux*?  Voilà  parler  en  homme.  Job  étoit  un  saint  per- 
sonnage*, mais,  au  bout  du  compte,  c'étoit  un  homme: 
un  peu  d'eau  et  de  terre  pétris  ensemble  ;  il  en  faut  tou- 
jours revenir  là  ;  soyons,  tant  qu'il  nous  plaira,  montés 
sur  des  échasses  :  si^  faut-il  pourtant  que  nous  marchions 
de  nos  jambes.  Souviens-toi,  homme,  etc.  Mémento^ 
homoj  quia  cinis  es^  etc. 

Passons  maintenant  à  l'esprit;  il  n'est  jamais  plus  in- 
génieux qu'à  se  tourmenter;  plus  il  est  vif,  plus  il  est 
tendre,  délicat  et  ouvert  aux  injures;  il  se  perce  de  sa 
propre  pointe,  se  brûle  de  son  feu,  s'abat  de  sa  force, 
s'emporte  de  son  poids,  s'aveugle  de  sa  lumière.  In 
multa  sapientiay  multa  indignatio;  sa  prudence  aug- 
mente son  inquiétude,  et,  comme  s'il  n'avoit  pas  assez 
affaire  à  digérer  les  maux  présents,  il  rappelle  les  passés, 
et  prévient  ceux  qui  ne  sont  pas  encore,  faisant  des 

I.  Joh.,  m,  5. 
1.  Job,,  III,  6. 

3.  Job.,  m,  ao. 

4.  Job  était  UD  tagc. 

5.  «  On  te  tenroit  autrefob  de  cette  particule  #i,  avec  beaucoup 
de  grâce,  ce  me  semble,  par  exemple  on  disoit,  fy  ai  fait  tout  ce 
que  /a/  peu,  /ajr  remué  ciel  et  terre,  et  si  je  tCay  peu  en  venir  à  bout 
pour  dire  et  avec  tout  cela  je  n^ay  peu  en  venir  à  bout.  Mais  aujour- 
d'hui on  ne  s*en  sert  plus,  nj  en  prose,  nj  en  vers,  s  (Vauoklas, 
Remarques,  1647*) 
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principales  facultés  de  son  âme,  la  mémoire  et  la  pré- 
voyance, deux  instruments  de  sa  misère.  Il  prend  tout 
ce  qu'on  lui  donne  de  la  main  gauche,  tout  s'aigrit  dans 
son  estomac,  son  attouchement  est  si  contagieux,  qu'il 
corrompt  et  infecte  les  meilleures  choses  quand  il  les 
manie  ;  il  arrête  ses  yeux  sur  les  couleurs  sombres  et 
tristes  et  à  peine  regarde-t-il  celles  qui  sont  vives  et 
gaies,  les  épines  et  les  chardons  s'accrochent  à  lui,  et 
il  a  bien  de  la  peine  à  les  secouer,  mais  s'il  veut  avoir 
des  tulipes  et  des  anémones,  il  faut  qu'il  prenne  le  soin 
de  les  aller  cueillir  dans  les  parterres.  Comme  les  ven- 
touses, ils  n'attirent  que  le  mauvais  sang,  sicut  in  pet' 
cussvra  cribri  remanebit  pulvis^  sic  spolia  hominis  in 
cogitatu  illius^.  Les  Septante  ont  traduit  :  ^l^ep  èv 
Qtia\ULV,  xocxCvou  luvct  y.07cp{a  oStci>  cxù^aXa  dv6p(i>7cou  iv  Xo- 
YtqAt^  oirou.  Comme  dans  un  sac  la  farine  passe  au  tra- 
vers, il  n'y  demeure  que  le  son,  de  même  nos  prospéri- 
tés s'écoulent  de  notre  mémoire,  il  n'y  a  que  les  déplai- 
sirs et  les  chagrins  qui  s'y  attachent*. 

Si  je  me  laissois  emporter  à  un  sujet  si  ample  qu'est 
celui  de  notre  foiblesse  (elle  paroît  assez  dans  le  dérè- 
glement de  notre  raison'),  ayez  agréable,  s'il  vous  plait, 
que  je  la  fasse  revoir  à  votre  peuple  dans  le  plus  haut 
point  de  la  sagesse  humaine,  aussi  grande  que  dans  sa 
folie,  yanitati  subjecta  est  creatura  etiam  nobis^^  toute 
créature  est  nécessairement  sujette  à  la  vanité  et  à  la 
foiblesse.  C'est  toujours  une  chose  foible  et  vaine  que 

I.  lÀber  Ecelesiasticî,XXyil,S, 
9.  Quatre  lignes  biffées. 

3.  Après  raison^  il  j  a  un  point  dans  le  manuscrit  :  nous  FaTons 
remplacé  par  une  Tirgule  etmb  le  membre  de  pbrase  qui  précède 
entre  parenthèses.  La  phrase,  avec  cette  nouvelle  ponctuation, 
est  bien  plus  compréhensible. 

4.  itom.,  Vin,  90.  Vaniuti  enim  creatura  subjeeu  est  non  va- 
lens,  sed  propter  eum  qui  subjecit  eam  in  spe. 
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rhomme,  quoi  qu'il  fasse  ;  ces  qualités-là  lui  sont  essen- 
tielles; il  ne  sauroit  s*en  dépouiller,  et  ce  n*est  pas  da- 
vantage sa  propriété  d*étre  risible  et  d^ètre  ridicule.  Je 
puis  bien  dire  cela  après  ce  qu*a  dit  un  ancien  :  qu'il 
ne  se  peut  rien  concevoir  de  si  extravagant  qu^on  ne 
puisse  appuyer  de  Tautorité  de  quelque  philosophe,  à 
quoi  revient  ce  passage  de  saint  Paul  :  stultam  fech 
Deus  sapieniiam  hujus  mundi^  :  Dieu  a  rendu  sotte  la 
sagesse  du  monde.  Cette  vérité  se  fera  connoltre  bien 
clairement  à  qui  considérera  le  peu  de  progrès  qu'ont 
fait  ces  grands  esprits  de  l'antiquité  dans  la  connoissance 
de  Dieu,  de  la  nature  et  d'eux-mêmes.  Leurs  (iautes 
sont  prodigieuses  en  ce  qui  est  de  la  religion  ;  je  ne  les 
examine  pas;  seulement  j'en  tire  cette  instruction,  que 
leur  exemple  nous  apprend  qu'il  faut  en  cela  nous  lais- 
ser mener  parla  main,  et  ne  nous  fier  pas  à  notre  propre 
conduite  trop  téméraire,  trop  indiscrète  et  inconsidérée. 
Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  faire  le  bel  esprit,  la  foiblesse 
du  jugement  nous  y  aide  plus  que  sa  force,  et  notre 
aveuglement  que  ne  fait  notre  bonne  vue.  C'est  par 
l'entremise  de  l'ignorance  plutôt  que  de  la  science  que 
nous  sommes  savants  aux  choses  divines;  il  n'y  faut 
apporter  que  de  la  docilité  et  de  la  subjection.  La  pre- 
mière loi  que  Dieu  donna  jamais  à  l'homme,  ce  fut  une 
loi  de  pure  obéissance,  ce  fut  un  commandement  nu  et 
simple  où  il  n'avoit  rien  à  connoltre  ni  à  discourir.  Si 
quis  uidetur  inter  iH>$  sapiens  esse  in  hoc  sœculo;  stultus 
fiât  utsit  sapiens^.  Si  quelqu'un  d'entre  vous  pense  avoir 
la  sagesse  du  monde,  qu'il  se  fasse  sot  pour  devenir  vé- 
riublement  sage,  c'est-à-dire  qu'il  se  dépouille  de  la 
sagesse  humaine  pour  faire  place  vide  et  nette  aux  im- 
pressions du  Saint-Esprit  :  qu'il  soit  comme  une  carte 

ï.  Epist,  prim,  ad  Cor.^  I,  ao.  Nonne  stulum  fecit,etc.? 
a.  Cor,  Hid.,  III,  i8. 
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blanche,  afin  que  le  doigt  de  Dieu  y  écrive  ce  qu'il  lui 
plaira.  Ce  n'est  pas  donc  de  merveille  si  la  philosophie  a 
bronché  si  lourdement  en  cette  matière,  puisque  sa  lu- 
mière, au  lieu  de  Téclairer,  ne  servoit  qu'à  épaissir  ses 
ténèbres,  et  lui  étoit  comme  une  taie  devant  les  yeux. 
Mais  quoi!  aux  choses  mêmes  qui  sont  à  Tentour  d'elle, 
elle  ne  voit  pas  plus  clair,  elle  ne  fait  que  tâtonner  à 
l'entour  des  apparences,  toutes  ses  opinions  ont  toutes 
chacune  leurs  contraires  en  quoi  que  ce  soit  ;  le  pour  et 
le  contre,  le  oui  et  le  non,  trêves  des  parieurs  et  des 
protecteurs.  La  raison  est  un  bâton  non  à  deux  bouts, 
mais  à  cent  bouts,  c'est  un  plomb,  qui  se  tourne,  se 
plie  et  s'accommode  à  ce  qu'on  veut;  la  vérité  et  le 
mensonge  ont  un  même  visage ,  et  une  même  démar- 
che, entrent  chez  nous  par  une  même  porte,  et  s'y  main- 
tiennent par  les  voies  toutes  pareilles.  Les  sens  nous 
trompent,  l'expérience  est  douteuse.  Quelle  certitude 
peut-on  asseoir  sur  des  fondements  si  mal  assurés?  Aussi 
des  trois  sectes  principales  des  philosophes,  à  quoi  se 
peuvent  réduire  toutes  les  autres,  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
se  vante  d'avoir  trouvé  la  vérité.  Les  académiciens  tien- 
nent que  la  recherche  en  est  inutile,  et  qu'elle  ne  se 
peut  comprendre;  les  pyrrhonniens  passent  plus  outre, 
et  condamnent  cette  opinion  de  témérité,  quelque  mo- 
deste qu'elle  semble  être,  d'avoir  osé  définitivement 
juger  de  la  mesure  de  nos  esprits,  et  font  profession  de 
ne  savoir  pas  seulement  si  on  peut  savoir  quelque  chose. 
Et  pour  les  dogmatistes  :  quoiqu'ils  parlent  toujours 
avec  affirmation,  ils  n'ont  pourtant  rien  fait  qu'em- 
prunter le  visage  de  l'assurance  pour  en  avoir  meilleure 
mine;  au  fond,  ils  doutent  comme  les  autres;  et  de  fait 
celui  d'entre  eux  qu'ils  appellent  leur  Dieu  S  s'est  laissé 

I.  En  marge  :  c*ett  Platon. 
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échapper  ce  mot  que  la  nature  étoit  une  poésie  pleine 
d^énigmesy  xofrjOtç  oîvtYiJWtTtxi^,  c'est-à-dire  une  peinture 
voilée,  que  nous  ne  faisons  qu'entrevoir,  et  qui  a  plu- 
sieurs faux  jours  propres  à  exercer  nos  conjectures  : 
EiHmuerunt  in  cogitationibus  suis^  et  obscuratum  est  i>i- 
sipiens  cor  eorum  %*  ils  ont  suivi  leurs  folles  et  vaines 
pensées,  et  n'y  ont  rien  trouvé  que  de  l'obscurité.  Nous 
ne  remportons  rien  de  nos  laborieuses  études  que  l'expé- 
rience de  la  foiblesse  de  nos  esprits.  Ha  !  que  c'est  ache- 
ter bien  cher,  et  avec  beaucoup  d'artifice,  l'ignorance 
qui  nous  est  naturelle,  et  gratuitement  donnée.  Dicentes 
se  esse  sapierUeSy  stulti  factisunt*.  C'est  l'extrême  sottise 
de  s'estimer  sage,  comme  la  parfaite  sagesse  où  peut 
arriver  l'homme,  c'est  de  connoitre  sa  sottise.  Qu'il  y  a 
plaisir  de  voir  Socrate,  dans  Platon,  s'étonnant  de  ce  que 
l'oracle  l'avoit  appelé  le  plus  sage  des  hommes  I  Je  re- 
connois,  dit-il,  en  moi-même  les  mêmes  défauts  que  je 
vois  aux  autres  et  ne  saurois  deviner  pourquoi  Dieu  qui 
ne  peut  mentir  a  parlé  de  moi  en  ces  termes,  si  ce  n'est 
que  j'aperçois  tout  le  monde  présumer  beaucoup  de  sa 
suffisance,  et  moi  je  me  prise  justement  ce  que  je  vaux  : 
je  sais  que  je  ne  sais  rien.  Le  plus  sage  d'entre  les 
hommes  n'est  pas  celui  qui  l'est  en  effet,  mais  celui  qui 
le  croit  moins  être.  Que  voilà  une  généreuse  confession 
de  notre  néant  !  Opposons-la  à  l'efifronterie  des  stoïques 
qui  ont  eu  l'impudence  de  dire  que  Dieu  n'étoit  point 
plus  vertueux  que  leur  sage,  mais  seulement  plus  long- 
temps ;  qu'il  n'étoit  pas  meilleur,  mais  qu'il  faisoit  plus 
de  bien,  parce  qu'il  avoit  plus  de  puissance  et  plus  de 
durée.  Pauvres  gens,  l'impassibilité  que  vous  faites 
sonner  si  haut,  premièrement  n'est  pas  possible,  et  puis 
tout  ce  qu'elle  pourroit  faire  ne  pourroit  arriver  à  la 

I.    i?OJR.,  I,    SI. 

s.  Rom,,  I,  sa. 
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stupidité  du  pourceau  de  PirrhoS  qui  mangeoit  son 
gland  en  toute  sûreté  durant  la  tempête  pendant  que  ce 
philosophe  étoit  transi  de  frayeur  avec  toute  sa  sagesse. 
Quel  blasphème  !  Que  saint  Paul  dit  un  beau  mot  qu'il 
faut  sapere  ad  sobrietatem*^  être  sobrement  sage.  On 
s'enivre  de  trop  de  sagesse,  comme  de  trop  de  vin  ;  la 
tète  de  l'homme  n'est  pas  assez  forte  pour  en  porter 
beaucoup.  En  effet  quel  autre  nom  donnerons-nous  à 
cette  rêverie  :  turbati  sunt  et  moti  sunt  sicut  ebriuSy 
scientia  eorum  deçorata  est*.  Ils  étoient  troublés  d'esprit 
comme  des  ivrognes  qui  s'imaginent  quelquefois,  dans 
la  chaleur  du  vin,  être  devenus  grands  seigneurs  de 
pauvres  qu'ils  étoient.  Avouons,  avouons  notre  foiblesse; 
disons  avec  l'Apôtre  :  non  habitat  in  me  bonum*^  nous 
ne  sommes  de  nous-mêmes  capables  de  rien  de  bon,  nos 
affections  sont  corrompues  et  nos  inclinations  perver- 
ties, nam  i^elle  adjacet  mihi^  perficere  autem  bonum  non 
inîfenio^.  Je  veux  le  bien  et  ne  le  saurois  faire  ;  je  dis- 
pose librement  de  ma  volonté,  mais  non  pas  de  mes  ac- 
tions; je  ne  puis  empêcher  qu'elles  ne  soient  mauvaises, 
quelque  bonnes  que  puissent  être  mes  intentions,  non 
enim  quod  ifolo  bonum  ^  hoc  agOy  sed  quod  odi  malum 
illud  facio^^  je  fais  le  mal  que  je  condamne  et  ne  fais 
pas  le  bien  que  j'approuve.  Quid  oremus^  nescimus^  sed 
ipse  Spiritus postulat  pro  nobis''.  Nous  ne  savons  ce  que 

I.  Pjnrhon,  disciple  d'Anaxarque  (royez  ci-dettut,  p.  149, 
note  4)1  accompagna,  ainti  que  ton  maître,  Alexandre  le  Grand 
en  Asie. 

9.  Âom,y  XII,  3. 

3.  Psalm.,  CVI,  17.  Et  omnis  tapientia  eorum,  etc. 

4.  Mom.^  VII,  18.  Scio  enim  quia  non  habiut  in  me,  hoc  eit 
in  came  mea  bonum. 

5.  itoj».,  VU,  18. 

6.  nom.,  VU,  i5. 

7.  Rom.,  VIII,  a6. 
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nous  devons  demander  à  Dieu,  il  faut  que  le  Saint- 
Espiît  le  demande  pour  nous.  N'est-ce  pas  là  Textréme 
des  ignorances?  nous  ne  savons  ce  qu'il  nous  faut,  et  les 
bétesle  savent;  nous  ne  sommes  pas  seulement  capables 
de  former  Tidée  de  notre  félicité  par  désir,  même  par 
imagination  et  par  souhait.  Qu'on  donne  à  notre  esprit 
la  liberté  de  couler*  à  sa  fantaisie  une  vie  heureuse,  il 
n'en  sauroit  venir  à  bout;  il  y  aura  toujours  quelques 
choses  à  dire  et  de  deux  cent  quarante  opinions  toutes 
diverses  touchant  notre  béatitude,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  nous  contente.  Après  toutes  ces  choses,  oyons 
Dieu  qui  nous  dit  :  Mémento^  homo^  etc.  Souviens-toi, 
homme,  etc.  Nous  nous  en  souviendrons.  Seigneur, 
mais  souvenez-vous-en  aussi,  et  comme  la  considération 
de  notre  néant  nous  est  un  sujet  d'humilité,  que  ce  vous 
soit  un  sujet  de  miséricorde.  Que  cette  pensée  en  même 
temps  vous  retienne  de  nous  punir,  et  nous  de  vous 
offenser;  qu'elle  nous  porte  au  repentir,  et  vous  au 
pardon.  [Notre  péché  est  bien  digne  de  votre  haine, 
mais  l'état  où  il  nous  met  est  digne  de  votre  pitié.  Per- 
dez, Seigneur,  le  ressentiment  de  nos  fautes;  prenez 
celui  de  nos  misèi*es.  Vous  êtes  le  Dieu  des  armées. 
Quelle  gloire  aurez-vous  de  combattre  une  ombre,  et 
d'employer  votre  puissance  contre  une  feuille  sèche  et 
un  fétu  dont  les  vents  se  jouent.  Contra  stipulam  sic- 
cam^  et  folium  quod  îfento  rapitur*. 

Plutôt,  plutôt  faites  paroitre  votre  force  à  relever 
notre  foiblesse  ;  sabs  vous  nous  ne  pouvons  rien,  mais 
avec  vous  nous  pouvons  tout.  Vous  nous  commandez 


I.  Il  y  ii  coudre  dant  le  maniucrit. 

a.  Joi.,  Xin,  s5.  Contra  folium  quod  rento  rapitur,  ottendis 
potentiam  tuam,  et  stipulam  ticcam  penequeris.  Ce  paMage  entre 
deux  crochets  est  bifTë  dam  la  copie  manuicrite. 
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aujourd'hui  la   pénitence,  nous  vous   la  demandons, 
donnez-nous  votre  grâce  pour  mériter  votre  gloire. 

Car,  chers  chrétiens,  c'est  par  où  Dieu  veut  que  nous 
commencions  le  Carême,  par  les  vrais  sentiments  de 
pénitence  de  nos  fautes  passées;  autrement  que  servi- 
ront toutes  ces  bonnes  œuvres,  que  nous  nous  résolvons 
de  faire  ce  carême,  tant  jeûner,  tant  donner  d'aumônes, 
à  donner  plus  de  son  temps  k  Dieu^? 

I .  Ce  dernier  paragraphe  est  d*uiie  autre  écriture. 


^ 
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IV 


(.SERMOII    SUR   l'hypocrisie'.) 

(êàSS   DATE.) 


NOTICE. 

Ce  sermon  contre  l'hypocrisie  est  de  tous  les  serinons  de 
Retz  celui  qui  renferme  le  plus  de  défauts  et,  en  même  temps, 
le  plus  de  beautés.  L'exorde  en  est  pénible,  laborieux,  tour- 
menté; toute  la  première  partie  du  sermon  n'est  qu'une 
suite  de  déclamations  et  de  dissertations  alambiquées  dans 
lesquelles  le  prédicateur  semble  se  complaire  à  faire  un 
vain  étalage  des  sciences  de  son  temps.  Mais  lorsqu'il 
entre  dans  le  coeur  du  sujet,  lorsqu'il  en  vient,  dans  la  der- 
nière partie,  à  faire  une  peinture  de  l'hypocrisie,  il  en  des- 
sine, il  en  grave  les  caractères  divers  avec  une  précision, 
une  profondeur,  une  finesse  dignes  des  premiers  maîtres. 
Retz,  qui  n'était  assurément  pas  un  hypocrite,  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot,  mais  qui  avait  dû  se  condamner,  par 
respect  pour  l'opinion,  sinon  pour  sa  profession,  à  un  parti 
pris  d'hypocrisie,  Retz  avait  pu  étudier  ce  sujet  mieux  que 

I.  M.  Paul  Mesnard,  notre  savant  confrère,  dont  le  goât  litté- 
raire ett  si  fin,  est  d'avis  que  ces  deux  derniers  sermons  de  Retz, 
sur  le  mercredi  des  Cendres  et  contre  Thypottrisie,  ne  sont  que 
des  préparations  de  discours,  qui  n*ont  point  été  prononces  tels 
que  nous  les  possédons.  Parmi  les  sermons  manuscrits  du  Re- 
cueil, celui  sur  Thypocrisie  lui  avait  paru  le  plus  remarquable. 
M.  Jacquinet,  dans  son  beau  livre  :  Les  Prédicateurs  du  dis-septième 
siècle  avant  Bossuet,  a  exprimé  l'opinion  que  le  sermon  de  Retz 
sur  rhypocrisie  avait  pour  sujet  principal  la  pénitence  (p.  369 
de  Tappendice).  Malgré  l'autorité  d'un  tel  maître,  nous  croyons 
que  c'est  une  erreur,  comme  le  prouvent  sufBsanunent  et  le  texte 
sacré  en  tête  du  sermon,  et  tout  le  sermon  lui-même. 
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personne,  et  sous  ses  aspects  sans  nombre  et  toujours 
fuyants.  Mais  n'est-il  pas  étrange  que  cet  homme  qui,  lui- 
même,  marchait  toujours  masqué  pour  cacher  sa  vie  licen- 
cieuse et  ses  conspirations,  se  soit  fait  un  jeu  hardi  d'ar- 
racher le  masque  aux  hypocrites  de  son  siècle  et  de  tous 
les  temps?  Malheureusement, les  traits  sous  lesquels  il  nous 
peint  si  admirablement  le  plus  hideux  de  tous  les  vices, 
sont  disséminés  et,  pour  ainsi  dire,  perdus  dans  la  trame 
de  son  sermon.  Mais  en  réunissant  ces  traits  épars,  en  les 
dégageant  de  tout  ce  qui  les  obscurcit,  il  est  facile  de  recon- 
stituer un  portrait  où  l'on  peut  admirer  dans  tout  son  éclat 
l'art  merveilleux  du  peintre*.  Essayons  : 

«  L'hypocrite,  disait  le  sermonnaire  dans  une  langue  d'un 
relief  étonnant,  l'hypocrite  altère  la  pureté  de  toutes  les  ver- 
tus ;  son  humilité  n'est  qu'une  douce  et  honnête  piperie  ;  il 
fait  de  la  dévotion  et  de  la  piété  des  appâts  subtils,  et  des 
pièges  invisibles  pour  attraper  les  plus  fins,  d'autant  plus 
méchant  qu'il  joue  le  meilleur  personnage,  et  que,  se  cachant 
dans  son  vice,il  s'y  enfonce  plus  avant....  Il  y  en  a  qui  s'humi- 
lient malicieusement  et  dont  l'intérieur  est  plein  de  trahi- 
son et  de  perfidie....  Ils  méprisent  les  honneurs  du  monde, 
mais  c'est  par  vanité;  ils  foulent  aux  pieds  les  richesses, 
mais  c'est  pour  marcher  sur  la  tête  des  riches  et  prendre 
les  avantages  qu'ils  ne  pourroient  se  promettre  de  leur  nais- 
sance, ni  de  leur  fortune....  La  corruption  ayant  passé  de 
leur  volonté  jusques  à  leur  esprit,  ils  croient  qu'il  leur  est 
permis  de  trafiquer  de  la  piété,  de  faire  servir  à  leurs  inté- 
rêts celle  qui  devroit  commander  à  leur  raison  même,  de 
faire  une  esclave  d'une  reine,  de  vendre  ce  qui  se  doit  ache- 
ter au  prix  de  la  vie.  Existimantes  quxstwn  esse  pietatem. 
Pour  cet  effet,  renonçant  à  la  véritable  dévotion,  ils  n'en 
retiennent  que  l'apparence....  Au  lieu  d'instruire  leur  en- 
tendement, ils  instruisent  leurs  mains  ;  ils  ne  s'étudient 
point  à  régler  leurs  mœurs,  mais  leurs  pas  seulement  et  leur 

I .  Dant  mon  Mémoire  intitulé  :  Le  Cardinal  de  Rett  et  les  Jansé^ 
mttesy  intërë  dani  la  dernière  édition  de  Port'Hojal  par  Sainte- 
BeuTe  (tome  V,  appendice),  j*ai  déjà  réuni  quelques-uni  de  ces 
traits  épars  de  Thypocrite,  d'après  Reu. 
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contenance  ;  ils  tâchent  plus  à  s'adoucir  les  yeux  que  l'esprit, 
et  pourvu  qu'ils  se  fassent  le  visage  mauvais,  ils  ne  se  sou- 
cient point  que  leur  conscience  soit  bonne  :  extermitmni 
faciès  suas.  Enfin,  ils  ne  s'excitent  point  à  être  véritablement 
pénitents,  mais  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  parottre 
tristes,  se  persuadant  faussement  que  la  tristesse  est  la  livrée 
de  la  dévotion  et  de  la  probité.  Et  c'est  ce  que  Notre  Sei- 
gneur défend  aujourd'hui  dedans  notre  Évangile  :  «  Cum 
jejunatis^  nolfee  fien\  sicut  hjrpocritm^  tristes.  Quand  vous 
jeûnez,  n'affectez  point  cette  farouche  austérité  des  hypo- 
crites; au  contraire,  comme  il  est  dit  incontinent  après  : 
unge  caput  tuum  et  faciem  tuam  lava.  Et  il  en  rapporte  la 
raison  ailleurs  :  hiUtrem  enim  eUttorem  diligit  Deus^  car  Dieu 
aime  ceux  qui  donnent  gatment,  qui  font  de  bonnes  actions 
avec  plaisir  et  qui  trouvent  leur  satisfaction  dans  leur 
devoir....  Les  chemins  de  la  sagesse  sont  beaux,  pleins  de 
contentement  et  de  plaisirs....  Les  contentements  et  les  sa- 
tisfactions d  une  bonne  conscience  remplissent  l'esprit  et 
comblent  le  cœur.  » 

Et  afin  de  rendre  le  contraste  plus  saisissant  entre  le 
vrai  serviteur  de  Dieu  et  l'hypocrite,  Retz  ajoute  : ...  «  La 
parfaite  tranquillité  de  l'âme  produit  cette  sérénité  de  visage 
que  nous  admirons  dans  les  cloîtres,  parmi  les  haires,  les 
cilices  et  les  abstinences.  Ces  grands  hommes  [sont]  enflam- 
més d'une  vive  foi  et  d'une  espérance  certaine...  qu'ils  las- 
seront parleur  constance  la  cruauté  de  leurs  persécuteurs.... 
Leur  dévotion  n'est  point  triste  et  chagrine,  tremblante  ni 
effrayée;  elle  n'offense  point  la  bonté  divine....  Ils  n'estiment 
point  épouvantable  ce  qui  est  aimable....  » 

Comme  il  était  impossible  à  Retz,  même  en  chaire,  de  ne 
pas  laisser  éclater  les  passions  qui  l'agitaient  pendant  la 
Fronde,  au  moment  où  il  tonnait  contre  les  hypocrites,  il 
montrait  à  son  auditoire  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la 
passion  de  l'ambiteux,  alors  même  qu'il  est  précipité  du 
fatte  par  la  foudre.  Notons,  à  ce  sujet,  un  trait  des  plus 
caractéristiques  :  Retz  ne  trouve  une  sorte  d'excuse  à 
l'hypocrite,  que  s'il  a  joué  son  rôle  pour  satisfaire  son 
ambition  : 

«  Les  grands  vices,  poursuivait-il«  donnent  de  grands 
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gages  à  ceux  qui  les  suivent,  et  l'ambition,  par  exemple, 
prouve  l'honneur,  qui  est  quasi  la  seule  fin  de  la  vie  civile... 
la  volupté  nous  représente  la  félicité  des  sens.  Ce  sont  là 
de  puissants  attrmts  pour  une  âme  foible,  et  l'hypocrite,  qui 
se  sert  de  la  dévotion  pour  arriver  à  ces  fins-là,  peut  trouver 
peut-être  quelque  couleur  à  son  péché.  Il  est  véritablement 
plus  dangereux  à  la  société  que  celui  qui  n'emploie  ces 
mêmes  moyens  que  pour  satisfaire  à  sa  vanité  et  se  produire 
à  la  vue  des  hommes....  Mais  j'ose  dire  que  son  crime  est 
plus  pardonnable  devant  Dieu,  qui  est  juge  équitable  parce 
qu'il  est  souverain.  Si  cadendum  est,  cœlo  cccidisse  velim,  si 
la  chute  est  inévitable,  il  est  à  désirer  que  nous  tombions 
du  ciel  ;  s'il  faut  mourir,  que  ce  soit  d'un  coup  de  tonnerre  ; 
s'il  faut  violer  la  justice,  que  ce  soit  pour  l'empire  du  monde. 
Mais  faire  un  sacrilège,  fouler  aux  pieds  la  Religion  pour 
un  peu  de  vent  et  de  fumée,  pour  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  qu'en  l'opinion,  qui  n'a  ni  corps,  ni  prise,  qui  n'a  de 
valeur  que  ce  que  nous  lui  donnons,  n'est-ce  pas  mettre 
Dieu  à  bas  prix?...  » 

Enfin,  après  quelques  images  empruntées  au  paganisme, 
suivant  le  goût  du  temps,  il  termine  son  discours  par  cette 
belle  péroraison  : 

«  A  parler  sainement,  il  n'y  a  rien  de  comparable  aux  in- 
quiétudes d'un  homme  qui  va  toujours  masqué  et  travesti,  et 
qui  est  obligé  d'être  toujours  sur  ses  gardes,  de  peur  qu'on 
ne  le  découvre,  et  à  qui  sa  conscience  livre  une  guerre  con- 
tinuelle. Il  souffre  ce  que  la  pénitence  a  de  plus  douloureux, 
les  haires,  les  jeûnes,  les  disciplines,  et  ne  sent  pas  ces 
douceurs  célestes  qui  ne  sont  faites  que  pour  les  justes;  et, 
après  tout  cela,  amen  dico  pobis^  quia  receperuni  mercedem 
suam  .*  je  vous  dis  en  vérité,  qu'ils  ont  reçu  leur  récompense. 
Ils  ont  voulu  qu'on  les  regardât,  on  les  a  regardés  ;  ils  ont 
souhaité  qu'on  parlât  d'eux,  on  en  a  parlé;  ils  ont  travaillé 
pour  le  monde,  et  le  monde  les  a  payés....  Les  imitateurs  et 
enfants  de  Jésus-Christ  crucifient  leur  chair  avec  leurs  vices 
et  concupiscences  ;  c'est  à-dire  qu'ils  jeûnent,  qu'ils  se  mor- 
tifient, qu'ils  domptent,  qu'ils  surmontent  leurs  passions, 
mais  que  de  toutes  ces  victoires  ils  n'en  érigent  point  de 
trophées  en  leurs  âmes...  qui  *fufU  Christi^  carnem  suam  cru* 
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cifixerwti  cum  uitiis  et  concupiscent iis  ;  ils  les  attachent  II  la 
croix,  ils  les  mettent  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ;  ils  ne  font, 
ne  souffrent  rien  que  pour  la  gloire  de  celui  duquel  ils  atten- 
dent la  leur,  non  pas  pour  être  ynSyUtvideanturabhomfnibus^ 
mais  pour  mériter  de  le  voir  là-haut.  » 


Cumjej'unatis^nolitejieri  siaU  kjrpocriue^  tristtts  txUrmmant 
9nimfacit*  iuoi^  mt  apportant  homimihiu  jêjtuumUt,  Amtm 
dico  vobis  quia  rtceperunt  nurcetUm  tuam,  (BfATH.,  VI,  i6.) 

Quand  vont  jeànex,  ne  faites  pat  les  tristes  et  les  chagrins, 
comme  les  hypocrites,  car  Us  se  défont  et  se  rainent  le  ri- 
s*ge  ;  je  tous  dis  en  rérité  qii^ils  ont  déjà  reça  lear  récom- 
pense. (Math.  TI,  i6.) 

II  y  a  peu  d^esprits  capables  de  s*ouvrir  eux-mêmes 
les  chemins  qu*ils  doivent  tenir;  il  n'y  en  a  guère  qui 
puissent  marcher  tout  seuls,  sans  guide  et  sans  com- 
pagnie, et  qui  soient  propres  à  découvrir  des  terres 
neuves  et  des  étoiles  inconnues  aux  premiers  siècles,  la 
plupart  voulant  être  poussés  ou  plutôt  menés  par  la 
main  ;  et  s'ils  se  meuvent,  c'est  de  la  même  sorte  que 
ceux  qui  voyagent  en  carrosse,  ou  comme  les  choses 
qui  flottent  sur  les  rivières,  qui  ne  vont  pas,  mais 
qui  sont  emportées  par  le  fil  de  Teau.  Ces  gens-là 
n'agissent  pas  librement;  la  coutume'  leur  est  ce  que 
l'instinct  est  aux  bétes,  et  leurs  sens  leur  tiennent  lieu 
de  raison.  Ce  n'est  pas  assez  de  leur  donner  des  pré- 
ceptes, ils  veulent  des  exemples;  il  ne  suffit  pas 
de  leur  montrer  ce  qu'ils  doivent  faire;  il  faut  qu'ils 
voient  ce  que  font  les  autres;  ce  sont  des  peintres  qui 
ne  savent  que  copier,  ou  tout  au  plus  mettre  le  coloris 

I.  Il  est  fort  probable  que  Reu  t'était  senri  du  mot  coustumê^ 
que  le  copiste  a  ^ria  pour  eomttmce.  C'est  ce  que  semble  prouver 
la  suite  de  la  phrase. 
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et  habiller  les  figures  ;  ils  sont  bons  matelots,  sous  la 
charge  d'un  bon  pilote,  et  d'assez  passables  maçons, 
quand  ils  trouvent  un  architecte  qui  les  conduit.  Tou- 
tefois si  nos  vices  mêmes  trouvent  leur  rang  et  leur 
place  dans  nos  polices  ;  si  les  poisons  entrent  dans  la 
composition  des  médicaments,  pour  le  bien  de  notre 
santé,  ou  s'il  est  vrai  que  le  monde  ne  seroit  pas  parfait 
s'il  n'y  avoit  des  animaux  imparfaits  comme  les  insectes, 
et,  si,  [etc.]';  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les  dé- 
fauts de  nos  esprits  ne  soient  pas  inutiles  dans  la  société 
des  hommes.  Des  âmes  basses*,  il  s'est  fait  de  bons 
sujets  dans  les  États,  dont  l'obéissance  est  d'autant 
plus  soumise  qu'ils  savent  moins  raisonner  ;  et  dans  la 
religion,  il  n'y  a  point  de  foi  plus  ferme  ni  plus  con- 
stante que  la  leur;  ils  tirent  plus  d'avantage  de  la  foi- 
blesse  de  leur  jugement  que  les  autres  ne  font  de  la  force 
de  leurs  discours,  et  leur  courte  vue  découvre  mieux  la 
vérité  invisible  que  les  bons  yeux  de  ces  subtils.  Ce  sont 
ces  petits  et  ces  enfants  qui  sont  les  délices  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Évangile,  et  desquels  il  veut  que  les  plus 
parfaits  fassent  leurs  exemples.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  qui  soit  fort  à  craindre  pour  eux,  c'est  l'ignorance 
et  l'infidélité  de  leurs  conducteurs,  car,  dans  une  grande 
presse,  qui  descendra  un  escalier,  il  est  forcé  que  les 
premiers  venant  à  tomber,  attirent  la  chute  de  tout  le 
reste;  et  si,  dans  un  chemin,  le  guide  s'égare,  sa  faute 
sera  le  malheur  de  tous  ceux  qui  l'auront  suivi.  Que 
sera-ce  donc  si  celui  qu'on  se  propose  à  imiter  est  lui- 
même  à  fuir? N'est-ce  pas  une  règle  tortue  et  une  fausse 
équerre  qui  rend  défectueuses  les  proportions  qui  s'en 

I .  Aprèt  lî,  rënumération  reste  intcheTëe,  ce  que  nous  arons 
cru  deroir  exprimer  en  ajoutant  e/c,  afin  de  faire  mieux  ressortir 
la  condusion  de  la  phrase. 
»  s.  De  nos  &mes  basses,  dans  le  manuscrit. 
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tirent,  et  tous  les  bâtiments  qui  se  dressent  à  leur 
mesure?  S*il  y  a  de  Tarsenic  dans  un  verre,  le  mal  s*ar- 
rêtera  peut-être  à  une  personne  ;  mais  si  les.  fontaines 
sont  empoisonnées  dans  leurs  sources,  si  Fair  que  tout 
le  monde  respire  est  infecté,  qui  se  pourra  sauver  d'un 
danger  si  universel,  et  comment  est-ce  qu'un  homme 
marchant  entre  des  précipices  s'empêchera  de  tomber 
dedans,  si  ses  yeux  qui  conduisent  ses  mouvements  sont 
couverts  de  taies  et  catarrhes*  ?  C'est  aussi  l'avis  le  plus 
ordinaire  que  Jésus-Christ  donne  à  son  peuple,  de  se 
garder  des  faux  prophètes,  de  ne  suivre  pas  les  scribes 
et  les  pharisiens,  qui  étoient  pourtant  leurs  modèles 
et  leurs  patrons.  Ce  sont,  dit-il,  des  aveugles  qui  en 
mènent  d'autres.  Caveteafermentopharisœorum  *,  et  sans 
chercher  davantage  de  preuves'  d'une  vérité  qui  n'est 
point  contestée,  c'est  d'eux-mêmes  que  s'entendent  les 
paroles  de  notre  Évangile  :  Cum  Jejunatis,  nolite  fieri 
sicui  hypocritm^  tristes^  etc^.  Il  nous  instruit  par  con- 
trariété plutôt  que  par  similitude,  et  il  veut  que,  pour 
bien  faire,  nous  prenions  le  contre-pied  de  ce  qu'ils 
fesoient,  Cumjejunatis^  etc.  Devant  qu'entrer  plus  avant 
en  matière,  invoquons  le  Saint-Esprit,  par  l'entremise 
de  la  Viciée. 


DISCOURS. 

Le  désir  de  la  société  n'est  pas  à  l'homme'une  [qualité 
fortuite  qui  ait  son  principe  au  dehors;  il  a  ses  semences 

I.  fl  Cest  une  fluxioo  des  humeurs  de  la  tète  sur  quelque 
partie  du  corps.  »  (Dioori,  Dieiiûnnairt  d4s  moU  de  médêcime. 
Cité  par  Richblit.) 

».  J(faM.,XVI,  6  et  II. 

3.  On  peut  lire  aussi  prémices^  qui  n*a  pas  de  sens. 

4.  Mare  ,  VUU  l5. 
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et  ses  racines  en  nous  si  profondes  et  si  vives,  que  nous 
pouvons  dire  que  c*est  la  première,  la  plus  violente  et  la 
plus  impétueuse  de  toutes  les  inclinations  que  la  na- 
ture nous  inspire.  nSatv  et;  xotvcdvCov  «ij  &p|jL^.  Aussi  nous 
Ta-t-elle  donné,  pour  servir  à  ses  fins,  et  pour  étendre 
les  pièces  successives  de  son  ouvrage  par  une  suite  de 
générations  continues,  qui  rendent  immortel  un  tout 
dont  les  parties  sont  périssables.  C'est  aussi  pour  le 
même  effet  qu'elle  imprime  dans  nos  esprits  ces  fausses 
persuasions  de  gloire  et  de  honte  qui  nous  élancent  vers 
l*avenir  par  les  craintes  et  les  désirs,  nous  font  sou- 
vent perdre  le  sentiment  de  ce  qui  est  pour  courre 
après  ce  qui  n'est  pas,  quand  même  nous  ne  serons 
plus;  c'est  elle,  dis-je,  qui  nous  remplit  de  ces  erreurs, 
plus  désireuse  de  nos  actions  qui  lui  sont  utiles  que 
de  la  vérité  de  nos  jugements  qui  n'est  que  pour  nous^ 
Cela  étant,  le  sage  qui  commande  à  son  corps,  comme 
à  un  valet  dont  il  est  le  maître,  et  à  son  appétit,  comme 
à  un  sujet  dont  il  est  le  prince,  en  ces  occasions-là, 
donne  bien  quelque  chose  à  l'autorité  de  la  nature, 
mais  il  ne  se  laisse  pas  tyranniquement  emporter  ^à  elle. 
Il  n'obéit  pas  en  esclave  aux  lois  qu'elle  a  faites  sans 
lui;  il  s'y  applique  avec  élection;  il  arrête  ses  mouve- 
ments intérieurs  quand  il  ne  les  approuve  pas,  ou  s'il 
les  trouve  injustes  et  qu'ils  ne  soient  que  trop  rapides, 
il  les  relâche.  Mais  au  sujet  que  nous  traitons,  en  ce 
qui  est  de  la  société  civile,  la  raison  n'y  intervient  pas 
que  pour  y  porter  son  consentement  ;  et  cette  ardente 
passion   que  nous   y  avons,   elle    l'échauffé*   encore 

1.  Ce  dernier  membre  de  phrase  ett  extrêmement  obaeurdant 
le  manufcrit,  où  on  lit  :  erreun  la  plut  désireuse  de  nos  ac- 
tions, etc.  En  supprimant  Tartide  la  derant  Tadjectif  désireuse^ 
nous  croyons  aroir  restitué  le  réritable  sens. 

9.  Manuscrit  :  elle  les  échauffe,  ce  qui  n*a  pas  de  sens. 
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davantage  par  sa  lumière  qui  nous  fait  voir  la  félicité 
qu'elle  nous  apporte.  L'indépendance  est  un  attribut  si 
propre  à  Dieu  et  si  incommunicable  que  l'imagination 
même  ne  le  peut  concevoir  ailleurs.  Il  est,  et  n'a  point 
été  fait;  il  jouit  d'une  étemelle  béatitude,  et  ne  l'a  point 
acquise,  parce  qu'il  est  lui-même  ;  son  principe  et  sa  fin 
ayant  tous  les  biens  en  soi-même,  il  est  parfaitement 
heureux,  car  il  comprend  son  essence  qui  comprend 
tout,  et  ne  peut  cesser  de  s'aimer  étant  infiniment 
agréable.  Il  n'a  que  faire  d'être  créateur  pour  être  Dieu, 
et  la  production  du  monde,  qui  est  l'effet  de  sa  puis- 
sance, n'est  pas  la  cause  de  son  bonheur  ;  le  soleil  ne 
seroit  pas  moins  lumineux  quand  il  n'éclaireroit  que  du 
sable,  ou  même  des  espaces  vides,  si  c'étoit  une  chose 
qui  se  pût  faire,  et  cet  être  des  êtres  n'auroit  pas  moins 
de  perfection  pour  ne  les  avoir  pas  communiqués,  et 
pour  n'avoir  ni  témoins  ni  spectateurs  de  ses  merveilles. 
En  un  mot,  il  est  ce  qu'Aristote  appelle  ajTa?7.£T:aT3;,  très- 
content  et  très-suffisant  à  soi-même,  sans  l'assistance 
du  dehors.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  créatures, 
et  pour  ne  parler  que  de  l'homme,  i^a?  soli*^  dit  l'Écri- 
ture, malheur  à  lui  quand  il  est  seul.  Prenons  les  choses 
un  peu  de  plus  haut.  Il  est  certain  que  la  grandeur  de 
la  puissance  divine  ne  paroît  pas  moins  dans  la  divinité 
que  dans  la  perfection  de  ses  ouvrages.  Et  cette  mer- 
veilleuse union  du  corps  et  de  l'âme  dont  nous  sommes 
composés,  qui,  des  extrémités  les  plus  éloignées,  en 
a  fait  les  portions  d'un  même  tout,  et  qui  seroit  sans 
doute  un  miracle,  si  elle  étoit  moins  ordinaire,  n'est  pas 
pourtant  plus  admirable  que  l'infinie  variété  que  pro- 
duisent en  nous  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide, 
avec  peut-être   quelques   vertus  secrètes   des  astres, 

I.  Ecclesiast.^  IV,  10. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


î63  ŒtJVRES  DIVERSES 

mêlées  ensemble  diversement.  L'arc-en-ciel  est  la  cou- 
ronne impériale  de  Dieu,  Iris  in  capite  ejus^  dans  saint 
Jean.  Iléclalede  mille  sortes  de  pierreries  et  il  n'y  aguère 
de  couleurs  en  la  nature  qui  n'y  paroissent  ;  les  unes 
sont  plus  sombres,  et  les  autres  plus  voyantes,  mais  pour- 
tant ce  n'est  qu'un  même  rayon  de  soleil  qui  les  forme 
d'une  nuée  plus  ou  moins  épaisse  en  l'air.  Aussi,  quoi- 
que nos  âmes  soient  égales,  toutefois  un  peu  plus  de 
terre  ou  de  feu  faisant  la  disposition  de  nos  organes  dif- 
férente, produit  cette  étrange  dissemblance  de  nos  es- 
prits, encore  plus  grande  que  celle  de  nos  visages.  Il  y 
a  bien  loin  de  Tbersite  à  Nestor,  et  si  nous  en  croyons 
quelques  pbilosoplies,  plus  loin  encore  que  de  Bucé- 
pbale  *  au  même  Tbersite.  Cependant  rien  ne  nous 
unit  davantage  ensemble*  que  ce  qui  nous  distingue 
davantage,  et  cette  inégale  dislribution  des  facultés  de 
l'âme,  nous  rendant  absolument  nécessaires  les  uns  aux 
autres,  est  à  proprement  parler  le  ciment  de  notre  so- 
ciété, et  l'unisson^  de  l'barmonie  politique.  L'indigence 
et  l'abondance  sont  les  pièces  de  rapport  dont  elle  est 
composée,  comme  elles  sont  aussi  les  fondements  de 
notre  commerce,  dives  et  pauper  obvicwerunt  sibi^;  le 
riche  et  le  pauvre  se  sont  rencontrés  en  même  chemin. 
Cela  veut  dire  qu'ils  se  cherchoient,  et  ne  se  pouvoient 
non  plus  passer  l'un  de  l'autre,  que  la  terre  qui  porte 
les  parfums,  de  celle  où  il  ne  croît  que  des  fruits,  ou 
plutôt  comme  dans  un  même  corps,  le  cœur  et  le  cer- 

I.  jépoe,^  X,  I. 

%,  Le  cheval  d'Alexandre. 

3.  f  Vnir  êiuembU,  Cett  fort  bien  dit....  pluiieun  neantmoint 
le  condamnent  comme  m  pléonasme.  »  (Vavgxlas,  liemarquesy 
1647.) 

4.  Le  plut  ancien  exemple  donné  par  Littrë  de  Temploi  de  ce 
mot  au  figuré  est  tiré  de  Reguard. 

5.  Pro9,^  XXII,  1. 
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veau  ont  besoin  des  bras  et  des  jambes.  Nonpoiest  oculus 
dicere  mnnui  :  Opéra  tua  non  indigeo  aut  iterum  caput 
pedibus  :  Nonestis  mihi necessarW.  L'œil  ne  sauroit  dire 
à  la  main  :  Je  n'ai  que  faire  de  votre  secours  ;  ni  la  tète 
aux  pieds  :  Vous  ne  m'êtes  point  nécessaires.  Si  totiim 
corpus  oculus  :  ubi  audilus*?  Si  le  corps  étoit  tout  yeux, 
que  deviendroit  Touîe  et  les  autres  fonctions  de  notre 
âme  ?  Il  seroit  monstrueux  et  inutile  par  trop  de  beauté. 
Tous  les  doigts  ne  sont  pas  propres,  dit  un  proverbe 
grec,  h  tenir  la  plume,  ni  à  toucher  la  lyre  ;  si  leur  gran- 
deur  étoit  pareille,  la  main  auroit  moins  de  souplesse 
à  toutes  sortes  de  plis  et  de  mouvements.  Aristote  no 
l'eût  pas  nommée  l'outil  des  autres  outils,  et  un  autre 
n'eût  pas  dit  qu'elle  est  l'instrument  de  notre  sagesse. 
De  là  s'ensuit  la  dépendance  nécessaire  qui  est  entre  les 
hommes,  dwes  etpauper  obviaverunt  sibi.  Si  le  riche  et 
le  pauvre,  le  sage  et  celui  qui  ne  l'est  pas,  le  fort  et  le 
foible,  ne  se  rencontroient  dans  la  même  route,  s'ils  ne 
marchoient  de  compagnie,  s'ils  ne  s'entredonnoient  la 
main,  ils  n'arriveroient  jamais  où  ils  veulent  aller  ;  ils 
n*obtiendroient  pas  la  félicité  dont  ils  sont  capables. 
Voyons  un  peu  ce  qu'ils  feroient  séparés  et  ce  qu'ils 
auroient  au-dessus  des  bêtes;  quels  avantages  ils  tire- 
roient  de  leur  raison  pour  le  soulagement  de  leur  foi- 
blesse  et  les  commodités  de  la  vie.  Tu  vivrois  misérable, 
découvert  dans  les  forêts,  à  la  batterie  des  saisons*,  et, 
pour  tout  moyen  de  t'en  défendre,  tu  n'aurois  que 
l'ombre  des  arbres  et  des  rochers  ;  tu  te  nourrirois  de 
ce  qui  tombe  des  chênes,  et  de  ce  que  la  campagne 

I.  tpUt,f  prim.  ad  Cor,,  X[I,  11. 

a.  Cor.,  XII,  17. 

3.  A  l'injure  du  temps.  Littrë  cite  pour  cette  expression  cet 
exemple  de  Montaigne  :  i  la  nature  eust  arme  d'une  peau  plus 
espesse  ce  qu'elle  eust  abandonné  à  la  batterie  des  taisons,  » 
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produit  quand  elle  n'est  pas  cultivée;  ton  exercice 
seroit  la  chasse  des  plus  foibles  animaux  ;  toi-même  la 
proie  des  plus  forts  et  des  plus  rusés,  vilissimus  et  facile 
limus  sanguis;  tu  n'irois  pas  chercher  les  mines  d*or 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  ni  le  marbre  dans  ces 
carrières;  les  diamants,  les  rubis  et  les  opales  ne  te 
seroient  pas  des  pierres  plus  précieuses  que  le  tuffeau*  ; 
tu  priserois  autant  la  lueur  du  verre  que  le  bril'  des 
saphirs  et  les  flammes  de  l'escarbouclc*;  et  tu  marche- 
rois  sur  les  pierres  d'ambre  gris^  comme  sur  les  autres 
excréments  que  la  mer  jette  sur  ses  bords.  Tu  ne 
hausserois  pas  la  tête  pour  regarder  s'il  y  auroit 
quelque  chose  au-dessus  de  toi,  et  si  tu  apercevois 
quelquefois  les  cieux  ou  les  astres,  ce  ne  seroit  que 
dans  Teau  des  rivières,  où  la  soif  et  non  pas  ta  curiosité 
t*auroit  porté.  Tu  n'aurois  ni  vaillance,  ni  justice,  ni 
tempérance,  et  ne  connoissant  point  les  vices,  tu  aurois 

I.  Voyez  ci-detsut,  p.  iS;,  note  i. 

1.  Étincelle,  ëclat.  Ce  mot,  qui  se  trouve  dans  les  dictionnaires 
de  Cotgraveetde  Monet,  est  précédé,  en  1643,  dans  les  Recherches 
italiennes  d'Antoine  Oudin,  de  l'étoile  dont  il  marque  les  mots 
c  antiques  et  hors  d'usage  •  pour  avertir  qu'il  c  ne  s'en  faut  pas 
seruir  i». 

3.  f  L'escarboude  a  un  feu  plus  vivement  brillant,  et  qui 
rayonne  et  estincelle  plus  que  le  rubis,  mesme  il  binette,  parmi 
la  nuit,  et  esclaire  les  ténèbres  de  son  embrazement.  »  (Les  pier^ 
reries^  chapitre  xxi  de  l'ouvrage  intitulé  :  Essay  des  merveilles  de 
nature  et  des  plus  nobles  artifices.  Pièce  très^nécessahre  à  tous  ceux 
qui  font  profession  d'éloquence,  par  René  François,  prédicateur 
du  Roy.  Un  volume  in -4%  Rouen,  chez  Osmond,  1616.)  Il  ne 
nous  parait  pas  douteux  que  le  Coadjuteur  n*ait  consulté  cet 
ouvrage  pour  préparer  son  sermon  sur  l'hypocrisie  ainsi  que  le 
précédent. 

4.  Voyez  dans  l'ouvrage  cité  ci-dessus  (note  3)  le  curieux  cha- 
pitre consacré  à  Vamhre  gris  (p.  376  à  180)  et  aux  croyances  et 
légendes  populaires  auxquelles  il  avait  donné  lieu  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'au  dix-septième  siècle. 
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moins  encore  le  sentiment  de  la  vertu  ;  Fm  soli  :  mal- 
heur à  rhomme  quand  il  est  seul.  Mais  dans  la  compa- 
gnie de  ses  semblables,  croyez-vous  que  ce  fât  le  même 
que  nous  venons  de  représenter?  Premièrement,  il  se 
fiiit  un  maître,  comme  les  abeilles  se  font  un  roi,  le 
plus  sage  et  le  plus  beau  de  la  troupe,  afin  que  ses 
yeux,  aussi  bien  que  sa  raison,  Tobligent  k  lui  être 
fidèle,  et  qu*il  ait  le  plaisir  de  le  voir  régner  avec  autant 
de  grâce  que  de  justice.  Il  renonce  à  sa  liberté,  et  con- 
sent à  s*attacher  lui-même  à  la  filière*,  mais  c'est  pour 
être  pansé  de  la  main  des  princes,  comme  les  autours 
et  les  éperviers.  Plutôt  que  d'imiter  les  tigres  et  les 
ours,  qui  ne  sont  libres  que  parce  qu'ils  sont  sauvages, 
il  s'est  laissé  conduire  à  de  meilleurs  yeux  que  les  siens  ; 
il  a  bien  voulu  qu'on  le  contraignit  d'être  heureux, 
qu*on  le  tirât  par  les  cheveux  de  sa  misère  et  qu'on  prit 
sur  lui  quelque  avantage,  afin  de  lui  en  donner  sur 
tout  le  reste  des  animaux.  En  effet,  étant  bien  conduit, 
il  a  eu  le  courage  de  diviser  toute  la  terre  en  provinces 
et  en  royaumes,  sans  leur  en  faire  la  moindre  part,  de 
les  traiter  comme  des  choses  dont  il  étoit  la  dernière 
fin,  de  rendre  inutiles  par  son  industrie  leur  bois,  leurs 
ruses  et  leurs  défenses;  enfin  de  ne  les  laisser  vivre 
qu*afin  qu'il  en  vécût  lui-même,  ou  qu'ils'  servissent  à 
son  ornement  ou  à  ses  délices.  NullU  animantibus  nUi 
ex  fastidio  pax  est.  De  Ih  nos  esprits  s*élevant  par  la 
même  union  qui  avoit  augmenté  nos  forces,  nous  avons 
inventé  les  arts  qui,  outre  l'abondance  des  choses  néces- 


I .  f  Filière  en  fauconnerie  ett  me  menue  corde  ou  ligne  atta* 
ohëe  k  la  longe  par  laquelle  le  faulconnier,  quand  il  a  latchë 
Toiseau  pour  le  leurrer,  le  tient  tousjours  ti  long  ou  si  court  qu'il 
reut,  pour  le  retirer  k  sojr,  si  Toiseau  d'auenture  se  rouloit  iecter 
au  Tent  et  s'en  aller.  »  (Nicot,  Thresor^  etc.,  1606.) 

%,  Qui  dans  le  manuscrit. 
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saires  qu'ils  nous  apportent,  nous  font  riches  des  iuu- 
tiles.  Ainsi  nous  n'avons  pas  seulement  des  laboureurs 
et  des  maçons  pour  contenter  notre  besoin,  nous  avons 
des  orfèvres,  des  peintres  et  des  parfumeurs,  qui  ne  tra* 
vaillent  que  pour  les  plabirs  de  nos  sens  et  d'autres 
encore  qui  nous  mettent  à  couvert  du  froid  et  du  chaud 
sous  des  lambris  d'or  ducat  S  qui  ont  donné  l'invention 
de  manger  les  fleurs  et  les  perles,  et  d'apaiser  la  soif 
par  des  remèdes  précieux.  Mais  tout  cela  n'est  que  pour 
le  corps.  L'esprit  s'élève  au-dessus  des  choses  humaines, 
il  prend  l'essor  et  s'envole  jusques  au  sein  de  la  nature 
pour  être  reçu  à  l'intelligence  de  ses  secrets;  il  veut 
manier  les  ressorts  de  tous  les  mouvements  qu'il 
voit,  et  connoltre  toutes  les  causes  dont  il  admire  les 
effets  ;  ses  yeux  s'arrêtent  bien  à  la  surface  des  choses, 
mais  son  entendement  ne  s'arrête  pas  à  l'apparence  des 
objets  ;  il  n'est  point  satisfait  de  ce  que  les  sens  lui  en 
découvrent;  il  veut  pénétrer  plus  avant;  les  bornes  de 
sa  vue  ne  sont  pas  celles  de  son  imagination.  Il  cherche 
les  qualités  de  toutes  les  choses;  il  veut  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  le  ciel;  il  se  pourmène  parmi  les  astres, 
il  les  mesure,  il  les  compte;  il  y  prétend  lire  l'avenir 
comme  dans  un  livre;  il  considère  leurs  mouvements  et 
leurs  influences,  prœstat  ne  tarUa  opéra  sine  teste  sint. 
De  là  il  monte  jusqu'au  principe  universel  et  à  la  cause 
générale  où  il  voit  toutes  sortes  de  beautés  et  de  per- 
fections qui  viennent  s'aboutir  à  leur  origine;  et  puis, 
pour  achever  le  cercle,  il  se  replie  sur  soi-même  où  il 
rapporte  les  connoissances  du  dehors;  il  règle  ses 
mœurs  au  dedans,  il  remet  toutes  choses  en  leur  place 
et  en  leur  ordre  naturel  ;  bref,  pour  ne  m'étendre  pas 

I.  •  On  appelle  or  de  dtuat^  le  meilleur  or  qu*on  emploie  pour 
dorer,  celui  qui  ett  au  titre  du  ducat,...  On  dit  plus  ordinaire- 
ment ori&cai,  Tuiage  l'ayant  ainsi  touIu.  »  {DietioMutire  de  JYéfHHis,) 
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davantage  en  un  sujet  infini,  il  se  procure  tous  les  biens 
dont  la  vie  de  Tbomme  est  capable,  et  que  la  raison 
parfaite  lui  peut  apporter.  Concluons  donc  que  nous 
devons  tout  notre  bonheur  à  la  société  civile,  et  jugez 
par  là  quel  crime  c'est  que  le  mensonge  qui  trouble  et 
renverse  cet  ordre,  qui  rompt  les  nœuds  qui  nous  atta- 
chent, qui  dissout  toutes  les  liaisons  de  notre  commerce 
et  de  nos  polices.  Les  autres  animaux  ont  la  voix  aussi 
bien  que  nous,  et  la  nature  leur  devoit  ce  signe  naturel 
du  sentiment  qu'ils  ont  du  plaisir  et  de  la  douleur,  puis- 
que  ce  sont  des  moyens  nécessaires  à  l'entretien  de  leur 
être,  et  sans  lesquels  ils  ne  poursuivroient  pas  ce  qui 
les  conserve,  ni  ne  fuiroient  ce  qui  les  détruit.  Mais 
rhomme  seul  a  l'usage  de  la  parole,  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  entre  les  animaux  qui  ait  le  goût  de  l'utile  et 
du  dommageable,  de  l'honnête  et  du  déshonnête.  De 
sorte  qu'il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  de  quoi  produire  ses 
sentiments  et  ses  affections  corporelles,  il  faut  aussi  qu'il 
puisse  éclore*  les  pensées  de  son  âme,  ses  opinions, 
ses  désirs,  ses  craintes  et  ses  espérances,  et  c'est  pour 
cette  fin  que  la  parole  nous  est  donnée.  Que  sera-ce 
donc  si  on  l'altère,  si  on  la  falsifie,  si  mcertam  tfocem 
det  tuba^  quis  parabit  se  ad  bellam  '  ?  Si  la  trompette  rend 
un  son  confus  et  incertain,  qui  pourra  se  préparer  à  la 
charge  bien  à  propos  ?  si  au  lieu  de  sonner  le  boute- 
selle,  elle  sonne  à  l'étendart,  si  au  lieu  de  la  chaîne 
tout  au  long,  elle  ne  sonne  qu'un  mot  seulement,  quel 
désordre,  quelle  confusion  dans  une  armée  !  Il  en  sera 
de  même  de  la  parole,  si  on  ne  s'en  sert  que  pour  cban- 
ger  le  visage  des  choses,  et  pour  étouffer  la  vérité  au 

I .  Littrë  donne,  à  Thittorique,  des  exemples  du  seizième  siècle 
de  cet  emploi  actif  dVc/or»,  tant  au  propre  qu^au  figuré  :  éclort 
des  aufs,  édore  un  écrit. 

1.  Jd  Corinik.  prima.^  XIV,  8. 
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lieu  de  la  faire  paroitre  ;  si  les  mêmes  mots  qui  signi- 
fient estime,  bienveillance,  amitié,  se  doivent  entendre 
tout  au  rebours;  si  des  termes  de  courtoisie  qui' 
nous  promettent  qu*on  fera  notre  affaire  et  qu'on  accorde 
notre  demande,  ont  un  sens  réservé,  et  je  ne  sais  quelle 
évasion  mentale*  toute  contraire,  comment  traiterons- 
nous  ensemble,  quelles  assurances  pourrons-nous  pren- 
dre ?  Encore,  si  le  contraire  de  ce  que  dit  le  menteur 
étoit  toujours  vrai,  il  y  auroit  moyen  de  se  garantir  de 
surprise,  et  on  trouveroit  la  vérité  de  son  intention  dans 
la  contrariété  de  ses  paroles.  Mais  le  mal  est  que  la 
vérité  n'a  qu'un  visage,  et  son  revers  a  mille  figures  et 
un  champ  vague  qui  n'a  point  de  bornes  ;  de  façon  qu'il 
n'y  a  nulle  certitude,  et  un  François  qui  entendra  sa 
langue  parfaitement,  qui  saura  les  règles  de  la  gram- 
maire et  les  préceptes  de  la  rhétorique  n'aura  [pas]  plus 
d'avantage  a  connottre  les  sentiments  de  son  ami,  de  son 
frère  même,  que  ceux  d'un  Moscovite  et  d'un  Japonais. 
Si  nesciero  virtutem  (focis,  ero  ei^  cui  loquor^  barbarus^;  si 
nous  ne  savons  pas  la  force  ni  la  signification  des  mots, 
quand  nous  nous  entreparlons  ^,  ne  sommes-nous  pas 
barbares  les  uns  aux  autres?  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire. 
Nous  trafiquons  tous  les  jours  en  l'Amérique,  [à]  deux 
mille  lieues  d'éloignement,  et  cette  vaste  étendue  de 
mers  qui  nous  séparent  ne  nous  empêche  pas  d'être  unis 
par  la  bonne  foi  et  d'avoir  ensemble  de  l'intelligence 
par  l'entremise  des  truchements.  Mais  quel  commerce 
avec  les  fourbes  ;  il  y  en  a  moins  sans  doute  qu'avec  les 


I.  Qu^ils  dans  le  manuscrit. 

a.  On  ne  trouve  pas  d'exemple  de  cette  expression  qui  cepen- 
dant semble  devoir  être,  eonune  restriction  mentale^  un  terme  con- 
sacré appartenant  à  la  casuistique. 

3.  Ad  Cor.  prima^  XIV,  ii. 

4.  Littrë  donne  ce  reriit  arec  un  exemple  dTrer. 
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muets,  on  leur  parle  des  doigts,  ils  répondent^  des  yeux 
et  des  épaules,  et  quoique  leur  silence  rende  imparfaite 
la  société,  toutefois,  ils  ne  la  ruinent  pas  comme  le  men- 
songe. Et  cependant,  savoir  tromper  délicatement  et 
avoir  la  science  du  temps,  rester  sage  à  la  mode,  nous 
[r] appelons  prudence.  Nequitiœ  disciplina^  dit  TEcclé- 
siastique  ;  une  méchanceté  instruite  et  disciplinée,  xaxtoç 
iztonfjpiiQV  disent  les  Septante,  une  malice  étudiée,  savante, 
ingénieuse  et  inventive,  qui  a  de  Tadresse  à  faire  une 
intrigue,  à  trouver  des  expédients  et  des  maximes  accom- 
modantes. C'est  ainsi  que  dans  les  arts,  ceux  qui  abusent 
le  mieux  nos  sens  sont  estimés  les  meilleurs  et  les  plus 
habiles  ;  c'est  ainsi  que  la  peinture  éloit  plus  juste  dans 
Parrhasius  et  Zeuxis',  quand  elle  trompoit  les  oiseaux 
et  les  yeux  mêmes  des  plus  doctes,  qu'elle  n'étoit  même 
aux  premiers  siècles  également  ignorants  et  conscien- 
cieux, où,  de  peur  qu'on  ne  se  méprit,  elle  agissoit 
de  bonne  foi,  elle  mettoit  des  inscriptions  sous  les 
tableaux.  Mais  si  les  peintres  et  les  fourbes  sont  sem- 
blables en  leurs  effets,  ils  sont  bien  contraires  en  leurs 
intentions,  et  h  la  fin  qu'ils  se  proposent.  Ceux-là  ne 
trompent  que  pour  être  agréables,  et  ceux-ci  ne  se  ren- 
dent agréables  que  pour  tromper;  molliti  sunt  sermones 
ejus  super  oleum  :  et  ipsi  suntjacula^;  l'huile  est  moins 
douce  et  moins  coulante  que  leurs  discours,  mais  pour- 
tant, ils  sont  plus  piquants  et  plus  pénétrants  que  des 
flèches,  perçeniuiU  usque  ad  interiora  ventris^.  Ils  font 

X.  On  litdant  le  manuscrit:  et  répondent, 
1.  Liber  Eeclesiastiei,  cap.  XIX,  19.  Et  non  est  tapientia  nequi- 
tiœ  disciplina,  etc. 

3.  Parrhasius  et  Zeuxis,  peintres  grecs,  contemporains  et  ri- 
raux,  vécurent,  croit-on,  au  temps  de  Pcriclès,  et  excellèrent  tous 
deux  dans  leur  art. 

4.  Psalm.^  LIV,  11. 

5.  Pro9,,  XVIU,  8. 
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comme  le  poison  qui  assoupit  les  sentiments  par  les  dou- 
ceurs pendant  que  sa  malignité  va  jusques  aux  entrailles 
et  cherche  les  parties  nobles  secrètement.  Ils  nous  font 
du  mal  avec  de  bonnes  paroles;  ils  nous  donnent  de  la 
ciguë  dans  une  tasse  de  rubis  et  d*émeraudes;  ils  nous 
étouffent  sous  des  roses  et  sous  des  pierres  précieuses; 
ils  nous  tuent  avec  des  épces  dorées  ;  sic  inventum  est 
aliquando  quomodo  aurum  non  ametur.  Voilà  comment 
M[essieurs],  le  dérèglement  de  nos  mœurs  corrompt 
Tusage  de  toutes  choses,  et  comme  la  parole  qui  nous 
donne  tant  d'éminence  au-dessus  des  bêtes,  nous  rend 
plus  méchants  que  les  plus  farouches  d*entre  elles.  Aussi 
comme  ce  péché  est  contre  nature,  sa  punition  est  toute 
surnaturelle,  et  si  la  faute  est  monstrueuse,  on  peut  dire 
que  la  peine  tient  quelque  chose  du  prodige  ;  car  voici 
de  quoi  Dieu  menace  les  fourbes  :  per  diem  incurrent 
tenebras^  et  quasi  in  nocte  sic  palpaburU  in  meridie  \ 
De  jour  même,  ils  ne  verront  goutte,  ils  iront  à  tâtons 
en  plein  midi,  comme  si  c'étoit  au  fort  de  la  nuit  ;  c'est- 
à-dire  que  Dieu  les  éblouira,  qu'il  confondra  toute  leur 
prudence,  qu'il  mettra  en  désordre  toutes  leurs  règles 
et  leurs  maximes,  de  sorte  qu'ils  s'égareront  dans  les 
routes  les  plus  frayées,  ils  broncheront  dans  les  plus 
beaux  chemins  et  les  plus  unis,  et  ces  subtils  dont  la 
raison  est  si  fine  et  si  délicate  feront  pourtant  des  fautes 
si  lourdes  et  si  grossières  aux  affaires  les  plus  com- 
munes, où  tout  le  monde  verroit  clair,  qu'il  parottra  sans 
doute  que  leur  aveuglement  vient  d'une  cause  supé- 
rieure et  de  celui  qui  prend  la  qualité  de  Père  des  lu- 
mières, qui  ne  peut  souffrir  que  ces  malicieux  esprits, 
plus  semblables  à  descomètes  qu'à  des  étoiles,  abusent, 
à  la  ruine  des  hommes,  de  celles  qu'il  leur  a  données. 

I.  Joh.^  V,  14. 
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Quasi  in  nocte  sicpalpabunt  m  meridie;  ils  tombent  en 
défaut  quelquefois  au  milieu  de  leur  chasse,  ils  pren- 
nent le  change  qu'ils  ont  si  souvent  donné  aux  autres; 
de  trop  défiants  ils  deviennent  trop  crédules,  ils  se 
reposent  sur  la  foi  de  leurs  ennemis,  à  qui  jamais  ils  ne 
Tout  gardée  :  ils  se  fient  à  ceux-là  mêmes  qu'ils  ont 
dupés  les  premiers  et  auxquels  par  leurs  propres  exem- 
ples ils  ont  appris  d'être  infidèles.  Un  César  Borgia', 
un  Ludovic  Sforze,  un  Charles  de  Navarre  sont  d'illus- 
tres preuves  de  ce  que  je  dis.  Comprehendam  sapienUs 
in  astutia  eorum  *.  J'attraperai  ces  sages  du  monde,  dit 
notre  Dieu,  dans  leurs  artifices  et  leurs  petites  finesses; 
ils  ont  fait  un  dédale  pour  les  autres,  mais  ils  y  seront 
[pris]  eux-mêmes  et  ne  pourront  s'en  démêler.  Quasi  in 
nociCy  sic  palpaburU  in  meridie.  Ces  yeux  de  lynx,  ces 
clairvoyants  qui  perçoient  les  ténèbres,  qui  [sur]  prenoient 
les  intentions  des  hommes  jusque  dans  leurs  âmes,  qui 
voyoient  dans  leurs  cœurs  des  pensées  qui  n'y  étoient 
pas  encore  toutes  formées,  qui  lisoient  dans  l'avenir,  et 
dont  les  conjectures  étoient  plus  certaines  que  les  prédic- 
tions des  astrologues;  ceux-là,  dis-je,  ne  verront  goutte 
en  plein  midi,  non  plus  qu'en  une  nuit  obscure  :  quasi 
in  nocte  sic  palpabunt  in  meridie. 

Au  contraire,  les  justes  qui  vont  par  le  droit  chemin. 


I.  César  Borgia,  duc  de  Valcntinois,  fils  naturel  du  pape 
Alexandre  VI,  et  si  célèbre  par  ses  perfidies  et  ses  cruautés, 
perdit  en  effet  toutes  les  possessions  qu*il  avait  acqubes  par  ses 
crimes.  —  Ludovic  Sforza,  duo  de  Milan,  non  moins  fouiiie  et 
eruel,  finit  également  par  être  chassé  du  Milanais  par  le  roi  de 
France  Louis  XII  et,  prisonnier  des  Français,  mourut  misérable- 
ment. —  Charles,  dit  U  Mauvais,  roi  de  Navarre,  fut  durant  sa 
vie  aventureuse  pris  quelquefois  dans  ses  propres  pièges,  et  n'ob- 
tint la  paix  des  Français,  en  1379,  qu'après  avoir  vu  son  petit 
royaume  mis  à  feu  et  à  saug. 

3.  j4d  Cor,  prima,,  III, 

Rbtx.  IX  is 
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qui  ne  prennent  point  les  détours,  qui  sont  véritables 
en  leurs  paroles  et  en  leurs  actions,  verront  clair  au 
fort  des  ténèbres.  Exortum  est  in  tenebris  lumen  rectis^. 
Dans  les  plus  noires  nuits,  on  ne  laisse  pas  de  se  con- 
duire a  la  faveur  des  flambeaux,  et  la  lumière  du  feu 
empêche  qu*on  ne  trouve  à  dire*  celle  du  soleil.  Aussi, 
dans  les  affaires  les  plus  difficiles,  dans  les  intrigues  et 
les  embarras  où  la  prudence  humaine  est  aveugle.  Dieu 
envoie  aux  justes  qui  aiment  la  vérité,  des  lumières  d*en 
haut  pour  les  éclairer,  et  les  tirer  de  mauvais  pas. 
Exortum  est  y  etc. 

Remarquez  ce  mot  exortum  est  :  il  se  lève  sur  eux 
un  iour  tout  particulier,  qui  leur  rend  la  nuit  lumineuse. 
L'Écriture  dit  bien  ailleurs  que  Dieu  fait  lever  le  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  mais  ce  jour  et  cette 
lumière  dont  nous  parlons,  n'est  que  pour  les  justes  et 
les  véritables.  Exortum  est  in  tenebrisy  etc. 

Il  pleut  dans  la  terre  des  sacrilèges  et  des  athées, 
comme  dans  celle  des  plus  religieux  et  des  plus  saints, 
mais  Dieu  a  un  réser\'oir  d'eau  qui  est  toujours  égale- 
ment plein,  flumen  Dcirepletum  est  aquis^^  et  de  là  il 
tire  une  pluie  toute  particulière  qui  n'est  que  pour  son 
héritage,  pluviam  uoluntariam  segregabis  Deus  hmredi- 
tati^  tuœ.  Il  met  h  part  une  pluie  qu'il  nomme  volontaire 
pour  les  terres  de  ses  serviteurs  ;  la  pluie  commune  est  un 
effet  nécessaire  d'une  cause  naturelle,  et  qui  n'a  point  de 

I.  Psalm.,  CXI,  4. 

a.  Littrë  explique  cette  locution  par  «  regretter  l'absence  »  et 
Il  en  donne  d*astez  nombreux  exemples.  Richelet,  dans  son  />/c- 
tîonnaire  (1680),  range  ce  gallicisme  parmi  les  «  significations  nou- 
relies  »  du  mot  dire.  On  le  trouve  cependant  dès  le  seizième 
siècle,  mais  moins  fréquemment  à  coup  sûr  qu'au  milieu  du  sui- 
vant, où  il  était  devenu  du  nombre  des  élégances  à  la  mode. 

3.  Pia/m.,  LXIV,  10. 

4.  Psalm.y  LXVU,  10. 
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liberté  ;  mais  celle-ci  est  volontaire  ;  elle  est  produite 
par  un  soin,  une  prévoyance  amoureuse, /^/uf^tom  influn- 
tariam,  etc. 

Il  en  est  de  même  pour  ce  jour  particulier  qui  se  lève 
exprès  pour  les  justes  et  les  véritables,  exortum  est  in 
tenebris  lumen  redis.  Ce  jour  qui  les  échauffe  plutôt 
qu'il  ne  les  éclaire,  qui  ne  leur  montre  pas  tant  où  ils 
doivent  aller  comme  il  les  y  pousse,  c'est  ainsi  que  j'ap- 
pelle ces  mouvements  de  volonté  qui  leur  arrivent  aux 
affaires  d'importance,  sans  l'entremise  de  leurs  discours, 
qui  les  persuadent  violemment  sans  leur  alléguer  des 
raisons,  et  auxquels  ils  se  laissent  emporter  si  utilement 
et  avec  tant  de  succès  qu'il  paroît  bied  que  ce  sont  des 
inspirations  divines  et  des  lumières  d'en  haut,  Exortum 
est  in  tenebris  lumen  rectis.  Dieu  donne  la  clarté  aux 
ténèbres  les  plus  épaisses  en  faveur  du  juste  et  du  véri- 
table, mais  en  haine  des  méchants  qui  cultivent  les  * 
mensonges,  qui  arant  mendacium^^  comme  parle  l'Écri- 
ture, il  fait  que  le  jour  même  est  sans  lumière,  et  que 
le  midi  n'a  pour  eux  que  de  l'obscurité,  quasi  in  nocte^ 
sic  palpabunt  in  meridie.  Le  sage  prononce  une  rigou- 
reuse sentence  contre  ceux  qui  ne  rendent  pas  à  leurs 
pères  ce  que  le  sang  et  la  nature  exige  d'eux,  qui  ma^- 
ledicitpatrij  extinguetur  lucerna  ejus  in  mediis  tenebris*. 
Leur  flambeau,  dit-il,  se  tuera  au  milieu  des  ténèbres. 
Les  Septante  ont  traduit  Iv  axoTO[jiiQVY),  in  sinodo^  comme 
parlent  les  mathématiciens,  en  une  nuit  sans  lune;  cela 
veut  dire,  que  la  raison,  le  jugement,  la  conduite  leur 
manqueront  au  besoin,  et  que  dans  les  affaires  les  plui 

I.  Manuscrit  :  nos  mensonges. 

3.  lÂber  Ecelesiastîei^  VII,  i3.  Noii  arare  mendacium  adrersus 
fratrem. 

3.  Pro9,  XX,  90.  Qui  maledicit  pntrî  suc,  et  matri,  extingue- 
tur luoema  ejus  in  mediis  tenebris. 
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épiileuses,  dans  leurs  plus  pressantes  afflictions,  leur 
lumière  naturelle  les  abandonnera,  iv  9X0T0(«iiQvy],  dans 
rhorreur  d*une  njuit  sans  lune.  C'est  là  véritablement  un 
accident  bien  effroyable  ;  toutefois  il  est  naturel,  et  il 
peut  arriver  sans  faire  violence  aux  causes  secondes,  et 
sans  qu'elles  prennent  un  autre  cours  que  leur  ordi- 
naire. Il  est  forcé  de  ne  voir  goutte  où  il  n'y  a  point  de 
lumière;  mab  cet  aveuglement  duquel  Dieu  punit  les 
fourbes  en  plein  midi  et  les  yeux  ouverts,  ne  sauroit  être 
sans  miracle.  Il  faut  que  la  nature  se  dérègle  et  se 
trouble  pour  la  punition  d'un  péché  qui  est  directement 
contraire,  per  diem  incurrerU  in  tenebris  et  quasi  in 
nocte  sic  palpcUfunt  in  meridie.  Il  s'ensuit  de  là  nécessai- 
rement que  leur  chute  est  inévitable.  Qui  pen^ersis gra* 
ditur  çiiSf  concidet  semel^ ^  celui  qui  marche  par  des  voies 
obliques  tombera  une  fois,  dit  Salomon  ;  et  en  parlant 
du  juste,  il  dit  qu'il  tombera  sept  fois  en  un  jour,  septies 
in  die  cadet  justus.  Comment  s'entend  cela  ?  La  condition 
des  méchants  est-elle  meilleure  que  celle  des  gens  de 
bien?  Non,  M[essieurs],  il  veut  dire  que  les  disgrâces  et 
les  accidents  qui  arrivent,  ce  sont  des  enfants  qui  cheent' 
souvent  et  qui  ne  se  blessent  guère  ;  car  outre  que  Dieu 
met  la  main  au  devant  et  les  reçoit  entre  ses  bras,  si 
cecideritf  non  collidetur  :  quia  Dominus  supponit  manum 
suam^y  encore  leur  petit  corps  n'a  pas  plus  de  poids  que 
de  force.  Mais  le  perfide,  le  médisant,  l'imposteur,  qui 
perversis  graditur  viis  concidet  semel^  ne  peut  tomber 
sans  se  tuer,  sa  première  chute  est  mortelle,  car  il  tombe 


1.  Prov,y  XXVm,  i8. 

3.  t  Choir,  Ce  verbe  n*ett  gueres  en  vtage  :  pour  le  présent  de 
Vindicatif  on  peut  dire  à  sa  troisiesme  personne  il  ehet,  •  (Airroiini 
OuDUr,  Grammaire  française  rapportée  au  langage  du  temps.  Douai, 
1648,  in-8*.) 

3.  Psalm.f  XXXVI,  s4'  Cum  ceciderit,  etc. 
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de  nuit  :  uia  illorwn  tenehrosa^  nesciuni  vhi  carruarU^; 
et  puis  c'est  avec  une  pesante  charge;  qui  peruersis 
graditur  ifiis^  concidet  semel.  Or,  si  le  mensonge  est 
ennemi  de  la  société  des  hommes,  et  si  désagréable  à 
Dieu,  que  sera-ce  de  Thypocrisie,  qui  est  de  toutes  les 
tromperies  la  plus  universelle',  et  qui  s'étend  sur  les 
actions,  aussi  bien  que  sur  les  paroles  ?  Par  elle  la  langue 
ne  dément  pas  seulement  le  cœur  et  le  discours,  la  pensée 
dont  il  est  Timage  et  le  caractère,  mais  absolument  le 
dehors  contredit  le  dedans,  si  Thomme  n'est  rien  moins 
que  ce  qu'il  parott.  C'est  une  perspective  au  bout  d'une 
allée  qui  abuse  les  yeux  ;  il  semble  que  les  choses  qu'elle 
représente  soient  animées  ;  et  ce  n'est  qu'un  peu  de  cou- 
leurs mêlées  ensemble  avec  quelque  proportion.  Aussi, 
parmi  ces  bonnes  qualités  de  l'hypocrite,  qui  ont  tant  de 
pompe  et  d'éclat,  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  rien  de  véri- 
table. Ce  n'est  que  plâtre,  ce  n'est  que  fard  ;  il  altère  la 
pureté  de  toutes  les  vertus  ;  son  humilité  n'est  qu'une 
douce  et  modeste  piperie;  il  fait  de  la  dévotion  et  de  la 
piété  des  appâts  subtils  et  des  pièges  invisibles  pour 
attraper  les  plus  fins,  d'autant  plus  méchant  qu'il  joue 
le  meilleur  personnage  et  que,  se  cachant  dans  son  vice, 
il  s'y  enfonce  plus  avant  ;  est  qui  nequiter  humiliât  se^  et 
interiora  ejus  plena  sunt  dolo  '.  Il  y  en  a  qui  s'humilient 
malicieusement,  et  dont  l'intérieur  est  plein  de  trahison 
et  de  perfidie.  Ils  font  comme  celui  qui  se  jette^  les  mains 

I.  Pro¥.,  IV,  19.  Via  impiorum  tenebrosa  :  netciunt  ubi  cor- 
ruant« 

9.  Littrë,  après  aroir  remarqué  qu'il  t  ne  faut  pas  en  général 
donner  de  comparaison  à  universel^  ajoute  que  de  bons  ëoriTains 
l'ont  fait.  Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  des  ecclésiastiques  : 
Bossuet,  Bourdaloue,  Massillon.  ReU,  en  employant  arant  eux 
cette  tournure,  ne  fait  donc,  suivant  toute  apparence,  que  suivre 
un  usage  déjà  adopté  dans  la  langue  religieuse. 

3.  Liber  Ecelesiastieiy  XIX,  i3.  —  4-  Manuscrit  :  jeta. 
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jointes  aux  pieds  de  son  ennemi  pour  le  surprendre  plus 
aisément*  et  le  faire  tomber  sous  lui.  Est  qui  nequUer 
humiliât  se;  ils  méprisent  les  honneurs  du  monde,  mais 
c'est  par  vanité  ;  ils  foulent  aux  pieds  les  richesses,  mais 
c*est  pour  marcher  sur  la  tète  des  riches  et  prendre  des 
avantages  qu'ils  ne  pourroient  se  promettre  de  leur  nais- 
sance, ni  de  leur  fortune.  Le  plus  généreux  homme  qui 
îdl  jamais  s'est  caché  autrefois  dans  une  cimarre  et  a 
pris  une  robe  de  femme  pour  se  déguiser  ;  et,  au  con- 
traire, souvent  une  cotte  d'armes  a  couvert  une  à  me 
timide  et  des  courages  efféminés,  Aa)u«m»v  d];  dXaCdveta, 
l'habit  négligé  des  Spartiates  étoit  un  fastueux  mépris 
du  luxe  des  autres  peuples,  plus  superbe  mille  fois  que 
le  luxe  même  des  Perses.  On  s'aperçut  de  l'orgueil 
d'Antisthènes  '  au  travers  des  trous  de  son  manteau,  et 
je  ne  sais  qui  étoit  le  plus  glorieux  ou  de  Diogène  ou 
d'Alexandre.  Ne  nous  fions  donc  pas  à  l'extérieur;  le 
renard  de  la  fable  est  plus  tavelé'  et  plus  marqueté  au 
dedans  que  le  léopard  au  dehors,  et  l'hypocrite  a  plus 
de  clinquants  et  de  broderies  dans  l'esprit,  qu'il  n'y  en 
a  sur  les  habits  des  princes,  quand  ils  sont  commandés 
de  se  parer;  comme  l'or  qui  n'est  qu'en  feuilles  et  en 
lames  dans  les  temples  et  les  palais,  où  il  est  exposé 
aux  yeux  du  peuple,  est  en  masse  et  en  lingots  dans  les 
boutiques  des  orfèvres,  et  coule  à  gros  bouillons  sous 

I.  U  y  a  dans  le  manuscrit  plaisem*;  ce  qui  est  ëridemment 
une  erreur  du  copiste;  à  moins  qu*il  n*ait  roulu  écrire  pl[us]  ai- 
sément en  abrégé. 

».  Antisthènes,  fondateur  de  la  secte  des  cyniques,  disciple  de 
Socrate,  etmattre.de  Diogène.  C'est  à  lui  que  Socrate  disait  pour 
railler  son  affectation  :  c  Je  Tois  ton  orgueil  à  traTcrs  les  trous 
de  ton  manteau.  » 

3.  t  On  le  dit  proprement  des  léopards,  des  tigres,  etc.,  et  sur- 
tout en  termes  de  blason,  où  il  signifie  la  même  chose  que  moM- 
cheii.  »  (FuainbA,  DUtionaire,  1690.) 
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terre  où  on  ne  le  voit  pas;  la  chaleur  naturelle  est  beau- 
coup plus  foible  Tété,  lorsque  les  pores  sont  ouverts  et 
qu^elle  s*exluile,  et  l'ambition  qui  se  peut  produire  au 
dehors,  n*est  pas  si  vive  ni  si  mince,  car  en  s'évaporant 
par  les  actions,  elle  se  dissipe.  Devorabit  ifos  ignis  qui 
non  succenditur^y  dit  Job,  parlant  des  hjrpocrites.  Ils 
seront  consommés  d*un  feu  qui  n'est  point  allumé;  un 
feu  vif  et  clair  passe  vite  et  s'éteint  bientôt,  mais  celui 
qui  est  étouffé  dans  sa  fumée  et  qui  ne  luit  presque 
point,  a  d'autant  plus  de  durée  qu'il  a  moins  d'aliment 
et  de  nourriture  h  la  fois  ;  il  cuit  vivement  quand  il  n'est 
point  éventé  ;  il  est  aisé  de  faire  la  réduction  ;  dâporabit 
i>os  ignis  qui  non  succenditur.  Leur  brûlure  est  d'autant 
plus  cuisante  qu'elle  est  plus  cachée  et  en  des  parties 
funestes  et  douloureuses.  Concupierunt  concupiscentiam 
in  eleserto*.  Dans  les  déserts  et  les  solitudes,  ils  ont  les 
mêmes  passions,  qui  régnent  dans  les  cours  et  les  assem- 
blées; ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  tourner  la  tête  du 
côté  du  monde  qu'ils  ont  quitté;  leur  imagination  en  est 
toute  pleine,  leur  volonté  y  demeure  engagée  plus  que 
jamais:  ils  ont  emporté  leurs  fers  avec  eux,  et  n'ont  que 
les  bras  et  les  jambes  hors  de  la  presse,  de  sorte  qu'é- 
tant privés  des  moyens  ordinaires  de  contenter  leurs 
désirs  déréglés,  ils  se  servent  [de  ceux]  qu'ils  ont  :  homi- 
nés  mente  corrupti  existimcmtes  quœstum  esse  pietaiem*. 
La  corruption  ayant  passé  de  leur  volonté  jusques  à  leur 
esprit,  ils  croient  qu'il  leur  soit  permis  de  trafiquer  de 
la  piété,  de  faife  servir  à  leurs  intérêts  celle  qui  devroit 
commander  h  leur  raison  même,  de  faire  une  esclave 

I.  Job.^  XX,  %ù.  DeTorabit  eum,  etc. 

%.  Psmim,,  CV,  14. 

3.  T^M.,  VI,  5.  Conflicutionet  homîuum  mente  corrupto- 
rum  et  qui  Teritate  priTati  tunt,  exiitimentium  quantum  etse 
pietatem. 
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d*UDe  reine,  de  vendre  ce  qui  se  doit  acheter  au  prix  de 
la  vie.  Existimantes  quœstum  esse  pictatem;  pour  cet 
effet  renonçant  à  la  véritable  dévotion,  ils  n'en  retien- 
nent que  Tapparence  ;  habentes  quidem  speciem  pieta^ 
tis^  ifirtutem  autem  ejus  abnegantes^;Ru  lieu  d'instruire 
leur  entendement  ils  instruisent  leurs  mains  ;  ils  ne  s'é- 
tudient point  à  régler  leurs  mœurs,  mais  leurs  pas  seule* 
ment  et  leur  contenance  ;  ils  tâchent  plus  h  s'adoucir  les 
yeux  que  l'esprit;  et  pourvu  qu'ils  se  fassent  le  visage 
mauvais,  ils  ne  se  soucient  point  que  leur  conscience  soit 
bonne,  Exterminant  faciès  suas*.  Enfin,  ils  ne  s'excitent 
point  à  être  véritablement  pénitents,  mais  ils  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  paroitre  tristes,  se  persuadant  faci- 
lement que  la  tristesse  est  la  livrée  de  la  dévotion  et  de 
la  probité*.  Et  c'est  ce  que  Notre  Seigneur  défend  au- 
jourd'hui dedans  notre  Évangile  :  Cnm  jejunatis  noiite 
fierif  etc.  Quand  vous  jeûnez,  n'affectez  point  cette 
farouche  austérité  des  hypocrites;  au  contraire,  comme 
il  dit  incontinent  après,  unge  caput  tuum  et  faciem  tuam 
laça*.  Et  il  en  rapporte  la  raison  ailleurs  :  hilarem  enim 
datorem  diligit  Deus^^  car  Dieu  aime  ceux  qui  donnent 
gaiement,  qui  font  de  bonnes  actions  avec  plaisir  et  qui 
trouvent  leur  satisfaction  dans  leur  devoir.  Celui  qui  a 
de  la  difficulté  et  qui  sent  de  la  résistance  dans  l'exer- 
cice d'une  vertu,  ne  la  possède  pas  encore.  C'est  un  prin- 
cipe de  morale,  viœ  ejus  viœ  pulchrœ*.  Il  ne  dit  pas  ; 
F^iœ  ad  eam^  mais  ejus;  le  chemin  qui  mène  à  la  sagesse 


1.  EpUt.  secundo  B.  Pauti  ad  Tint,,  III,  5. 
a.  Jftf ///«.,  VI,  16. 

3    Beu  t*est  inspire  ici  de  Saint  Chrjsostomc.  In  Matth.  ho- 
milia  30  (tome  VII,  p.  160,  ëd.  in-fol). 

4.  Matk,  VI,  17. 

5.  /?.  PauU  EpUt,  secundo  ad  Cor,^  IX.  7. 

6.  Pror,^  III,  17. 
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est  bien  rude  et  pénible.  Car  comment  arriveroit-on 
a  un  lieu  si  haut  par  un  chemin  plein  et  uni,  mais 
quand  on  y  est  une  bonne  fois  monté,  elle  nous  conduit 
par  une  plaine  fertile  et  florissante,  par  des  allées 
sablées,  ombragées,  et  revêtues  de  palissades  ;  qwu  cum 
ingressiis  fueris^  non  arctabantur  gressus  lui  et  curretis 
non  habebis  offendiciUum^ ;  quand  vous  y  serez  entré, 
vous  vous  y  sentirez  au  large  et  pourrez  y  courir  à  loisir 
sans  trouver  rien  qui  vous  heurte,  ni  qui  vous  arrête  au 
commencement.  Il  semble  qu'il  y  ait  de  la  contrainte  et 
de  la  servitude,  mais  un  petit'  d'accoutumance*  aplanit 
les  difficultés;  les  appétits  naturels  s'endormçnt  et  se 
rebutent  après  quelques  refus;  il  n'y  a  plus  d'obstacles 
ni  d'empêchements  à  surmonter;  la  liberté  de  l'âme 
est  parfaite,  et  notre  puissance  n'a  point  de  bornes 
quand  notre  volonté  se  peut  arrêter  à  celle  que  le  devoir 
et  la  raison  lui  prescrivent.  Fiœ  ejusj  viœ  pulchrœ;  les 
chemins  de  la  sagesse  sont  beaux,  pleins  de  contente- 
ment et  de  plaisirs,  qui  sont  d'autant  plus  grands  qu'ils 
sont  tous  purs,  et  qu'ils  viennent  de  l'esprit^.  Ce  qui 
est  plaisant  et  agréable  en  toute  autre  chose  ne  l'est 
que  par  opinion;  mais  les  actions  vertueuses  le  sont 
d'elles-mêmes  et  naturellement,  ^SetaxaO'  oOtàç  xal  Oucet. 
Les  plaisirs  n'entrent  pas  dans  le  cœur  du  sage  ;  ils  y 

1.  Proj».,  IV,  la. 
9.  Un  peu. 

3.  Vaugelat  dit  mélancoliquement  en  1647  :  «  Ce  mot  com- 
mence à  vieillir;  au  lieu  à*accoustumûnee^  on  dit  maintenant  coi»- 
tumê^  quoy  que  ce  toit  un  mot  équiroque,  et  qoi^aceoustumimee 
exprime  bien  mieux  et  Tniquement  ce  qu'il  signifie.  Maiê  il  n*jr  a 
point  de  raison  contre  rVsage.  »  Cette  remarque  l'avait  proba- 
blement remisa  la  mode,  car,  en  167$,  Bouhours  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Rewuarqws  nouveiies  :  t  Ce  mot,  qui  commençoit  à  vieillir 
du  temps  de  M.  de  Vaugelas,  s'est  rétabli  peu  à  peu  ;  on  le  dit 
et  on  l'écrit  tous  les  jours.  » 

4.  Manuscrit  :  et  qui  viennent. 
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naissent  et  s'y  engendrent,  où  xpooSettaç  6  ^téç  ock&9  x^ 
ifioffi^  &aT:tp  x£pl  aôroo  tivo?  àXX'  ïxct  ttjv  ^jîovijv  Iv  èoutco. 
Les  autres  joies  qu'apporte  le  vice,  ressemblent  aux 
risées  provoquées  par  le  chatouillement  qui  sont  à  pro« 
prement  parler,  des  convulsions,  des  mouvements  contre 
nature,  et  si  il  y  en  a  d'innocentes,  elles  dérident  seule- 
ment le  front,  Tâme  n'en  est  qu'arrousée/  et  non  pas 
teinte.  Ce  n'est  qu'une 'croûte  superficielle;  ce  n'est  que 
l'enduit  d'un  parois*,  ce  n'est  que  du  bois  pourri  et  ver- 
moulu, un  peu  doré  par-dessus.  Mais  les  contentements 
et  les  satisfactions  d'une  bonne  conscience  remplissent 
l'esprit  et  comblent  le  cœur.  Il  en  rejaillit  au  dehors,  et 
la  parfaite  tranquillité  de  l'âme  produit  cette  sérénité 
de  visage,  que  nous  admirons  dans  les  cloîtres,  parmi 
les  haires,  les  cilices  et  les  abstinences. 

Ces  grands  hommes,  enflammés  d'une  vive  foi  et 
d'une  espérance  certaine,  ayant  toujours  à  l'esprit  pré- 
sente  la  félicité  qu'ils  lassoient^  par  leur  constance  la 
cruauté  des  persécuteurs,  on^  les  verroit  tressaillir  de 
joie,  comme  ces  anciens  martyrs  dans  l'horreur  même 
des  supplices  qui  feroient  frémir  leurs  bourreaux.  Ce 
n'est  donc  point  d'eux  que  je  parle  ;  ce  n'est  pas  pour 
eux  que  Notre  Seigneur  a  dit  aujourd'hui  :  Cumjeju" 
iiatis,  nolUe  fieri^  etc.  Leur  dévotion  n'est  point  triste 
et  chagrine,  tremblante  ni  effrayée  ;  elle  n'affecte  point 
la  bonté  divine  ;  ils  entendent  le  vrai  sens  de  cet  avis 
du  sage  :  Sentite  de  Deo  inbonitate^.  Ils  ont  de  bons 
sentiments  de  Dieu,  et  tels  qu'ils  en  doivent  avoir.  Ils 

I.  Voyez  p.  ii4inote  i. 

9.  Littrë  fait  remarquer  que  le  genre  de  ce  mot  a  Tarie  sui- 
Tant  les  dialectes. 

3.  Il  faudrait  probablement  lasseroient;  Timparfait  semble  être 
une  faute  du  copiste. 

4.  Ei  on,  dans  le  manuscrit. 

5.  Sap.^  I,  I.  Sentite  de  Domino,  etc. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  187 

n'estiment  point  épouvantable  ce  qui  est  aimable  ;  cruel 
comme  un  tyran  ce  qui  est  doux  comme  un  père  ;  dési- 
reux de  notre  perte  ce  qui  a  soin  de  notre  bien;  furieux 
et  forcené  ce  qui  n'a  point  de  colère.  Ils  mettent  presque 
au  même  rang^  de  ne  croire  pas  la  nature,  qui  est  le 
principe  du  bien,  et  de  s'imaginer  qu'elle  soit  la  cause 
du  mal  ;  et  trouveroient  dans  l'antiquité  un  Critias  et  un 
Diagoras*  moins  impies  que  n'étoient  les  poètes  qui  fai- 
soient  leurs  dieux  amoureux,  jaloux,  enragés,  incon* 
stants,  et  tels  que,  pour  être  honnêtes  gens,  il  ne  falloit 
pas  qu'ils  leur  ressemblassent.  Ce  n'est  pourtant  là 
qu'une  opinion  corrompue,  un  jugement  malsain  qui 
faisant  voir  les  c!ioses  au'  superstitieux  tout  autrement 
qu'elles  ne  sont,  produit  en  lui  par  un  faux  principe 
une  tristesse  véritable,  qui,  à  bien  juger,  est  plus  mal- 
heureuse qu'elle  n'est  méchante  ;  mais  celle  dont  il  est 
parlé  en  notre  Évangile,  qui  est  ambitieusement  immo- 
dérée, qui  IcLcrymas  fundunt  et  ostendant^  qui  cherchent 
des  spectateurs  et  des  témoins  pour  les  abuser  par  leurs 
feintes,  qui  se  servent  de  la  pénitence  et  du  jeûne, 
comme  les  ambitieux  des  richesses  des  hommes,  car 
c'est  là  véritablement  une  dépravation  de  la  volonté  et 
le  plus  grand  peut-être  de  tous  les  dérèglements  dont 
la  nature  humaine  soit  capable,  pœnitentibus  dédit  Deus 
uiam  justitiœK  Le  grec  dit  iicivoSov.  Dieu  a  donné  à  ceux 
qui  font  pénitence  le  retour  à  la  justice,  c'est-à-dire  à 
leur  innocence  première.  Quand  ils  se  repentent  de 
leurs  crimes,  c'est  comme  s'ils  n'avoient  point  été  cri- 

I.  Critias  et  Diagorat,  philosophes  athées,  le  premier  disciple 
dé  Socrate,  le  second  de  Démocrite.  Platon  a  donné  le  nom  de 
CritUu  à  un  de  ses  dialogues. 

%.  C'est  par  erreur  que  dans  le  manuscrit  aux  est  au  pluriel, 
ainsi  que  le  prouve  la  suite  de  la  phrase. 

3.  Lihtr  Eeelesiasticî^  XVII,  90.  Pœnitentibus  autem  dédit  riam 
justitise. 
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minels  ;  iU  recouvrent  leur  santé  dans  le  même  degré 
qu*ils  en  jouissoient  avant  qu'ils  fussent  malades.  Ce 
médicament,  en  purgeant  les  mauvaises  humeurs,  n'a 
point  altéré  les  bonnes,  ne  les  a  point  affoiblies  en  les 
guérissant,  leur  a  rendu  leur  force  et  leur  embonpoint, 
dédit  viam  justitiœ.  Que  sera-ce  donc  si  tu  t*empoisonnes 
d'un  remède  si  souverain  et  si  ta  pénitence  est  la  plus 
grande  de  tes  peines  et  si  le  jeûne  au  mérite  duquel 
Saint  Chrysostome^  attribue  la  merveille  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise  et  celle  de  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  au  lieu  de  &ire  des  miracles,  produit  des  monstres; 
si  ce  jeûne,  dis-je,  qui  a  la  vertu  de  chasser  les  diables 
dans  Saint  Athanase,  17*,  leur  ouvre  la  porte  pour  entrer 
en  ton  cœur  et  se  rendre  maîtres  de  ta  volonté  ?  On  dit 
que  le  vin,  quaad  on  le  prend  après  la  ciguë,  dissout  la 
force  de  son  venia  et  en  est  le  contrepoison  ;  mais  quand 
on  les  prend  mêlés  ensemble,  il  servira  de  véhicule 
pour  la  porter  jusque  dans  les  veines  et  les  parties 
nobles.  Il  en  arrive  de  même  de  la  pénitence,  quand 
elle  arrive  après  le  péché  ;  c'est  un  excellent  antidote  ; 
elle  en  purge  entièrement  Tftme;  mais  si  on  fait  un 
mélange,  si  parmi  les  austérités,  les  mortifications  et 
les  jeûnes,  on  ne  laisse  pas  d'être  fourbe,  incestueux  et 
cruel,  tout  cela  ne  servira  qu'à  porter  davantage  la  cor- 
ruption au  dedans,  et  à  pervertir  l'entendement  après 
avoir  déréglé  la  volonté.  Car  de  là  vient  nécessairement 
le  mépris  des  choses  saintes,  et  la  hardiesse  de  les  vio- 
ler, qui  est  la  dernière  marche  pour  arriver  à  l'athéisme. 
Encore  les  grands  vices  donnent  de  grands  gages  à  ceux 
qui  les  suivent  et  l'ambition,  par  exemple,  promet  l'hon- 
neur qui  est  quasi  la  seule  fin  de  la  vie  civile;  selon 
Aristote,  l'avarice  promet  les  richesses  qui  sont  le  prix 

I.  s,  Chris,  In  caput  I,  Gènes.  ^  homilia  I  (3). 
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des  biens  externes,  pretium  bonorum^  et  la  volupté  nous 
représente  la  félicité  des  sens.  Ce  sont  là  de  puissants 
attraits  pour  une  âme  foible,  et  Thypocrite,  qui  se  sert 
de  la  dévotion  pour  arriver  à  ces  fins-là,  peut  trouver 
peut-être  quelque  couleur  à  son  péché.  Il  est  véritable- 
ment plus  dangereux  à  la  société  que  celui  qui  n'em- 
ploie ces  mêmes  moyens  que  pour  satisfaire  à  sa  vanité, 
et  se  produire  à  la  vue  des  hommes,  ut  videantur  ab 
hominibus  jejunantes.  Mais  j*ose  dire  que  son  crime  est 
plus  pardonnable  devant  Dieu,  qui  est  juge  équitable 
parce  qu'il  est  souverain.  Si  cadendum  est^  cœlo  ceci* 
disse  ifelim^  si  la  chute  est  inévitable,  il  est  à  désirer  que 
nous  tombions  du  ciel;  s*il  faut  mourir,  que  ce  soit  d'un 
coup  de  tonnerre  ;  s'il  faut  violer  la  justice,  que  ce  soit 
pour  l'empire  du  monde';  mais  faire  un  sacrilège,  fouler 
aux  pieds  la  religion  pour  un  peu  de  vent  et  de  fumée, 
pour  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'est  qu'en  l'opinion,  qui 
n'a  ni  corps  ni  prise,  qui  n'a  de  valeur  que  ce  que  nous 
lui  en  donnons,  n'est-ce  pas  mettre  Dieu  à  bas  prix, 
n'est-ce  pas  vendre  notre  béatitude  à  aussi  bon  marché 
qu'Ésaû  fit  son  droit  d'aînesse  ?  Qui  amat  patrem  oui 
matremplus  quam  me  non  est  me  dignus*^  qui  aime  son 
père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  il  n'est  point  digne  de 
moi,  dit  Notre  Seigneur.  Comme  il  tient  le  premier 
rang  dans  l'ordre  des  biens,  aussi  veut-il  être  aimé  par- 
dessus toutes  les  choses.  Il  veut  que  les  plus  légitimes 
affections  et  les  plus  tendres  ressentiments  de  la  nature 
soient  inférieurs  à  l'amour  que  nous  lui  devons.  Et  tu  le 
méprises,  hypocrite,  pour  adorer  une  ombre  et  une  idole 


I.  Retz  affichait  là  des  tentimenu  sur  Tambition,  qu*il  n*aTait 
certainement  pat  trouTët  dans  les  textes  sacrés.  Nous  soupçon- 
nons même  qu'il  a  fabriqué  le  texte  :  Si  cademditm  est^  cœio  ceeidisse 
felimy  que  M.  Adolphe  Régnier  a  Tainement  cherché  dans  la  Bible. 

9.  Matth.j  X,  37. 
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que  ton  imagination  bâtit,  qui  n'a  rien  de  solide  ni  de 
véritable.  N'est-ce  pas  là  un  prodigieux  aveuglement? 
Cred^re  opparUt  accedentem  ad  Deum  quia  est^  et  inqui^ 
rentibus  se  remunerator  sit^.  Celui  qui  veut  s'approcher 
de  Dieu  doit,  premièrement,  croire  qu'il  est,  et  que 
c'est  lui  qui  donne  les  récompenses  à  ceux  qui  le  cher- 
chent. On  ne  sauroit  concevoir  Dieu  sans  la  qualité  de 
rémunérateur  attachée  nécessairement  à  son  infinie  puis- 
sance et  à  sa  parfaite  bonté.  Hypocrite,  est-il  possible 
que  tu  le  croies,  si  tu  avois  cette  foi  surnaturelle  qui 
est  un  don  de  Dieu,  seroit-elle  si  morte,  si  infirme  et  si 
languissante,  si  seulement  historique,  si  elle  étoit  sem- 
blable à  celle  que  tu  as  pour  les  choses  que  Tite-Live 
et  Pline  écrivent  de  leurs  siècles?  Quels  effets  ne  pro- 
duiroit  point  en  ton  âme  l'éternité  des  récompenses*? 

Cela  n'est  pas  imaginable.  Filii  hominum  usquequo 
gratfi  corde P  ut  quid  diligUem  vanitatis  et  quseritis  men^ 
dacium*?  Enfants  des  hommes,  jusques  à  quand  aurez- 
vous  le  cœur  si  pesant  d'aimer  la  vanité  et  de  courre 
après  un  fantôme,  qui  n'est  point,  qui  vous  trompe,  et 
que  vous  ne  trouverez  jamais,  mendacium  ?  Contrariété 
remarquable  entre  les  choses  du  monde  et  celles  de 
Dieu.  Ici  la  légèreté  pousse  en  bas,  au  lieu  que  dans  la 
nature  elle  porte  en  haut.  Le  Saint-Esprit  appelle  pesants 
esprits  ceux  de  qui  l'honneur  est  le  souverain  bien,  parce 
qu'ils  se  font  une  béatitude  a  l'appétit  de  leurs  y  eux  ^  et 
demeurants  attachés  aux  choses  terrestres,  ne  s'élèvent 
jamais  vers  le  Ciel.  Et  cependant  le  monde  dit  qu'ils  ont 
l'âme  altière  et  parce  qu'ils  mettent  desseins  sur  des- 
seins, et  ne  se  contentent  jamais,  on  croit  qu'ils  s'avan- 

1.  Heb,,  XI,  6. 

9.  Après  ce  paragraphe,  trois  lignes  efTacces  dans  le  manuscrit. 

3.  Ptalm.^  rV,  3. 

4.  SuiTant  les  désirs,  Favidilë  de  leurs  yeux. 
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cent  toujours  en  haut,  mais  c'est  une  erreur  ;  ils  tombent, 
ils  ne  montent  pas,  et  comme  une  pierre  qui  chet'  ils 
n*ont  point  à  proprement  parler  la  volonté  de  monter 
plus  avant,  mais  Timpuissance  de  s'arrêter  qu'ils  ne 
soient  au  fond.  Utquequo  gravi  corde  ?  L'épreuve  de  l'or 
et  de  l'argent  se  fait  par  la  coupelle*  et  par  la  cen- 
drée, et  celle  de  l'homme  par  les  louanges,  quomodo 
probatur*  in  conflatorio  argentum  et  in  fornace  aurum^  i 
sic  homoprobatur  ore  laudantis^.  Il  n'y  a  que  les  métaux 
de  bas  aloi  qui  se  perdent  dans  le  creuset  et  s'exhalent 
en  fumée.  Donnons  tel  nom  qu'il  nous  plaira  à  cette 
vanité  mondaine  qui  ne  veut  que  de  l'approbation  et  de 
l'estime  ;  il  sera  toujours  vrai  que  c'est  une  bassesse  de 
cœur  dans  les  principes  du  Christianisme,  si  ce  n'est 
plutôt  une  foiblesse  de  croyance.  Quid  enim  mihi  est 
in  cœlo?  et  a  te  qitid  inUui  super  terrant* P  Quelle  pro- 
portion, mon  Dieu,  des  biens  de  la  terre  que  les  mon- 
dains vous  demandent  en  leitrs  prières,  avec  ceux  que 
vous  leur  préparez  au  ciel.  Inebriabuntur  ab  nbertate 
domtis  tnœ*j  ils  y  seront  enivrés  de  plaisirs.  Nesciebat 

I.  Vojez  ci-dcssut,  p.  i8o,  note  i. 

9.  Coupelle^  terme  d*a(fiueur.  Petit  vaisseau  plat  prépare  pour 
essayer  et  pour  purifier  l'or  et  l'argent,  a  Ces  coupelles  d'affinage 
sont  composées  de  cendres  bien  lessivées.  Ces  sortes  de  eoupeiUs 
sont  aussi  appelées  casses  ou  cendrées  et  ainsi  ces  trois  termes 
sont  synonymes....  i  (Boizard,  Traité  des  monnoies.) 

A  cette  définition  de  la  Coupelle  donnée  par  notre  savant  col- 
laborateur, M.  Marty-Lavaux,  ajoutons  que  Retz  a  très  certaine* 
ment  consulté  l'ouvrage  intitulé  :  Essajr  des  merveilles  de  nature  ei 
des  plus  nobles  artifices,  pièce  très^néeessaire  à  tous  ceux  qui  font 
profession  d^  éloquence,  par  René  François,  prédicateur  du  Roy.  (Un 
vol.  in-4*i  ^  Rouen,  chez  Jean  Osmond,  MDCXXVI.  Espreuve  de 
la  coupelle,  chap.  XXIII,  p.  sio  à  si3.) 

3.  On  Utlaudatur  dans  le  manuscrit,  et  plus  loin  :  homo  proha* 
t»  au  lieu  de  prohatur  homo, 

4.  Pro9.,  XXVU,  SI. 

5.  Psalm.,  LXXII,  s5.  —  6.  Psahn.,  XXXV,  9. 
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guîd  diceret^  dit  rÉvangéliste ,  parlant  de  Saint  Pierre 
au  jour  de  la  transfiguration.  Il  n^avoit  vu  qu^un  crayon* 
et  essai  de  cette  félicité  future,  et  voilà  qu*il*  ne  sait  ce 
qu'il'  dit,  nesciebat  quid  diceret  V  ses  sens  étoient  troublés 
de  cette  heureuse  ivresse  dont  parle  ici  David  :  inebria* 
buntur  ab  ubertate  domus  tuœ.  Il  ajoute  :  de  torrente 
çolupUUis  potabis  eos*,  et  vous  rassasierez  leur  soif  d*un 
torrent  impétueux  et  rapide  de  délices  et  de  voluptés  ; 
ce  seront  des  inondations  et  des  déluges  de  contente- 
ment. Les  voluptés  du  corps  sont  bien  comparées  au 
torrent,  mais  c'est  parce  qu'elles  ravagent,  nous  entraî- 
nent après  elles,  et  désolent  tout  par  où  elles  passent, 
qu'elles  ont  beaucoup  de  violence  et  peu  de  durée.  Mais 
ce  torrent  divin  dont  nous  parlons  a  une  source  éter- 
nelle, coule  toujours  d'une  égale  impétuosité  et  d'une 
même  abondance.  Il  va  s'emboucher  dans  le  cœur  des 
bienheureux  et  étanche  leur  soif  :  de  torrente  voluptatis 
potabis  eos^  cette  soif,  dis^je,  que  l'homme  a  naturelle- 
ment de  la  connoissance  et  de  la  possession  du  souve- 
rain bien.  SUivit  in  te  anima  mea*^  mon  âme  a  une  alté- 
ration \  mon  Dieu,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  lui  puissiez 
ôter.  Les  autres  biens  nous  rafraîchissent  seulement;  ils 
ne  nous  désaltèrent  pas.  Et  un  sage  prince  qui  en  connois- 
soit  la  nature  s'écrioit  :  unam  petii  a  Domino  hanc  requi* 
ram^  ut  ifideam  çoluptatem  Domini^;  le  grec  dit,  TspirM- 
TijT*  î  uoluptatem.  Je  ne  veux  chercher  ni  souhaiter  jamais 

f .  t  Une  ébauche,  un  portrait  imparfait  de  quelque  chose.  » 
(FomiTlàEB,  Dictionaire^  1690.) 
9.  Qui,  dans  le  manuscrit.  —  3.  Qiiî,  dans  le  manuscrit. 

4.  Luc^  IX,  33.  Nesciens  quid  diceret. 

5.  Psalm.,  XXXV,  9.  —  6.  Psalm.,  LXII,  1. 

7.  Soif,  au  figure. 

8.  Psalm.^  XXVI,  4.  Unam  petii  a  Domino,  hanc  rcquiram,  ut 
inhabitem  in  domo  Domini  omnibus  diebus  Titœ  mesc;  ut  ri- 
deam  roluptatem  Domini  et  risitem  templum  ejus. 
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rien  au  monde,  qu'une  seule  chose,  c'est  de  voir  la 
volupté  du  Seigneur,  ifoluptatem  Domini;  c'est-à-dire  la 
félicité  qu'il  a  faite  et  qui  est  son  ouvrage.  Nous  ne 
sommes  pas  seulement  capables  de  faire  le  devis  et  le 
projet  d'une  vie  heureuse  et  l'exemple  de  Midas  nous 
apprend  que  nous  serions  quelquefois  bien  misérables 
si  nos  prières  étoient  exaucées. 

jittonitus  movitate  mall^  divetque  mUerque, 
S/fugert  optât  opu  ef  qum  modo  POPêrûi,  odit*. 

C'est  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  qui  connott  le  bien  avec 
ses  incommodités  et  le  mal  avec  ses  avantages  et  les  dé- 
mêle quand  il  lui  platt,  c'est  à  lui,  dis-je,  de  former 
des  plaisirs  tout  purs  qui  nous  contentent  sans  nous  soû- 
ler, qui  n'aient  point  à  leur  suite  la  satiété,  le  dégoût 
et  la  douleur,  ifoluptatem  Dominij  la  volupté  que  le  Sei- 
gneur a  faite.  Il  donne  aux  choses  qu'il  produit  toute  la 
perfection  que  leur  essence  peut  recevoir,  car  son  idée 
et  son  pouvoir  sont  également  infinis.  S'il  a  fait  une 
volupté,  combien  doit-elle  être  parfaite!  ifoluptatem 
Domini  :  la  volupté  du  Seigneur.  C'est-à-dire  qui  lui 
appartient  et  qui  lui  est  propre  et  naturelle.  En  effet, 
c'est  elle-même  dont  il  jouit,  qui  nous  est  promise  en 
l'autre  vie,  similes  ei  erimusj  quia  videbimus  eum  sictUi 
est^  nous  serons  semblables  à  lui  parce  que  nous  le  ver* 
rons  comme  il  se  voit  lui-même.  Il  est  infiniment  heu- 
reux parce  qu'il  se  connoit  parfaitement  et  nous  le  con- 
noitrons  tel  qu'il  est,  siciUi  est  tune  cognoseam,  dit  Saint 
Paul,  sicut  et  cognitits  sum*.  Il  sait  à  cette  heure  tous 
mes  conseils,  mes  pensées,  mes  intentions,  et  je  péné- 
trerai quelque  jour  dans  les  siennes  de  la  même  sorte. 

I.   Ovtdii  JVe/am.,  XI,  ▼,  117,  ia8. 

9.  j4d  Cor.  eput.prlma^  XIII,  i».  Nunc  Gogaotoo  ex  parte,  tune 
autem  cognotcam  sicut  et  cognitut  5um. 

Rnz.  IX  l3 
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Il  8*est  trouvé  autrefois  un  homme  si  éperdument 
amoureux  du  soleil  qu'il  souhaitoit  d'en  être  brûlé 
pourvu  qu'il  le  vit  de  près.  Qu'eût-il  dit  s'il  eût  su  que 
toute  la  lumière  de  ce  bel  astre  n'est  qu'un  rayon  d'une 
plus  grande  que  nos  yeux  regarderont  sans  s'éblouir, 
qui  ne  nous  échauffera  que  de  son  amour  et  à  laquelle 
nous  serons  inséparablement  unis  dans  de  continuels 
transports  d'étonnements  et  d'affections?  Voilà,  Mes- 
sieurs, ce  que  perdent  les  hypocrites,  pour  un  néant, 
pour  l'ombre  d'un  songe,  pour  un  sot  plaisir  d'une  ima- 
gination blessée,  qui  aime  mieux  dérober  injustement 
une  vaine  gloire  que  d'en  acquérir  légitimement  une 
véritable  avec  beaucoup  moins  de  difficultés  et  de  con- 
traintes. Car  à  parler  sainement,  y  a-t-il  rien  de  com- 
parable aux  inquiétudes  d'un  homme  qui  va  toujours 
masqué  et  travesti,  qui  est  obligé  d'être  toujours  sur  ses 
gardes  de  peur  qu'on  ne  le  découvre  et  à  qui  sa  con- 
science livre  une  guerre  continuelle?  Il  souffre  ce  que 
la  pénitence  a  de  plus  douloureux,  les  haires,  les  jeûnes, 
les  disciplines,  et  ne  sent  pas  ces  douceurs  célestes  qui 
ne  sont  faites  que  pour  les  justes.  Et  après  tout  cela, 
amen^  dico  vobis^  quia  receperunt  mercedem  siiam^.  Je 
vous  dis  en  vérité,  qu'ils  on  reçu  leur  récompense.  Ils 
ont  voulu  qu'on  les  regardât,  on  les  a  regardés  ;  ils  ont 
souhaité  qu'on  parlât  d'eux,  on  en  a  parlé.  Ils  ont  tra- 
vaillé pour  le  monde,  et  le  monde  les  a  payés.  Amen 
dico  ifobisj  etc.  Ce  n'est  pas  la  rigueur  de  la  peine,  mais 
la  justice  de  la  cause  qui  fait  les  martyrs.  Autrement, 
un  Régulus,  un  Anaxarque*,  un  Mutius'  pourroicnt 
prétendre  à  cette  gloire,  mais  ce  n'étoit  pas  Dieu  qu'ils 
se  proposoient  pour  leur  fin.  Ils  ne  clierchoient  que  de 

X.  Math,,  VI,  a,  i,  i6. 

s.  Vojex  plus  haut  p.  149,  note  4* 

3.  Mutiut  Sccvola. 
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la  réputation;  ils  en  ont  trouvé.  Les  livres  sont  pleins 
de  leurs  noms,  leurs  actions  sont  écrites  en  toutes  les 
langues.  Amen  dico  pobis  quia,  etc....  Ce  conquérant  qui 
n*avoit  pas  assez  cl*un  monde  pour  son  courage  a  fait 
sans  doute  et  souffert  de  grandes  choses,  mais  c'étoit 
pour  contenter  son  ambition,  dum  superbit  impius  incen" 
ditur  pcutper^ .  Cet  impie  qui  vouloit  qu'on  lui  bâtit  des 
temples  et  des  autels  et  qu'on  Tappel&t  Dieu,  quoiqu'il 
fût  quelquefois  malade  et  souvent  blessé*;  celui-là, 
dis-je,  qui  veut  rendre  sa  vie  pleine  de  lumière,  remplit* 
tout  le  monde  de  feu,  une  infinité  de  pauvres  peuples 
consumés  de  la  passion  qui  le  brûloit,  et  le  meurtre  d'un 
million  d'hommes  en  fut  l'aliment,  dum  superbit  impius 
incenditur  pauper*.  Que  sont  devenues  tant  de  batailles 
gagnées,  tant  de  villes  prises?  Periii  memoria  eorum  cum 
sonilu^.  Le  grec  dit:  instar  soni,  tout  cela  s'est  perdu  en 
l'air  comme  le  bruit  du  canon  et  le  son  des  cloches, 
SictU  ifiuentes,  sic  in  ira  absorbet  eos^;  ces  braves  seront 
engloutis  tout  vifs  au  jour  de  la  colère  de  Dieu,  prius* 
quam  intelligerent spinœ  festrœ  rhamnum*^  itph  towç  ouv- 
vcevxt  Tàç  àxdvOaç  &piwv  tîj*/  faixvov;  devant  que  les  épines 
soient  achevées  de  fleurir,  c'est-à-dire  à  l'entrée  du 
printemps  de  leur  ôge,  que  leurs  vertus  ne  commencent 
qu'à  boutonner*,  sicut  ifi^entes,  encore  tous  vivants.  La 
mort  qui  survient  aux  vieillards  n'emporte  qu'un  reste 


I.  Psalm,^  X,  3.  Secundum  Hebrœot. 

3.  Ce  conquérant,  cet  impie,  c'est  Alexandre  qui  Toulut  se 
faire  adorer  par  les  peuples  qu'il  avait  soumis. 

3.  Phrase  inacbcTëe. 

4.  Psalm.^  IX,  7. 

5.  Ptalm,,  LVn,  10. 

6.  Ce  mot  est  d*un  emploi  assez  rare  au  figure.  Cependant  on 
trouTe  dans  le  Dictionnaire  de  Littré  cet  exemple  de  VHistoire 
imivêrseiU  de  d*Aubignë  :  t  Les  premières  semences  de  la  Ligue 
commencèrent  à  boutonner^  et  bientost  après  à  esclorre.  » 
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de  vie,  mais  dans  une  grande  jeunesse,  à  trente-deux 
ans  S  la  perte  y  est  tout  entière,  siciU  i»iifentes  absorbet 
eos.  Ils  seront  engloutis  tout  vifs;  on  n*en  verra  pas  seu- 
lement les  traces.  Alexandre,  Épaminondas  et  César  ne 
laisseront  point  de  successeurs,  et  ces  illustres  noms  ne 
seront  conservés  que  dans  les  histoires;  aussi  n*ont-ils 
point  désiré  d^autre  récompense.  Amen  y  dico  i^bis,  etc. 
Celui  qui  se  repentit  en  mourant  d*avoir  été  juste,  parce 
que  ses  armes  n*avoient  pas  le  succès  qu'il  s*en  promettoit 
et  que  sa  bonne  fortune  n*étoit  pas  du  côté  de  la  bonne 
cause',  celui-là,  dis-je,  montroit  bien  qu'il  n*a voit  point 
aimé  la  justice  gratuitement  et  pour  elle-même,  mais 
qu'il  ne  Tavoit  suivie  que  pour  en  tirer  des  avantages 
plus  solides  et  plus  assurés  que  du  vice.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  la  nature  toute  seule,  sans  Tassistance  de 
la  grâce,  a  produit  quelquefois  en  l'antiquité  des  vertus 
bien  pures,  où  il  n'entroit  point  d'intérêts  ni  considé-* 
ration  étrangère.  Il  y  a  eu  des  Pbocion  et  des  Aristide, 
qui  faisoient  pour  le  seul  amour  de  Tbonnêteté  ce  que 
nous  faisons  pour  la  crainte  des  Rois,  et  qui  avoient  une 
probité  franche  et  libre,  généreuse,  égale  et  constante, 
dont  le  ressort  étoit  la  raison  et  équité  naturelle  qui 
étoit  en  leurs  âmes  et  ce  que  la  chaleur  est  au  corps  et  le 
balancier  à  l'horloge.  Ils  eussent  plutôt  fait  de  bonnes 
actions  avec  blâme  que  de  ne  les  faire  seulement  que 
pour  des  louanges.  Ils  ont  souvent  consenti  de  perdre 
la  réputation  d'êtrejuste  et  vaillant  pour  la  mériter 
véritablement  et  renoncé  aux  applaudissements  du 
théâtre  que  pour  n'avoir  [que]  la  satisfaction  de  leur  con- 
science :  mais  ces  gens-la,  outre  que  leur  vertu  n'étoit 

I.  Alexandre  mourut  en  effet  à  trente-deux  ans,  à  Babylone. 

9.  Sans  doute  Brutut  qui,  vaincu  par  Octave  et  Antoine  à  la 
bataille  de  Pliilippes,  se  perça  de  son  épée  en  s*écriant,  dit-on  : 
a  Vartu,  tu  n*es  qu*un  nom  !  » 
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point  acceptée,  vérifiée  et  pour  dire  ainsi,  émologuée* 
de  Dieu,  aussi  étoient-ils  eux-mêmes  leur  fin.  Ils  ne 
chercboient  point  leur  félicité  au  dehors;  ils  se  sont 
payés  pçr  leurs  propres  mains,  amen  dico  vohit^  etc. 
Après  toiilt  Taction  externe  n'est  que  le  marc  et  le  plus 
grossier,  n'est  que  la  matière  et  le  corps  qui  reçoit  son 
esprit,  sa  forme  et  son  âme  de  Tintention  et  de  Tobjet. 
Nous  ne  jeûnerons  jamais  tant  que  les  Sagontins  assié* 
gés,  que  les  habitants  de  la  ville  d'Alexia*,  que  Tarmée 
de  Cambyse  au  voyage  qu'il  fit  en  Ethiopie  où  ses  sol- 
dats furent  contraints  de  tirer  au  sort  qui  seroit  mangé 
de  chaque  dizaine  ;  viande  sans  comparaison  plus  cruelle 
[que  la  faim]  qui  les  pressoit.  Et  nous  avons  vu  des  re- 
belles se  réduire  presque  à  de  semblables  extrémités, 
sans  autre  fruit  que  de  se  conserver  une  liberté  qui  leur 
étoit  aussi  dangereuse  qu'à  des  furieux  et  qu'ils  avoient 
de  la  même  sorte  qu'un  malade  a  la  fièvre  chaude,  si  ce 
n'étoit  peut-être  pour  soutenir  le  mensonge  et  confirmer 
cette  ancienne  vérité  que  les  démons  ont  leurs  martyrs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  visages  déterrés  qui  assistoient  le 
vainqueur  et  modéroient  par  sa  pitié  le  plaisir  de  sa  vic- 
toire ne  furent  point  agréables  à  Dieu.  Les  peines  qu'ils 
avoient  souffert  étoient  punissables  d'elles-mêmes; 
leurs  misères  étoient  leur  crime.  Il  n'y  a  point  d'intem- 
pérance qui  étoient  leurs  jeûnes*.  Il  en  faut  donc  revenir 
là,  non  est  regnum  Deiy  esca  et  potus^.  Ce  n'est  pas  à 

I.  «  Homologuer,  rulgo  emologuer.9  (XiooT,  1606.)  t  U  faut  dire 
homologuer,  conrormëment  au  grec  ^i&oXoyttv,  et  non  pat  emoUh- 
guer.  C*e8t  comme  on  parle  à  Paris.»  (Observations  de  M.  Ménage 
sur  la  langue  françoise,  167t.) 

9.  Sagonte  en  Espagne,  et  Alétia,  célèbres  par  lei  fiéges  qu'elles 
•outinrent,  la  première  contre  Annibal,  la  seconde  contre  César. 

3.  Le  sens  de  cette  phrase  est  difficile  à  saisir.  Nous  crojront 
qu'il  y  a  quelque  erreur  du  copiste. 

4.  itoai.,  XIV,  17. 
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Tabstinence  ni  au  manger  qu^est  le  royaume  de  Dieu, 
puisque  ce  peut  être  celui  du  diable.  Qui  sunt  ChrUti 
carnem  suam  crucifixertaU  cum  uitiis  et  concupiscent 
tiis*j  les  imitateurs  et  enfants  de  Jésus-Christ  crucifient 
leur  chair  avec  leurs  vices  et  concupiscences;  c*est-à- 
dire,  qu^ils  jeûnent,  qu^ils  se  mortifient,  qu'ils  domptent, 
qu'ils  surmontent  leurs  passions,  mais  que  de  toutes  ces 
victoires,  ils  n'en  érigent  point  de  trophées  en  leurs 
âmes  :  crucifixerunt.  Ils  les  attachent  h  la  Croix,  ils  les 
mettent  aux  pieds  de  Jésus-Christ;  ils  ne  font  et  ne  souf- 
frent rien  que  pour  la  gloire  de  celui  duquel  ils  attendent 
la  leur,  non  pas  pour  être  vus  ut  çideantur  ab  Iwmi^ 
nibus^  mais  pour  mériter  de  le  voir  là-haut. 

I.  Gai.,  V,  «4. 
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DEUX    SERM0K8  TROUVÉS    DAK8   LES  POCHES  DE  RETZ 

LORS   DE   soif   ARRESTATIOK. 

(19  nKOlMBWB  i65i.) 


NOTICE. 

Nous  avons  découvert  à  laRibliothèqiie  nationale,  dans  les 
papiers  d'État  de  Michel  Le  Tellier  (ms.  fr.  6886),  les  minutes 
de  deux  plans  de  sermons,  écrites  de  la  main  de  Retz,  et 
qui  furent  trouvées  dans  ses  poches  au  moment  de  son  arres- 
tation*. L'écriture  du  Cardinal,  plus  fine  que  celle  dont  il  se 
sert  habituellement,  rend  la  lecture  de  ces  minutes  exces- 
sivement difficile.  M.  Adolphe  Régnier,  notre  savant  direc- 
teur, avait  consacré  beaucoup  de  temps  à  déchiffrer  ces  deux 
fragments,  et  il  a  pu  heureusement  terminer  son  travail.  En 
tête  de  ces  feuillets  on  lit  cette  mention  d'une  autre  écri- 
ture que  celle  de  Retz  :  Papiers  trouvés  dans  la  poche  de  M.  le 
Cardinal  de  Retz  lorsqu'il  fut  arrêté.  Le  Cardinal  dit  lui-même 
dans  ses  Mémoires  (tome  IV,  p.  45 1)  :  «  Je  ne  trouvai  pas 
bon  que  Ton  m'eût  fait  retourner  mes  poches,  comme  l'on 
fait  aux  coupeurs  de  bourses  :  M.  de  Villequier  eut  ordre 
de  faire  cette  cérémonie  qui  n'étoit  pas  ordinaire.  L'on  n'y 
trouva  qu'une  lettre  du  roi  d'Angleterre,  qui  me  chargeoit 
de  tenter  du  côté  de  Rome  si  l'on  ne  lui  pourroit  point  don- 

I.  i3  feuilleu  petit  in-4,  même  papier  doré  inr  tranehet,  et 
même  format  que  ceux  dei  mémoires  autographes  et  des  lettres 
de  Rets.  «  Ce  sont,  a  dit  H.  Adolphe  Régnier,  dans  une  note 
manuscrite,  deux  brouillons  surchargés,  le  second  surtout,  de  bâ* 
tonnements,  d'abrëviations  et  de  ratures.  » 
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ner  quelque  assistance  d'argent....  »  Quant  aux  minutes  des 
deux  sermons  qui  furent  aussi  trouvées  sur  lui,  Retz  n'en 
dit  mot.  Plus  explicite,  Guy  Joly,  dans  ses  Mémoires  S 
note  cette  particularité.  «  Il  eut  soin,  dit-il  en  parlant  de 
Retz,  de  brûler  tous  ses  papiers  avant  d'aller  au  Louvre  (le 
igdécembre, jourdeson  arrestation).  Une  garda  dans  ses 
poches,  ajoute-t-il,  qu'une  lettre  du  roi  d'Angleterre  et  la 
moitié  d'un  sermon  qu'il  devoit  prêcher  à  Notre-Dame  le 
dernier  dimanche  de  l'Avent,  comme  il  avoit  déjà  fait  le 
premier*.  »  La  Gazette  dit  en  effet  que  «  le  premier  courant 
(!•'  décembre  i65a)  et  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  le 
Cardinal  de  Retz,  qui  avoit,  quelques  jours  auparavant, 
splendidement  traité  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  prêcha 
fort  éloquemment  en  l'église  Notre-Dame.  »  C'était  le  sermon 
dont  parle  Joly. 


PAPUaS  TlOUVis  DAXS  LA  POCHK  DU  CABDI?7AL  DR  BCTI 

lorsqu'il  fut  abe^tï'. 
(Mimties  de  deux  discours  sur  la  religion,) 

I 

CiiAQim  iiède  a  tes  perfections,  chaque  iièele  a  tes  défauts.  Les 
plus  rootidérablei  de  ceux  qui  corrompent,  en  ce  qui  touche  la 
Religion,  celui  où  nous  vivoui,  ton!  la  curiosité  et  la  pr<^soniption. 

I.  CollectioQ  Petitot,  tome  XLVII,  p.  i58. 

a.  Voir  ce  que  dit  de  ces  derniers  sermoas  le  P.  Rapin  dans 
ses  Hémoires,  tome  I*',  p.  5i5. 

3.  Bibl.  nat.,  Papiers  d'État  de  Michel  le  Tellier,  6886,  fol.  6-i3. 
—  Ces  deux  fragments  autographes  ne  paraissent  être  qu'un 
brouillon  tracé  à  la  hâte  par  Retz;  beaucoup  de  mots  sont  écrits 
en  abrégé  et  presque  indéchiffîrables.  Le  titre  :  Minutes^  etc.,  est 
sur  un  folio  séparé  et  n*est  pas  de  la  main  du  Cardinal.  C'est 
M.  Adolphe  R«»gnier,  qui  éuit  si  familier  avec  l'écriture  de  Retz, 
qui  est  parvenu,  après  les  plus  grands  efforts,  à  lire  ces  deux  mi* 
nutes.  C'est  un  véritable  tour  de  force. 
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La  première  lire  m  naÎManee  du  mène  esprit  qui  a  produit  Vhé" 
rëfie,  la  teconde  eonterre  le  même  esprit,  et  Tune  et  Tautre  ont 
les  mêmes  eflfets.  Le  sièele,  qui  a  tu  naître  le  monstre  furieux  qui 
a  raTagé  aTec  des  succès  si  funestes  les  plus  religieuses  parties  de 
TEurope,  aToue  par  la  bouche  des  plus  grands  hommes  qu'il  a 
portés*,  que  lesTéritës  chrétiennes  trop  curieusement  recherchées, 
et  par  cette  raison  mal  entendues,  ont  été  les  matières  ordinaires 
et  par  conséquent  les  causes  les  plus  dangereuses  de  l'aTeugle- 
ment  et  de  Terreur.  Et  rexpérienoe  nous  fait  oonnoltre  que  la 
présomption,  qui  est  inséparable  de  la  curiosité,  parce  qu'elle  flatte 
les  curieux,  est  proprement  celle  qui  a  épaissi  les  ténèbres  et  qui 
les  a  rendues  comme  impénétrables  à  la'  lumière  de  la  vérité.  Il 
est  constant  toutefob  que  ses  raisons  ont  eu  plus  de  force  depuis 
quelques  années  :  il  semble  que  l'obscurité  se  dissipe,  les  esprits 
se  désaToyent'  de  ces  préjugés  malheureux  qui  ont  embarrassé 
les  consciences.  Mais  il  est  rrai  que,  si  Ton  peut  dire  avec  fon- 
dement que  l'hérésie  diminue  tous  les  jours  quelque  chose  de 
ses  forces  imaginaire  [s],  on  est  obligé  d'avouer  en  même  temps 
que  le  démon  qui,  pour  parler  selon  les  termes  de  l'Écriture, 
veille  incessamment  pour  réparer  les  pertes  qu'il  fait  de  ses  con- 
quêtes, essaye  de  tirer  des  avanuges  de  sa  défaite  même.  Il 
cherche  dans  le  triomphe  de  l'Église  de  quoi  affoiblir  sa  victoire; 
il  fait  tous  ses  effbru  pour  surprendre  par  des  illusions  ceux  qu'il 
ne  peut  plus  emporter  par  l'erreur  ;  il  répand  sur  la  terre  celles 
dont  parle  un  ancien,  et  lesquelles  il*  appelle  les  restes  de  l'as- 
soupissement. Les  sommeils  léthargiques  sont  presque  toujours 
suivis  de  certains  égarements,  pour  ainsi  parler,  de  l'imagination, 
qui  marquent  à  la  vérité  quelque  adoucissement  et  quelque  re- 
lâche dans  la  maladie,  nuis  qui  nous  font  connoitre  en  même 
temps  que  la  cause  du  mal  n'est  pas  encore  absolument  éteinte. 
Ainsi  nous  pouvons  dire  que  cet  assoupissement  général  qui  a 
enseveli  le  dernier  siècle  ou  dans  l'erreur  ou  dans  l'étonnement, 
mrabmtur  orhis^  a  laissé  des  impressions  fâcheuses  à  celui  dans 

I .  Portée  sans  accord,  dans  le  manuscrit, 
a.  Za  a  été  répété  par  mégarde. 

3.  $€  desavoyer^  sortir  du  chemin,  se  détourner.  Vojez  Godb- 
raoY,  Dictionnaire  de  V ancienne  langue  française, 

4.  Retz  a  écrit  :  lesquels  ils^  et  biffé  Vs  dans  ce  dernier  mot. 
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lequel  nous  riTont.  Le  peu  de  fermeté  que  nous  tTont  dans  notre 
foi  fiût  que  nous*  entreprenont  par  noi  ardeurs  maladiTet(?), 
aTec  une  eurioiitë  déréglée  juaquet  à  Texcèt,  de  pénétrer  les  Te- 
ntes curieuses.  La  présomption  qui  nous  est  si  naturelle  nous 
persuade  que  nous  trouTons  des  lumières  sur  ce  sujet  dans  les  té- 
nèbres mêmes  qui  nous  STeuglent.  Cette  curiosité  a  emporté  aTec 
soi  les  aTcugles  hors  de  TÉglise,  et  elle  emporte  maintenant  beau- 
coup de  fidèfes  hors  des  bornes  et  des  règles  qui  sont  prescrites 
par  rÉglise.  Cette  présomption  a  confirmé  dans  leur  opiniâtreté 
ceux  qui  se  sont  séparés  de  la  communion,  et  elle  fait  présente- 
ment que  ceux  qui  y  sont  demeurés  ne  s*jr  atuehent  pas  aTec 
assez  de  soumission. 


Autres  discours^. 

Lb  peu  de  fermeté  que  nous  avons  dans  notre  foi  et  le  peu  de 
respect  que  nous  portons  à  ses  Téritables  oracles  font  que,  pour 
nous  en  éclaircir,  nous  en  recherchons  assez  souvent  de  faux^  par 
une  curiosité  qui  est  déréglée  jusques  à  l'excès.  Et  la  présomp- 
tion, qui  nous  est  si  naturelle,  nous  fait*  trouver  des  lumières  dans 
les  ténèbres  mêmes  qui  nous  aveuglent  ;  et  ces  deux  qualités  si 
différentes,  qui  nous  inspirent  de  ne  suivre,  en  ce  qui  touche  la 
religion,  que  notre  propre  sens,  produisent  dans  nos  esprits  des 
effets  très-dangereux,  mais  très-divers  et  très-contraires*,  selon 
le  tempérament  des  hommes  dont  elles  saisissent  l'imagination. 

I .  Après  nout^  on  lit  :  reclierchons^  biffé  ;  plus  bas  ces  quatre  mots  : 
pour  nos  ardeurs  maladives  (?),  sont  en  interligne.  Pour  doit  être 
une  erreur  de  plume;  par  nous  semble  offrir  un  sens  plus  satis- 
faisant. 

a.  Ce  titre  n'est  pas  de  la  main  de  Retz. 

3.  Nous  a  été  écrit  deux  fois  devant  éclaircir^  et  biffé  la  pre- 
mière; puis  que  est  effacé  devant  en;  recherchons  assez  soutient,  en 
interligne,  au-dessus  de  formons,  biffé  ;  à  nous-mêmes,  effacé  égale- 
ment après  faux. 

4.  Fait  a  été  biffé  après  naturelle:  plus  bas  :  si  différentes  est  en 
interligne. 

5.  Divers  et  très*contraires,  en  interligne  au-dessus  de  différents^ 
effacé. 
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Ceux  qui  sont  d'un  naturel  dur,  fâcheux  et  lëvère  retranchent 
quelquefoift*  tout  ce  qu'ils  peurent  du  culte;  ceux  qui  ont  les 
incHnationf  douces,  Yàme  ouTcrte  et  facile  croient  qu'ils  lui  don- 
nent de  romement  quand  ils  y  ajoutent.  Du  premier  mouTemeni 
Tiennent  toutes  les  indërotions,  toutes  les  dispositions  d'esprit 
ftcheuses  et  mélancoliques  qui,  sous  le  prétexte  de  purifier  le 
culte,  détruisent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre*  dans  la  piété, 
et  qui  entreprennent  dans  l'Église,  à  l'égard  de  beaucoup  de 
principes  qui  y  sont  très-louables,  ce  que  les  hérétiques  y  SToient 
si  malheureusement  projeté  à  l'égard  des  dogmes.  Du  second 
principe  sortent  toutes  ces  dérotions  chimériques  et  abusives  qui 
anéantissent  et  qui  reuTersent  le  mjstère  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ;  qui  dans  les  siècles  passés,  par  cet  aTcuglement,  qui  étoit 
à  la  Tenté  à  plaindre,  ont  été  produites  par  l'ignorance  et  par  la 
superstition,  mais  qui  dans  nos  jours,  qui  sont  sans  comparaison 
plus  éclairés,  ne  sont  presque  jamais  que  les  effets  malheureux 
de  l'intérêt  qui,  par  une  profanation  digne  des  foudres  du  Ciel, 
sanctifie'  les  imaginations  les  plus  grossières  de  la  terre,  caresse  les 
fantaisies  des  hommes  et  des  fantaisies  souvent  ridicules,  et  pres- 
que toujours  criminelles.  Quelle  erreur  de  rejeter  tout  ce  qui 
n'est  pas  absolument  nécessaire  comme  superflu  et  même  cofnme 
dangereux!  quelle  foiblesse  de  receroir  tout  ce  qui  est  nouveau 
par  le  seul  titre  de  la  nouveauté  avec  plus  d'ardeur  et  avec  plus 
de  vénération  que  les  pratiques  les  mieux  établies  et  les  plus 
anciennes?  Et  ces  impressions  si  différentes,  mais  si  communes, 
sont  les  raisons  de  ces  semences  maudites  dont  parle  l'Écriture, 
que  le  démon  jeta  dans  les  fondements  de  l'Église.  La  Madeleine 
répandit  des  parfunu  sur  les  pieds  du  Seigneur,  et  les  Juifs 
s'écrièrent  avec  indignation  :  £t  quidperditio  kmc*?  Uss'éprenoient 
[de]  la  nouveauté;  ils  condamnèrent  ce  qu'ils  ne  jugeoient  pas 
nécessaire.  Les  Pharisiens  dans  l'Évangile  de  saint  Matthieu  payent 
les  dîmes;  et,  en  satisfaisant  à  ce  devoir  de  peu  de  conséquence, 
ils  manquèrent  à  s'acquitter  des  obligations  plus  fortes  et  plus 


I.  Fâcheux  est  en  interligne,  et  quelquefois  également,  au-dessus 
de  pour  et  d'un  autre  mot  biffés, 
a.  Retz  a  écrit  :  de  plus  de  tendre. 

3.  Couvrant  a  été  effacé  devant  sanctifié. 

4.  Mattk.,  XXVI,  8. 
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importantes  ;  ils  t'attachèrent  à  ce  qui  les  obligeoit  le  moini  et 
n'obsenrèrent  pas  ce  qui  ^toit  le  plus  nécessaire*. 

Il  est  donc  Trai,  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  préoccupations  ne 
sont  pas  nourelles  dans  le  monde  ;  elles  ont  été  dans  les  premiers 
siècles;  elles  ont  passé  jusques  au  dernier  temps,  et  même  elles 
s'y  sont  renforcées.  Mais  est-il  nécessaire,  pour  bien  oonnoltre 
leur  nature  et  leurs  qualités,  de  les  examiner  par  Tinduction  du 
raisonnement  et  par  la  suite  des  exemples  ?  Hélas  !  nos  propres 
expériences  nous  les  doivent  assez  faire  connoître  ;  nous  ne  les 
sentons  que  trop  dans  nous-mêmes,  elles  ne  sont  que  trop  com- 
munes sur  la  terre.  Peuples  qui  m'entendez,  rentrez  à  ce  moment 
dans  TOus-méme,  examinez  vos  sentiments,  et  tous,  6  grand 
Dieu,  qui  par  un  privilège  qui  n'est  réservé  qu'à  vous  seul,  pé- 
nétrez le  plus  secret  des  cœurs,  répandez  dans  les  âmes  de  tous 
ceux  qui  se  rencontrent  aujourd'hui  dans  cette  grande  assemblée 
les  grâces  et  les  bénédictions  que  demandent  leurs  besoins  sur 
ce  sujet.  Chrétiens,  ouvrons  ici  nos  consciences,  confeMons-nous 
publiquement  à  la  vue  du  ciel  et  de  la  terre  ;  rendons  la  gloire 
que  nous  devons  à  Dieu.  En  vérité  quel  est  le  mouvement  qui 
nous  conduit  dans  cette  église?  Nous  sommes  assemblés  pour  so- 
lenniser  la  fête  des  grandeurs  de  Jésus.  N'est-il  pas  vrai  que  la 
plupart  des  beaux  esprits,  que  la  meilleure  partie  de  ces  demi- 

I .  Ce  passage  est  très-confusément  écrit,  entremêlé  de  ratures 
et  de  tâtonnements  parmi  lesquels  Retz  a  négligé  d'effacer  un 
grand  nombre  de  mots  :  en  voici  le  fac-similé  :  «  Les  Pharisiens 
dans  l'Évangile  de  saint  Mathieu  payent  les  dimes  et  satisfont  à 
ces  légers  devoirs,  abandonnant  tout  (et  satisfont  à  ces  devoirs^ 
biffé  ;  légers^  en  interligne  ainsi  {^abandonnant  tout)  pour  s'exemp- 
ter des  autres  obligations  qui  étoient  plus  fortes  et  plus  pressantes 
(toute  cette  fin  de  phrase  biffée,  sauf  pow^  autres  ei  pressantes)  \ 
ils  s'attachèrent  à  ce  qui  les  obligeoit  le  moins  et  n'observèrent 
pas  que  par  ce  (ces  sept  derniers  mots  en  interligne  ;  ^ue  par  c«, 
effacé)  pour  avoir  lieu  de  ne  pas  satbfaire  à  (ces  derniers  mots 
biffés  sauf  pas)  ce  qui  étoit  le  plus  nécessaire  ;  il  est  donc  vrai  que 
(ces  cinq  derniers  mots  en  interligne)  ces  préoccupations  ne  sont 
pas  nouvelles  dans  le  monde  {pas  nouvelles  et  monde  effacés  les 
plus  légères),  et,  en  satisfaisant  à  ce  devoir  de  peu  de  conséquence, 
ils  manquèrent  (ce  mot  en  interiigne  au-dessus  de  ne  biffé)  à  (à  la 
marge,  s'acquitter  qui  corrige  s^aequittèretU pas)  des  obligations....  • 
Le  reste  comme  dans  notre  texte. 
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laranu  qui  y  concourent  la  considèrent  comme  une  nourelle 
oërëmonie  qui  n'a  de  fondement  que  dans  le  tèle  d*une  dévotion 
à  leur  sens  un  peu  trop  mystique  et  d'appui  que  dans  l'intention 
de  ceux  qui  l'expliquent?  N'est-il  pas  rrai  d*ailleurs  qu'il  y  a 
beaucoup  de  bonnes  âmes  dont  la  pente  naturelle  est  de  s'atta- 
cber  particulièrement  à  ce  qu'il  j  a  de  plus  moderne  et  de  moins 
essentiel  dans  la  pi^të,  et  qui,  par  une  espèce  de  moutement 
imperceptible  qu'eux-mêmes  ne  connoissent  pas,  tirent  le  plus 
délicat  de  la  tendresse  et  de  la  dëTotion  qu'ils  ont  à  ce  jour,  de 
la  nouTeauté  apparenta  de  son  institution?  et  enfin  n'est-il  pas 
que  trop  rëriuble  que  ceux  qui  n'j  sont  pas  emportés  par  ces 
mouremenu,  selon  toutes  les*  apparences  n'jr  sont  conduits  que 
par  une  vaine  curiosité,  par  un  accident  imprévu,  par  une  cou- 
tume non  examinée  et  peut-être  encore  par  des  motifs  moins 
innocenu?  De  ces  trois  mouvements,  comme  de  trois  sources 
impures  et  communes,  sont  coulés*  sur  la  terre  tous  ces  désor- 
dres épouvantables  que  saint  Cyrille  appelle  les  profanations  des* 
temps,  et  dont  nous  ne  royons  peut-être  à  ce  jour  que  des  idées 
trop  acbevées.  Celui  qui  est  persuadé  que  tout  ce  qui  parott  mo- 
derne dans  le  culte  est  superstition  et  qui  croit  que  la  fête  dont 
il  s'agit  aujourd'hui  est  de  cette  nature,  la  profane  par  le  peu 
d'opinion  qu'il  a  de  la  solidité  de  son  institution.  Celui  qui  s'em« 
porte  à  la  dévotion  de  ce  jour  par  une  espèce  de  caprice  qui 
l'attache  d'inclination  à  tout  ce  qui  parott  noureau,  le  profane 
par  les  mauvaises  suites  que  cette  inclination  donne  nécessaire- 
ment à  sa  conduite.  Et  ceux  qui*  célèbrent  cette  fête  sans  la  con- 
noitre,  la  profanent  pour  le  moins  aussi  dangereusement  par 
l'ignorance  des  sentiments  auxquels  cette  solennité  les  oblige*. 

I.  Ces  corrigé  en  les, 

a.  Coulées  dans  le  nunuscrit. 

3.  Devant  temps  on  \xt  jours  et  quelques  lettres,  effacés. 

4.  Une  lettre  biffée  après  qui. 

5.  U  y  a  ici  un  paragraphe  de  vingt-deux  lignes  effacé,  en  partie 
récrit  plus  bas  :  c  Ces  trois  espèces  de  profanations  des  choses  saintes 
nous  sont  admirablement  décrites  dans  l'Ecriture,  qui  nous  en 
présente  en  même  temps  le  remède.  Saint  Paul  enseigne  dans  le 
temple  de  Jérusalem  les  vérités  chrétiennes.  Les  Juifs  le  saisissent 
et  le  conduisent  au  gouverneur  comme  un  séditieux  qui  prêchoit 
une  nouvelle  doctrine.  Voilà  la  première  profanation  de  la  parole. 
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Cet  trois  espèces  de  profanations  nous*  sont  admirablemeat 
représentées  en  un  exemple  de*  l'Éoritore  Sainte  qui  dans  le 
même  lieu  nous  en  fait  trourer  le  remède.  Elle  nous  dépeint,  aux 
jéctes  des  Apôtrti^  dans  toutes  ses  circonstances,  ce  jour*  si  cé- 
lèbre qui  fit  Toir  le  plus  grand  homme  des  Hébreux  à  la  plus 
ancienne  compagnie  de  la  Grèce.  Nous  Tojons  dans  la  première, 
que,  lorsque*  saint  Paul  eut  expliqué  sa  doctrine  dans  l'Aréopage, 
on  lui  objecta  la  noureauté  de  ses  propositions  :  Kowm,  ^wmimm 
infers  mwibus  nostris*.  Voilà  la  première  profanation,  on  calomnie 
la  doctrine,  on  loi  fait  changer  de  nature,  on  la  traite  de  nou- 
Teauté.  Il  l'explique;  il  en  déclare  la  qualité,  il  fidt  Toir  aux 
Gentils  qu'il  leur*  prêche  le  rrai  Dieu,  [que]  ce  Dieu'  qui  étoit  de 
toute  Térité  ne  peut  pas  être  l'auteur  d'une  doctrine  nourelle  ;  il 
hh  connoitre  aux  Juifii  qui  étoient  mêlés*  parmi  eux,  qu'il  ne  leur 
enseigne  que  le  pacte  de  leur  loi  et  de  leurs  prophètes.  Voilé  le 
remède. 

Nous  remarquons  dans  la  seconde  circonstance  que  les  Athé- 

On  la  calomnie,  on  la  fait  changer  de  nature  (ces  six  derniers 
mots  en  interligne),  on  la  traite  de  nouveauté.  Saint  Paul  l'explique, 
il  prouve  que  la  doctrine  qu'il  a  enseignée  n'est  que  le  pacte  de 
la  loi  et  des  prophètes.  Voilà  le  remède.  U  fait  connoitre  la  qua- 
lité de  sa  doctrine.  Dans  les  mêmes  jéetes  des  Apàtres^  les  Athé- 
niens fiiisoient  consister  toute  leur  religion  dans  des  nouveautés 
vagues  et  (ces  deux  mots  en  interligne)  superstitieuses  auxquelles 
ib  s'attachoient  avec  passion  et  avec  ardeur.  Voilà  la  seconde 
profanation.  Saint  Paul  les  redresse  et  leur  enseigne  que  ce  Dieu 
inconnu  qu'ils  adoroient,  toutes  les  autres  divinités  qu'ils  adoroient 
n'étoient  que  les  ombres  de  ce  Dieu  inconnu  dont  ii&  avoient  déjà 
quelque  connoissance.  » 

I.  Nom  en  interligne. 

9.  Ces  cinq  derniers  mots  sont  en  interiigne.  Retz  avait  d'abord 
écrit  :  décrites  dans;  il  a  négligé  d'effacer  dtuu. 

3.  En  fait  trouver^  en  interligne,  au-dessus  de  :  enprésente^  bifi*é  ; 
dans  les^  effacé  devant  actes  et  selon  après  aux  (suivi  de  a  biffé)  et 
des  apos[tres'\  dans  en  interligne;  éhlou[issant(?)]  également  en  in- 
terligne au-dessus  de  jour. 

4.  Retz  a  écrit  :  quand  lorsque^  et  biffé  la  après  voyons, 

5.  Act.,  xvn,  «o. 

6.  Leur  est  en  interligne  au-dessus  de  ne  biffée. 

7.  Ce  Dieu  en  interligne.  —  8.  Qtt'//[i],  biffe. 
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BÎeiu  faboient  eotttûter  toute  leur  religion  en  dei  nouveautés 
Taguet  et  tuperstkieutet  auxquelles  ils  ëtoient  passionnément 
adonnés  :  ad  mikil  aiiud  pocabtmt  nui  aut  dicere^  aut  audin  aliqmd 
têowi^» 

Voilà  la  seconde  piufanation.  L'apôtre  leur  marque  la  diffé* 
rence  du  rrai  Dieu  et  de  ces  divinités  nouvelles*  qu*iU  se  fai- 
soient  eux-mêmes  :  non  in  manufmetis  templLt  hahiiat  ;  non  mtmihus 
huMoms  colitur  indigtns  aliquo^^  et  il  leur  fait  connoitre  qu'ils  sont 
obligés  de  séparer*  ce  faux  culte  de  celui  qu'ils  rendent*  à  ce  Dieu 
inconnu  dont  la  venue  (?)  aviva  cet  amour  (?)  même  à  leur  égard 
légitime,  si  ils  en  avoient  la  connoissance*  nécessaire  :  Quod  ergo 
ignorantes  eolitis^  hoc  ego  annuntio  vobts.  Voilà  le  remède. 

Nous  apprenons  en  troisième  lieu  en  ce  chapitre  que  le  peu 
d'application  que  les  hommes  avoient  en  ce  temps-là  à  [ce]  qui 
regardoit  le  service  de  Dieu,  faisoit  qu'ils'  ne  prenoient  pas  des 
pensées  assez  relevées  de  la  religion  ;  qu'ils  n'estimoient  pas  [avec] 
assez  de  respect  tout  ce  qui  lui  appartenoit  :  non  debemus  mitimare 
aura  et  argento  dlvinum  esse  simile  *.  Voilà  la  profanation  qui  consiste 
à  ne  pas  parler  des  raisons  qui  j  répondoient.  Saint  Paul  les 
instruit  et  leur  apprend  que  Dieu  :  tempora  hujus  ignorantim  despi^ 
ciens  annuntiat  hominibus^  ut  omnes  ubique  pœnitentiam  agant,  eo  quod 
stmtuit  diem  in  quo  judicaturus  est  orbem  in  tsquitate*, 

1.  Act,,  XVII,  ai. 

a.  Auxque[lles\^  eflacé  après  nouvelles;  ces  mots  :  et  de  ces 
divinités  nouvelles^  corrigent  :  d^avee  Us  nouvelles;  ici  Retz  a  écrit  à 
la  marge  et  non  biffé  :  par  les  termes  pris  (sic). 

3.  Act,,  XVII,  a4,  a5.  —  4-  Le,  biffé. 

5.  Aussi  (?),  en  interligne. 

6.  Connoissanee  a  été  récrit  au-dessus  du  même  mot  effacé. 

7.  Voici  proprement  le  texte  du  manuscrit  \  e  ence  {passage  biffé), 
chapitre  que  le  peu  de  lumière  et  le  peu  d^ application  que  les  hommes 
avoient  en  ce  temps^là  (ces  quatre  derniers  mots  en  interligne  au- 
dessus  d'aux  effacé),  à  choses  de  Dieu  (ces  trois  derniers  mots 
biffés),  qui  regardoit  le  service  de  Dieu  faisait  qu^ils  n^avoient  (ces 
deux  derniers  mots  raturés)  »  ;  plus  bas  le  Cardinal  a  écrit  : 
«  qu^ils  n^ estimaient  assez  de  respect  (ces  trois  derniers  mots  en  in- 
teriigne)^Nu  assez  tout  ce  qui  (sic).  » 

8.  Aet.,  XVII,  19. 

9.  Actes  des  Apôtres^  titre  XVII,  verset  3o-3i.  —  ReU  a  écrit 
aimuntians^  et,  à  la  fin  de  cette  citation,  biffé  :  Foilà  le  remède. 
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U  leur  bd%  tout  que  ee  n'est  pat  attes  d*adorer;  qu'un  euhe 
exUrieur  li  Ikeneienx  n*eftt  solide  et  Téritable  et  que  les  contri- 
tions!?) de  rime  et  que  les  mourements  de  U  pénitence  sont  sans 
comparaison  plus  nécessaires  que  les  curiosités  de  leur  culte  *, 
puisqu'elles  en  sont  la  fin.  Voilà  le  remède. 

I .  Dt  leur  culte  est  en  interligne  ;  tempU  a  été  corrigé  en  cuits. 
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TROISIEME  PARTIE 

DISSBRTATIOIVS  SUR  LE  CARTÊSIAI9ISME,  PAR   LE    CAR- 
DINAL   DE    REtZ    ET    LE    RÊNÊDIGTIIf    DOM    ROBERT 

DES    GABETS. 

(i6;7.i678.) 


Nota.  —  Nous  arunt  placé  entre  croehett  let  fragmenU  non  publies 
ou  omit  par  Victor  Contin. 


NOTICE. 

En  i8i5,  Victor  Cousin  publiait  un  volume  intitulé  : 
Fragments  de  philosophie  awtésienne^  dans  lequel  il  oonsa« 
crait  au  cardinal  de  Retz,  cartésien^,  un  article  très-intéres- 
sant. Il  y  avait  joint  toutes  les  dissertations  du  Cardinal 
sur  le  cartésianisme  qui  se  trouvent  dans  un  manuscrit  du 
département  des  Vosges,  et  voici  en  quels  termes  il  se  don- 
nait comme  l'auteur  d'une  découverte  que  personne,  à  l'en- 
tendre, n'avait  faite  avant  lui  :  «  Tels  sont  les  fragments  iné- 
dits et  entièrement  inconnus  que  nous  révèle  le  manuscrit 
d'Épinal.  Us  illustrent  l'histoire  littéraire  du  dix-septième 
siècle,  en  mettant  parmi  les  amateurs  de  la  philosophie  car- 
tésienne un  des  personnages  les  plus  considérables  de  cette 
grande  époque.  » 

Or  cette  découverte  n'en  était  pas  une.  Déjà,  au  dix- 
huitième  siècle,  dom  Calmet,  abbé  de  Sénones,  avait  donné 

I.  Paria,  Charpentier,  1845,  i  vol.  in- 18.  L'article  intitulé:  ti 
Cardmal  de  Mets  cartésien  t*ëtend  de  la  page  114  à  la  page  118. 

Rei-z.  IX  14 
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dans  sa  Bibliothèque  lorraine^  une  liste  beaucoup  plus  com- 
plète que  celle  de  Cousin  des  dissertations  philosophiques 
de  Retz  et  de  dom  Des  Gabets.  En  tête  de  cette  liste,  il  avait 
écrit  ces  quelques  lignes  : 

«  Nous  avons  quelques  entretiens  entre  le  cardinal 

de  Retz,  M.  de  Corbinelly,  son  parent,  et  dom  Robert  Des 
Gabets,  religieux  de  Breuil'.  Us  sont  encore  manuscrits  en 
original  dans  la  bibliothèque  de  Moyen-Moutier',  et  j'en  ai 
fait  tirer  une  copie,  que  j'ai  jointe  au  Recueil  des  autres  ou- 
vrages de  dom  Des  Gabets.  Ces  entretiens  roulent  sur  l'être 
objectif,  c'est-à-dire  sur  le  premier  objet  de  nos  pensées  et 
de  nos  connoissnnces,  sur  les  défauts  de  la  méthode  de 
Descartes,  sur  la  dépendance  que  dom  Robert  prétendoit 
que  l'âme  pensante  avoit  du  corps  ;  sur  un  écrit  même  de 
dom  Robert,  intitulé  :  Dexcariex  à  V alambic,  sur  la  question  : 
si  c'est  le  soleil  ou  la  terre  qui  tourne.  Ces  Réflexions,  du 
moins  en  partie,  sont  de  l'année  1677^.  * 

I.  Nancy,  I75i,  1  vol.  in-folio,  colonne  4^9-43o. 
1.  Monastère  de  bénëdictint  dans  un   des  faubourgs  de  Com- 
mercy. 

3.  Ces  manuscrits  originaux  ont  été  perdus,  ou  du  moins  n*ont 
pas  été  retrouvés. 

4.  Amédée  Hennequin,  qui  s*étalt  rendu  à  Ëpinal,  avant  184^, 
pour  y  copier  et  y  étudier  les  manuscrits  en  question,  avait  pu 
recueillir  sur  place  de  pn^cieux  renseignements  sur  ces  documents, 
sur  leur  provenance  et  sur  les  dépôts  d'archives  auxquels  ils 
avaient  appartenu  avant  d'arriver  à  la  bibliothèque  d*Épinal. 

a  La  version  que  nous  possédons,  dit-il  dans  son  étude  sur 
Retz,  dont  nous  allons  parler  un  peu  plus  loin,  porait  être  la 
meilleure  qui  ait  existé,  et  malgré  quelques  lacunes  et  quelques 
incorrections,  la  plus  parfaite  qu'il  soit  possible  de  recueillir  ja- 
mais. Nous  en  avons  un  silr  garant  dans  le  nom  de  dom  Calmet, 
qui  avait  fait  rassembler  et  qui  destinait  a  Timpression  le  manu- 
scrit que  nous  transcrivons. 

«  Divers  documents  prouvent  que  les  dissertations  et  les  trai- 
tés du  cardinal  de  Retz  furent  recueillis  primitivement  après  les 
conférences  de  Saiut-Mibiel,  par  les  soins  de  dom  Hcnnezon,  et 
intercalés  dans  les  œuvres  volumineuses  de  dom  Des  Gabets. 
Cinquante  ans  après,  dom  Calmet,  dans  le  dessein  de  mettre  au 
jour  Tœuvre  entière  de  dom  Des  Gabets,  qu*il  regardait  comme 
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Suirent  les  titres  de  ces  dtrerses  dissertations  : 

Des  défauts  de  la  méthode  de  M.  Descartes,  en  deux  par- 
ties; 

Le  premier  supplément  à  la  philosophie  de  Descartes; 

Descartes  à  l'alambic,  distillé*  ; 

Réflexions  de  M.  le  cardinal  de  Reu  sur  la  DisUllation  de  Des- 
cartes par  dom  Robert  ; 

Réponse  aux  Réflexions  de  M.  le  cardinal  de  Retz  ; 

Réponse  à  la  Réplique  de  dom  Des  Gabets  sur  les  Réflexions  de 
M.  le  cardinal  de  Retz,  touchant  les  treize,  quatorze,  quinze  et 
dix-septième  articles  de  Descartes  à  l'Alambic,  distillé  ; 

Récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Paris  dans  la  dernière  assemblée, 
touchant  la  question,  si  toutes  les  pensées  de  l'âme  dépendent 
du  corps; 

Réflexion  sur  la  Dissertation  précédente. 

une  des  lumières  de  son  Ordre,  fit  réunir  tous  ces  écrits 
épars  dans  les  abbayes  où  cet  infatigable  sarant  avait  résidé, 
et  particulièrement  à  Haut-Villiers,  près  Reims,  à  Moyen-Mou- 
tier  et  à  Saint-Mansui,  près  Toul.  Dom  Ildefonse  Cathelinot, 
bibliothécaire  de  Saint-Mihiel,  prit  une  part  active  à  ces  re- 
cherches, dont  il  remit  les  résultats  à  dom  Calmet,  alors  prieur 
de  Sénones.  » 

Suit  l'historique  de  la  provenance  et  de  la  destinée  de  nos 
manuscrits  :  «  C'est  la  Révolution  qui  survint,  qui  les  arracha  de 
ce  paisible  asile,  lors  de  la  suppression  des  Ordres  monastiques. 
Les  livres  et  les  manuscrits  de  Sénones  qui  purent  être  sauvés 
furent  répartis  entre  les  chefs-lieux  du  département  des  Vosges, 
Saint-Dié,  Remiremont,  Neufchâteau  et  Épinal.  Cette  dernière 
ville  eut  dans  son  lot  les  manuscrits  de  dom  Des  Gabets,  ainsi 
qu'une  copie*  en  quatre  volumes  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz^ 
trouvée  dans  l'abbaye  de  Moyen-Moutier.  Ces  quatre  volumes 
furent  envoyés  à  Paris,  aux  Archives  ;  tandis  que  les  Dissertations 
du  cardinal  de  Retz,  perdues  au  milieu  des  œuvres  de  dom  Des 
Gabets,  restaient  enfouies  dans  la  bibliothèque  d'Épinal,  d'où 
nous  les  produisons  au  jour  pour  la  première  fois.  Nous  les  avons 
transcrites,  en  les  entourant  de  tous  les  documents  propres  à 
les  éclairer.  » 

I .  n  est  certain  que  ce  fut  le  cardinal  de  Retz  qui  donna  ce 
titre  plaisant  à  cette  dissertation  et  à  la  suivante. 

*  Ce  n*ét«it  point  ime  copie,  mais  roriginal»  tn  trois  volâmes,  des  Né» 
moires  Je  Reiz, 
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Réponse  de  D.  Des  GabeU  à  M.  de  Loiunoy  contre  ton  tenti- 
ment  tiir  le  concourt  de  Dieu  et  de  la  créature,  adrettée  au  car- 
dinal de  Rets  {rojez  Niceron,  tome  XXXII,  p.  ga,  qui  parle  de 
cette  Réponse,  que  je  n'ai  pu  découvrir <); 

Réponse  à  la  Réplique  de  M.  le  cardinal  de  Retz  à  la  dernière 
Réponse  de  D.  Des  Gabets,  touchant  la  dépendance  que  ce  der- 
nier prétend  que  l'âme  pensante  a  du  corps; 

Réplique  du  cardinal  de  Retz  à  la  dernière  Réponse  de  D.  Robert, 
touchant  la  dépendance  que  ce  dernier  prétend  que  l'âme  pensante 
a  du  corps  ; 

Réponse  à  la  Réplique  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  â  la  dernière 
Réponse  de  D.  Robert,  touchant  la  dépendance  que  ce  dernier 
prétend  que  l'âme  a  du  corps; 

Réponse  du  cardinal  de  Reu  aux  Considérations  de  D.  Robert, 
sur  la  Réponse  du  Cardinal  de  Reu  au  dernier  écrit  de  dom 
Robert; 

Propositions  de  M.  de  Corbinelly,  touchant  la  dépendance  que 
D.  Robert  prétend  que  l'âme  pensante  a  du  corps; 

Réflexions  de  D.  Robert  sur  les  Propositions  de  H.  de  Corbi- 
nelly; 

Réponse  du  cardinal  de  ReU  à  celle  que  D.  Robert  a  faite  à 
ses  Réflexions  touchant  l'être  objectif; 

Dernier  écrit  de  D.  Robert  touchant  l'être  objectif; 

Éclaircissement  des  remarques  sur  les  défauts  attribués  à  la 
méthode  de  Descartet  ; 

Réponse  de  D.  Robert  à  l'Écrit  de  Son  Eminence,  touchant 
l'être  objectif; 

Examen  des  Réflexions  sur  le  dernier  Écrit  de  D.  Robert,  tou- 
chant  l'être  objectif; 

Examen  de  la  Réponse  â  la  Réplique  de  D.  Robert  sur  les  Ré- 
flexions  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  touchant  les  treize,  quatorze, 
quinze,  etc.,  articlet  touchant  l'être  objectif; 

Pour  M.  Corbinelly; 

Réponse  du  cardinal  de  Retz  aux  Propositions  de  M.  Corbi- 
nelly,  et  aux  autres  Écriu  que  D.  Robert  a  fait  sur  ces  Propo- 
sitions; 

Réflexions  du  cardinal  de  Retz  sur  la  question,  si  c'est  la  terre 
qui  tourne  à  l'entour  du  soleil,  ou  si  c'est  le  soleil  qui  tourne 
à  l'entour  de  la  terre  ; 

I .  Elle  ne  se  troure  pas  dans  le  manuscrit  d'Épinal,  ce  qui 
prouve  que  cette  copie  est  bien  calle  qu'a  fait  exécuter  sous  ses 
yeux  dom  Calmet. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  ai3 

Rëponte  de  D.  Robert  aux  Réflexions  de  M.  le  cardinal  de 
Rets  sur  le  mourement  du  soleil  ou  de  la  terre  ; 

Réponse  du  cardinal  de  Retz  sur  les  négations  non  conver- 
tibles'. 

Ajoutons  qu'en  184a,  c'est-à-dire  trois  années  avant  la 
publication  de  Victor  Cousin,  parut  sous  ce  titre  une  bro- 
chure, intéressante  à  plusieurs  points  de  vue,  intitulée  :  Les 
Œuvres  philosophiques  du  cardinal  de  Retz.  Notice  sur  un  ma" 
nuscrit  inédit  de  la  bibliothèque  dÉpitud,  par  Amédé  Henne- 
quin*. 

Victor  Cousin  eut-il  connaissance  de  cette  étude  critique? 
Plusieurs  passages,  plusieurs  opinions  caractéristiques,  plu- 
sieurs détails,  contenus  dans  la  brochure  d'Hennequin,  et 
reproduits  par  l'illustre  philosophe,  ne  peuvent  laisser  sur 
ce  point  l'ombre  d'un  doute.  Cousin,  comme  on  le  sait,  ne 
permettait  à  personne  de  chasser  sur  ses  terres,  et  Descartes 
surtout  était  une  de  ses  chasses  réservées*. 


I.  Cette  Réponse  est  la  dernière  de  cette  controverse  entre 
Retz,  dom  Des  Gabets  et  quelques  autres  personnes  sur  le  carté- 
sianisme. 

Hennequin,  après  avoir  constaté  le  désordre  qui  règne  parmi 
les  pièces  du  Recueil,  ajoute  qu*il  a  essayé  de  faire  un  classement 
«  que  la  mort  ne  permit  pas  à  dom  Calmet  d'entreprendre  ». 
C'est  d'après  ce  nouveau  classement  qu'il  a  fait  l'analyse  de  cette 
polémique  cartésienne.  Mais  nous  avons  préféré  adopter  celui  de 
Victor  Cousin. 

9.  Paris,  Challamel,  éditeur,  1843,  grand  in-8*  de  48  pages. 

3.  Le  ton  un  peu  hors  de  proportion  avec  le  sujet  par  lequel 
débute  l'étude  de  Cousin  sur  le  cardinal  de  Retz  cartésien  n'aura 
échappé  à  l'attention  d'aucun  lecteur,  c  II  étoit  digne  du  re- 
muant Coadjuteur,  de  ce  chef  de  parti  qui  s*agita  sans  autre 
but,  ce  semble,  que  d'exercer  ses  puissantes  facultés;  il  était 
digne  du  cardinal  de  Retz  de  mettre  la  nuiin  sur  uue  entreprise 
tout  autrement  hardie  que  la  Fronde,  et  où  sou  courage  aurait 
rencontré  des  adversaires  plus  redoutables  que  la  Coui  et  Ma- 
zarin,  à  savoir  Aristote  et  les  Jésuites.  C'eût  été  la  un  conve- 
nable emploi  d'un  esprit  tel  que  le  sien  ;  et  l'on  pouvait  reprocher 
à  ce  turbulent  génie  d'avoir  laissé  passer  le  plus  grand  mouve- 
ment de  son  siècle  sans  y  prendre  part,  etc.,  etc.  » 
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L'historien  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel^  avait  fourni,  de 
son  côté,  de  précieuses  indications  sur  la  cause  qui  donna 
lieu  aux  études  cartésiennes  de  Retz.  «  A  son  retour  à  Corn- 
mercy,  dit-il,  le  Cardinal  s'y  occupa  de  littérature,  et  dom 
Hennezon,  abbé  de  Saint-Mihiel,  à  qui  il  avoit  donné  sa  con- 
fiance, lui  envoya  des  religieux  avec  qui  il  pouvoit  s'entre- 
tenir sur  cette  matière.  De  ce  nombre  étoit  dom  Robert 
Des  Gabets,  très-habile  philosophe,  et  dom  Humbert  Bel- 
homme,  depuis  abbé  de  Moyen-Moutier,  connu  dans  la  ré- 
publique des  lettres  par  plusieurs  bons  ouvrages*.  » 

Quel  était  ce  dom  Des  Gabets  avec  lequel,  à  propos  de 
cartésianisme,  le  Cardinal  en  vint  aux  prises,  comme  il  avait 
fait  autrefois  avec  le  ministre  protestant  Mestrezat  dans  le 
salon  de  Mme  d'Harambure,  savante  huguenote  et  de  la  so- 
ciété des  Précieuses  ? 

C'était  un  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- Vanne, 
appartenant  à  une  famille  noble  du  village  de  Dugny,  au 
diocèse  de  Verdun.  Il  avait  enseigné  pendant  vingt  ans  la 
théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Évre  de  Toul,  et  comme  la 
philosophie  de  Descartes  était  alors  fort  à  la  mode,  il  en 
avait  fait  son  étude  de  prédilection.  Envoyé  à  Paris  en  qua- 
lité de  procureur  général  de  sa  congrégation,  il  s'y  était  lié 
avec  les  plus  célèbres  disciples  de  l'auteur  de  la  Méthode^ 
notamment  avec  Clerselier.  Il  ne  pensait  plus,  il  ne  voyait 
plus  que  par  Descartes,  si  bien  qu'il  écrivit  un  traité  sur 
l'Eucharistie  suivant  les  principes  de  1^  nouvelle  philosophie. 
Ses  supérieurs,  y  ayant  trouvé  quelques  propositions  dange« 
reuses  pour  le  dogme,  lui  interdirent  la  publication  de  cet 
écrit*.  Dom  Des  Gabets  s'inclina  devant  cette  sentence.  Ce 

X.  Hutoire  de  la  célèbre  et  ancienne  flbbafe  de  Saint*Mihiel,  etc., 
par  dom  Joseph  de  Tlale,  abbé  de  Saint-Lëopold.  A  Nancy,  1757, 
I  Tolume  iii-4*. 

3.  Ibidem,  p.  Ssg.  Dom  de  Tlile  a  commis  une  erreur.  Des  Ga- 
bets et  Belhomme  étaient  des  moines  de  Tabbaye  de  Brenil,  située 
dans  Tun  des  faubourgs  de  Commercy.  C*est  k  dom  Belhomme, 
comme  on  le  sait,  que  le  Cardinal  dictait  ses  Mémoires,  lorsqu'il 
était  las  de  tenir  la  plume. 

S.  Dans  une  diète  tenue,  le  i5  décembre  167s,  à  Saint-Vinoent 
de  Metz. 
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fut  alors  qu'on  le  nomma  supérieur  du  monastère  de  Breuil. 
Le  yoisinagne  d'un  homme  si  ferré  sur  le  cartésianisme  ne 
pouvait  manquer  de  piquer  la  curiosité  du  reclus  de  Com- 
mercy.  Retz  était  du  nombre  de  ces  ambitieux  déçus  qui  ne 
savent  pas  s'ennuyer,  et  qui,  dans  la  disgrâce,  sont  à  l'affût 
de  toutes  les  distractions.  Il  se  souvint  que  dans  sa  jeunesse 
il  avait  étudié  assez  à  fond  la  philosophie  et  la  théologie 
scolastiques,  soit  à  la  Sorbonne,  soit  à  Rome,  aux  écoles  de 
Sapience.  Les  succès  qu'il  avait  obtenus  par  ses  thèses  et 
ses  sermons  lui  revinrent  en  mémoire,  et,  après  s'être  pré- 
paré par  une  lecture  aussi  attentive  que  pénétrante  des 
œuvres  de  Descartes,  il  fut  bientôt  en  état  de  se  mesurer 
avec  le  savant  prieur  de  Breuil. 

Suivant  Amédée  Hennequin,  qui  avait  étudié  sur  les  lieux 
mêmes  tout  ce  qui  se  rattache  à  cet  épisode  de  la  vie  de  Retz, 
les  dissertations  sur  le  cartésianisme  commencèrent  dès  le 
mois  de  juin  1675  et  se  prolongèrent  jusqu'en  1678,  époque 
de  la  mort  de  dom  Des  Gabets^ 

Corbinelli,  le  parent  du  Cardinal,  fit  un  voyage  d'une 
quinzaine  de  jours  à  Commercy  *,  fut  admis  à  ces  conférences 
où  assistaient  un  certain  nombre  de  religieux  de  Breuil,  et 
y  prit  part  en  homme  fort  au  courant  des  questions  les  plus 
débattues  du  cartésianisme.  Comme  il  vivait  dans  l'intimité 
de  Mme  de  Sévigné  et  de  Mme  de  Grignan,  et  que  Mme  de 
Grignan  surtout  se  piquait,  et  à  bon  escient,  de  cartésia- 
nisme, Corbinelli,  qui  lui  en  avait  enseigné  la  doctrine,  ne 
pouvait  manquer  de  leur  faire  un  récit  de  ces  conférences  '. 

I.  Dom  Des  Gabett  mourut  à  Breuil  le  i3  mart  1678.  Nous 
avons  p«iisé  sa  biographie  dans  la  Bibliothèque  lorraine  de  dom 
Calmet,  colonnes  396  k  4o3. 

s.  Du  i5  juin  1677  au  9  juillet  de  la  même  année.  Lettre  de 
Mme  de  Sévigné  à  sa  fille,  i5  juin  1677.  Tome  V  des  Lettres  de 
la  marquise,  p.  176.  (Collection  des  Grands  Éerivains,  etc.)  Voyez 
aussi  la  lettre  du  3o  juin,  même  tome,  p.  19$;  et  celle  du  i  juil* 
let,  p.  196.  Mme  de  Sévigné  écrivait  à  Mme  de  Grignan  le 
16  juin  (tome  V,  p.  177-178)  :  c  Je  vous  envoie  ce  que  m'écrit 
Corbinelli  de  la  vie  de  notre  Cardinal  et  de  ses  dignes  oooupa- 
lions.  M.  de  Grignan  sera  bien  aise  de  v«ir  cette  conduite.  » 

3.  Mme  de  Sévigné  à  Mme  de  Grignan,  16  juin  1677,  tome  V, 
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C'était  lui,  sans  aucun  doute,  qui  leur  avait  appris  que  le  soli- 
taire de  Commercy  y  mettait  une  si  grande  passion,  qu'il  pour- 
rait bien  en  tomber  malade.  Sur  quoi  Mme  de  Sévigné,  qui  l'ai- 
mait  d'une  vraie  tendresse,  écrivait  h  sa  fille ^  :  «  Je  ne  suis 
point  du  tout  contente  de  la  santé  du  Cardinal  ;  je  suis  assurée 
que,  s'il  demeure  à  Commercy,  il  ne  la  fera  pas  longue  ;  il  se 
casse  la  tête  d'application.  Il  s'est  épuisé  à  lire;  eh!  mon 
Dieu,  n'avoit-il  pas  tout  lu!  »  Et  dans  une  autre  lettre: 
«  Hormis  le  quart  d'heure  qu'il  donne  du  pain  à  ses  truites, 
il  passe  le  reste  avec  dom  Robert,  dans  les  distillations  et 
les  distinctions  de  métaphysique  qui  le  feront  mourir*.  » 

p.  177- 178.  Le  14  juillet  Mme  de  Sëvignë  ëcrivait  à  sa  fille  : 
«  Corbinclli  est  content  de  ce  que  vous  dites  de  sa  métaphysique  ; 
il  est  rcTenu  encore  plus  philosophe  de  Commerci.  il  me  paitMt 
qu*il  a  bien  direrti  le  Cardinal  ;  nous  en  parlons  sans  cesse,  et 
tout  ce  qu*il  en  dit  augmente  Tadmiration  et  Tamitië  qu'on  a 
pour  lui.  »  (Tome  V,  p.  m.)  •J'ai  cause  avec  Corbinclli;  il  est 
charme  du  Cardinal;  il  n'a  jamais  tu  une  ame  de  cette  couleur; 
celles  des  anciens  Romains  en  aroient  quelque  chose.  Vous  êtes 
chèrement  aimëe  de  cette  âme-là,  etc.  (MmedeSëTignë  à  Mme  de 
Grignan.  7  juillet  1677.  Tome  V,  p.  soi.)  Même  lettre,  p.  «o3  : 
c  La  santë  de  notre  Cardinal  n'est  pas  mauvaise  prësentement; 
quelquefois  sa  goutte  fait  peur  :  il  semble  qu'elle  veuille  remonter. 
J'ai  une  si  grande  amitië  pour  lui  que  je  serois  inconsolable  que 
TOUS  Toulussiez  lui  faire  le  mal  de  lui  refuser  la  TÔtre  :  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  une  chose  indilTërente  pour  lui.  1 

I.  Il  octobre  1677.  Dans  notre  tome  V,  p.  35«,  le  texte  est 
diffërent.  Hennequin  a  pris  celui  de  1754. 

9.  Texte  des  Lettres  de  Mme  de  Sévigné  de  1754. 

Mme  de  Sërignë  se  sert  du  mot  plaisant  de  Rets,  disiiiituions^ 
dont  il  se  senrait  lui*méme  pour  caractëriser,  par  antiphrase,  les 
dissertations  de  dom  Des  Gabets.  C'est  très-certainement  par 
Corbinclli  qu'elle  aTait  eu  connaissance  de  cette  expression,  ainsi 
que  des  polëmiques  par  ëcrit  des  deux  jouteurs.  Le  cardinal  de 
Retz  aTait  mis  tant  d'application  à  pënëtrer  dans  le  cartësia- 
nisme  qu'il  en  aTait  compromis  sa  santë.  Voici  deux  curieux 
passages  des  lettres  de  Mme  de  SëTignë  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  point  :  «  Il  est  rcTenu  un  gentilhomme  de  Com- 
mercy, depuis  Corbinclli,  qui  m'a  fait  peur  de  la  santë  du  Car- 
dinal; ce  n'est  plus  une  vie,  c'est  une  langueur.  Je  l'aime  et 
honore  d'une  manière  à  me  faire  un  tourment  de  cette  pentëe  ;  le 
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«  Soit  que  Corbînelli,  en  quittant  Commercy,  dit  Henné- 
quin,  eût  emporté  une  copie  des  discours  et  des  lectures 
qu'il  avait  entendus,  soit  que  Retz  lui  eût  envoyé  la  suite  des 
travaux  de  son  Académie,  il  est  certain  que  Mme  de  Grignan 
eut  entre  les  mains,  par  l'intermédiaire  de  Corbinelli,  l'en- 
semble, ou  du  moins  des  fragments  considérables,  des 
manuscrits  sur  la  philosophie  (cartésienne)  composés  à 
Commercy  par  le  Cardinal  de  Retz  et  par  dom  Robert  Des 
Gabetz.  » 

«  Dom  Des  Gabets,  homme  remarquable,  poursuit  Henné- 
quin....,  fut  le  principal  acteur  des  conférences  de  Com- 
mercy. Ses  ouvrages,  et  particulièrement  son  Traité  de 
lindefcctibilité  des  substartces,  fournirent  l'aliment  des  dis- 
cussions. D'autres  religieux,  qui  sont  désignés,  sans  autre 
renseignement,  sous  le  titre  de  disciples  de  Descartes, 
étaient  aussi  présents  et  prirent  part  aux  entretiens  que 
M.  de  Retz  présidait.  En  cette  qualité,  tantôt  il  résume  la 
discussion,  tantôt  il  parle  pour  son  propre  compte,  et  déve- 
loppe son  opinion  presque  toujours  en  opposition  avec  les 
théories  de  dom  Robert....  Dom  Robert,  tout  cartésien  qu'il 
était,  n'avait  pas  dépouillé  le  vieil  homme,  et  comme  tous 
les  premiers  disciples  de  Descartes,  dans  l'ordre  des  temps, 
il  apportait  au  service  des  idées  nouvelles  qu'il  avait  em- 
brassées, une  intelligence  formée  dans  le  vieux  moule  de 

temps  De  rëpare  point  de  telles  pertes.  1  (AMmede  Grignan,  Paris, 
«8  juillet  1677.  Tome  V,  p.  iSg.)  —  Et  dans  une  lettre  à  la  même, 
en  date  du  i5  octobre  de  la  même  année.  Tome  Y,  p.  365-366  : 
«  Et  Pauline?  Je  voudrois  bien  la  patronner.  Je  suis  en  peine 
comme  tous  de  la  santé  de  son  parrain  (le  cardinal  de  Retz)  ; 
cette  pensée  me  tient  au  cœur  et  à  Tesprit.  Vous  ignores  la  gran- 
deur de  cette  perte  :  il  faut  espérer  que  Dieu  nous  le  conserrera; 
il  se  tue,  il  s*épulse,  il  se  casse  la  tête,  il  a  toujours  une  petite 
fièrre.  Je  ne  troure  point  que  les  autres  en  soient  aussi  en  peine 
que  moi  ;  enfin,  hormis  le  quart  d*heure  qu'il  donne  du  pain  à 
ses  truites,  il  passe  le  reste  du  temps  dans  des  distillations  et 
des  distinctions  de  métaphysique,  avec  dom  Robert,  qui  le  font 
mourir.  On  dira  :  pourquoi  se  tue-t-il?  Et  que  diantre  roules- 
TOUS?  car  quoiqu'il  donne  beaucoup  de  temps  à  l'Église,  il  lui 
en  reste  encore  trop.  • 
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l'école.  Ce  raisonnement  toujours  minutieux,  ces  distinctions 
et  subdivisions  infinies,  tout  cet  attirail  scolastique,  qui  em- 
barrasse plus  qu'il  ne  soutient  sa  marche,  déplut  h  Mme  de 
Grignan.  Esprit  aussi  vif  que  sérieux,  elle  eût  été  de  force, 
si  elle  avait  bien  voulu  en  prendre  la  peine,  à  lutter  avec  sa 
mère  de  traits  piquants  et  pittoresques.  Cette  fois  elle  lança 
sur  dom  Robert  un  mot,  injuste  selon  nous,  mais  spirituel, 
mais  amusant,  qui  rentrait  dans  le  genre  de  Mme  de  Sévi- 
gné.  Aussi  (la  marquise)  le  goûta-t-elle  beaucoup,  et  n'a-t-elle 
pas  manqué  de  nous  le  conserver  dans  la  lettre  dont  nous 
tirons  le  passage  que  voici  :  «  Vous  appelez  dom  Robert  un 
éplucheur  décrépisses.  Seigneur  Dieu  !  s'il  introduisoit  tout 
ce  que  vous  dites  :  plus  de  jugement  dernier.  Dieu  auteur 
du  bien  et  du  mal!  plus  de  crimes!  appelleriez-vous  cela 
éplucher  des  écrevisses*  ?  » 

Voici  en  quels  termes  ingénieux  Àmédée  Hennequin  carac- 
térise cette  polémique'  et  les  deux  principaux  acteurs  qui 
y  prirent  part.  Il  met  d'abord  en  scène  dom  Des  Gabets  : 

«  Par  ses  principes,  l'adversaire  du  cardinal  de  Retz  ap- 
partient à  Descartes.  Par  sa  conclusion,  il  tend  à  Spinosa. 
N'était  la  foi  qui  le  retient  sur  le  penchant  de  l'abtme,  il 
tomberait...  dans  le  panthéisme.  Le  système  de  dom  Robert 
sur  V indefectihilités  de  substances^  semble  une  lacune  dans 

I.  Lettres  de  Mme  de  Sévigné  {Collection  des  Grands  Écrivains^ 
tome  V,  p.  966-167,  10  août  1677)  à  Mme  de  Grigaan.  Un  pas- 
sage de  Charron  (De  la  Sagesse^  livre  III,  ch.  xLxn)  explique 
fort  bien  ce  qu*il  faut  entendre  par  éplucheur  d'écrevisses.  «  U 
faut  éviter  en  propos  communs,  dit-il,  les  questions  subtiles 
et  aiguës  qui  ressemblent  aux  écrevisses,  où  il  y  a  plus  à  éplu- 
cher qu*à  manger.  »  Ce  passage  a  été  cité  dans  notre  édition  des 
Lettres  de  Mme  de  Sévigne\  tome  V,  p.  966,  note  s5. 

3.  Amédée  Hennequin  nous  parait  «voir  fait  de  toutes  les  pièces 
de  cette  polémique  un  commentaire  phis  complet  et  aussi  bien  étu- 
dié que  celui  de  Victor  Cousin. 

3.  C'est-à-dire  sur  la  permanence  des  substances,  qui,  une  fois 
créées,  ne  peuvent  jamais  cesser  d'être.  Telle  était  l'opinion  de 
Des  Gabets,  qui  refusait  ainsi  à  Dieu  même  la  faculté  d'anéantir 
ce  qu'il  avait  une  fois  créé,  ne  pouvant,  prétendait-il,  se  déjuger 
sur  ce  qu'il  avait  arrêté  de  toute  éternité.  Charles  de  Sévigné 
plaisantait  sa  soeur,  Mme  de  Grignan,  sur  l'application  qu'elle 
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l'histoire  de  la  philosophie.  Il  sert  de  transition  entre  la 
Méthode  et  le  Theoiogico-PolUicus*  ;  il  aide  à  faire  comprendre 
ce  mot  de  Leibnitz  :  <  Le  spinosisme  n'est  qu'un  cartésia- 
nisme immodéré.  » 

<  Tel  fut  dom  Des  Gabets.  Une  âme  possédée  de  l'amour 
de  la  science,  semblable  par  l'universalité  de  ses  connais- 
sances aux  grandes  renommées  du  moyen  âge,  Roger  Ba- 
con et  Raymond  Lulle  ;  doué,  du  reste,  de  plus  de  vivacité 
d'imagination  que  de  justesse  de  jugement,  il  résume  dans 
un  éclectisme  singulier  les  opinions  de  la  plupart  des  phi- 
losophes de  son  temps. 

«  Le  cardinal  de  Retz  avait  bien  pénétré  le  défaut  de  son 
esprit,  lorsqu'à  la  fin  des  conférences  de  Commercy,  il  lui 
adresse  ces  paroles  : 

«  Il  ne  me  reste  qu'à  témoigner  à  dom  Robert  la  recon- 
noissance  que  j'ai,  au  nom  de  tous  les  cartésiens,  des  avis 
qu'il  leur  donne  si  souvent  de  se  garder  des  préjugés.  Il  ne 
me  reste,  dis-je,  qu'à  lui  témoigner  ma  reconnoissance  par 
l'avis,  que  je  crois  lui  devoir  en  cette  occasion,  de  se  dé- 
fendre avec  application  de  la  pente  qu'il  semble  qu'il  a  un 
peu  trop  naturelle  à  s'imaginer  que  ce  qui  est  le  phis  outré 
dans  les  sciences  est  le  plus  vrai.  » 

«  Et  plus  loin,  le  Cardinal  ajoutait,  non  sans  un  sourire 
ironique  : 

«  Je  ne  sais  sur  quoi  je  m'étois  pu  fonder  en  donnant  le 
nom  de  dtstillaieur  à  dom  Robert,  et  j'avoue  de  bonne  foi 
que  je  m'étois  trompé.  U  a  rompu  l'alambic  plutôt  qu'il  ne 
s'en  est  servi,  ou,  du  moins,  bien  loin  de  tirer  l'esprit  de  la 

mettait  à  étudier  cette  thèse  de  dom  Robert  :  c  Puisqu'il  est 
écrit  que  tous  devez  aToir  la  tête  tournée,  il  vaudrait  mieux 
que  ce  fût  de  cette  sorte  (en  lisant  Virgile)  que  par  Vindéfeetihilite 
de  U  matière  et  par  les  négations  non  conrertibles.  Il  est  triste  de 
n*étre  occupée  que  d*atomes  et  de  raisonnements  si  subtils  que  Ton 
n*y  puisse  atteindre.  »  (Lsitre*  de  Mme  de  Sévigné^  tome  Y,  p.  937-998 . 
Lettre  de  Charles  de  Sérigné  à  sa  sœur,  Lirry,  93  juillet  1677.) 

I.  Le  Traetatus  theoiogico-poUticus^  etc.,  ourrage  de  Spinosa, 
dont  la  première  édition,  fort  rare,  avait  paru  à  Hambourg,  en 
1670,  chez  Henry  Kûnraht,  in-4*  de  933  pages,  sans  le  nom  de 
Tauteur. 
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doctrine  de  Descartes,  il  n'a  travaillé  qu'à  y  mettre  le  cor- 
porel*.... » 

Passant  ensuite  au  portrait  de  Retz  philosophe,  Henné- 
quin  en  fait  très-bien  ressortir  les  caractères  et  les 
nuances  : 

«  On  a  pu  remarquer,  dit-il,  que  le  cardinal  de  Retz  n'est 
pas  un  philosophe  original;  il  fait  partie  de  l'école  des 
simples  et  purs  cartésiens,  comme  Régis,  Rohaut,  Clerse- 
lier.  C'est  un  disciple  fidèle,  plein  de  respect  et  de  déférence 
pour  la  doctrine  du  mattre.  Cette  doctrine,  il  se  garde  bien 
de  la  contredire  en  rien  ;  il  s'attache  moins  à  produire  ses 
conséquences  les  plus  légitimes,  qu'à  l'exprimer  avec  rigueur 
et  à  la  commenter  avec  netteté.  Esprit  éminemment  posi- 
tif, avide  de  résultats  pratiques,  M.  de  Retz  arrête  la  dis- 
cussion dès  qu'elle  menace  de  s'égarer  dans  le  vide,  ou 
dans  l'obscurité. 

«  Peut-être,  il  faut  le  dire,  a-t-il  les  défauts  de  ses  quali- 
tés. II  e£Qeure  les  questions  plus  qu'il  ne  les  pénètre,  de  peur 
de  se  perdre  dans  leurs  abîmes.  Il  étudie  la  philosophie  de 
sang-froid,  sans  enthousiasme,  pour  posséder  des  connais- 
sances dont  un  honnête  homme  ne  peut  se  passer.  Il  n'a  pas 
voulu  rester  ignorant  et  indécis  sur  les  questions  qui  inté- 
ressent le  plus  l'avenir  de  l'homme;  les  solutions  données 
par  Descartes  aux  grands  problèmes  de  la  psychologie  et 
de  la  métaphysique  lui  ont  paru  nobles,  élevées,  plausibles, 
conformes  à  l'enseignement  catholique.  Une  fois  admises,  il 
tient  à  les  conserver. 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  méprise  et  qu'il  couvre  d'un  dédain 
systématique  toute  autre  doctrine  ;  au  contraire,  son  érudi- 
tion de  philosophe  ne  manque  ni  de  variété  ni  d'étendue. 

X.  «  Il  te  tenait  à  Saint-Mihiel,  dit  Victor  Coutin  (lisez  à  Breuil, 
près  de  Commercy),  de  vraies  conférences  philosophiques  et  théo- 
logiques devant  le  Cardinal  :  c*ëtait  une  dispute  réglée  ;  on  pré- 
sentait des  arguments;  on  répondait  en  forme;  et  il  parait  que 
dom  Robert  était  toujours  condamné.  Voilà  ce  que  nous  appren- 
nent diverses  lettres  jointes  à  notre  manuscrit  et  une  petite  no- 
tice du  bibliothécaire  de  Saint-Mihiel,  dom  Cathelinot,  qui  aura 
recueilli  cette  tradition  des  Pères  Bénédictins  contemporains  de 
dom  Robert,  de  dom  Hennezon  et  du  Cardinal.  » 
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Il  cite,  parmi  les  anciens,  Aristote  et  Sénèque  ;  parmi  les  Pères 
de  rÉglise,  saint  Augustin,  et  surtout  les  mattres  encore 
puissants  dans  sa  jeunesse,  saint  Anselme,  saint  Thomas, 
saint  Bonaventure,  Suarez,  toutes  les  lumières  de  la  sco- 
lastique,  qui  jettent  sur  les  conférences  de  Commercy  un 
lointain  et  majestueux  reflet*. 

<  Quant  au  style  philosophique  du  Cardinal,  il  ne  faut  pas 
lui  demander  le  charme  et  l'éclat  qui  distinguait  celui  des 
Mémoires;  il  est  ahstrait,  nu,  dépouillé  de  tout  ornement. 
Cependant,  sous  ces  formes  que  Ton  pourrait  trouver  sèches, 
anguleuses,  monotones,  je  reconnais  et  j'admire  un  esprit 
ferme,  désabusé  de  toute  coquetterie,  une  intelligence  exi- 
geante, qui  ne  se  paye  pas  de  mots  et  que  rien  ne  détourne 
de  son  but.  Il  faut  louer  surtout  chez  M.  de  Retz  la  qualité 
la  plus  précieuse  peut-être  en  matière  métaphysique  : 
l'absence  de  toute  figure,  le  dédain  de  ces  concessions 
séduisantes  et  trompeuses  que  l'imagination  arrache  à  la 
faiblesse  de  la  raison  ;  sacrifice  toujours  méritoire,  car  ce 
n'est  rien  moins  que  l'holocauste*  de  la  popularité  et  du  suc- 
cès ofi'ert  à  la  vérité  ;  sacrifice  d'autant  plus  louable  de  la 
part  de  M.  de  Retz,  que  le  luxe  d'images  déployé  dans  ses 
Mémoires  prouve  assez  que  la  sobriété  d'ornements  n'était 
pas  causée  chez  lui  par  la  pénurie'.  » 

I.  Hennequin  dit  dam  un  autre  passage,  après  avoir  ëniimërë 
les  qualités  de  Tauteur  des  Mémoires  :  •  L*historieii  qui  péuètre 
le  principe  des  actions,  et  le  métaphysicien  qui  descend  jus- 
qu'aux vérités  premières  s'entendent  et  s*entr*aident  à  mer- 
veille. » 

a.  Voici  comment,  de  son  côté,  Victor  Cousin  s'exprime  en 
quelques  mots  sur  le  cardinal  de  Retz  cartésien  et  sur  son  style 
philosophique  : 

c  Le  style  de  dom  Robert,  dit-il, ....  est  assez  agréable,  quelque- 
fois même  ingénieux,  mais  d'une  abondance  et  d'une  diffusion 
qui  lassent  bientôt  l'attention.  Celui  de  son  principal  adversaire, 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  est  solide  et  ferme,  souvent 
même  assez  piquant;  mais  celui  du  Cardinal  est  seul  vraiment 
remarquable,  et  par  des  qualités  qu'on  n'attendait  pas  :  une 
dialectique  sévère,  poussée  jusqu'à  l'aridité  scolastique,  une  con- 
cision un  peu  sèche  mais  forte,  et  quelquefois  une  ironie  qui  rap- 
pelle  certains  endroits   des  Mémoires,   D'ailleurs  il  ne  faut  pas 
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Toutes  ces  réflexions  critiques  nous  paraissent  excellentes 
et  viennent  confirmer  une  fois  de  plus  ce  que  nous  avons 
fait  observer  déjà,  que  le  Cardinal  de  Retz  savait  prendre 
le  style  qui  convenait  le  mieux  à  chaque  sujet. 

Disons,  pour  terminer  cette  Notice,  que  le  texte  des  dis- 
sertations de  Retz,  donné  par  Victor  Cousin,  a  été  révisé  avec 
intelligence  et  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  d'Épinal,  par  M.  Perrin,  conunis  d'inspection 
académique  dans  cette  ville.  Le  texte  de  Cousin  présente  de 
nombreuses  lacunes  et  fourmille  de  contre-sens.  Toutes 
ces  lacunes  ont  été  comblées  et  ces  erreurs  corrigées  très- 
attentivement,  ainsi  que  les  lecteurs  pourront  s'en  con- 
vaincre par  les  rapprochements  que  nous  avons  faits  des 

oublier  que  ces  ëcriu  nVtaient  pas  destinés  k  voir  le  jour.  CV- 
taient  des  ëclaircissemeDts  sur  des  entretiens  qui  sVtaient  passés 
la  reille  ou  devaient  aToir  lieu  le  lendemain,  des  réponses,  des 
répliques,  des  résumés,  où  le  Cardinal  ne  se  proposait  qu*un 
but,  réduire  à  leur  plus  rigoureuse  expression  les  opinions  de 
dom  Robert  pour  les  pousser  à  Tabsurde.  Le  cardinal  de  Retz 
ne  s*y  montre  ni  un  grand  théologien*  ni  un  grand  métaphysi- 
cien. Il  représente  le  bon  sens  et  l'esprit  naturel  aux  prises  arec 
la  subtilité  et  la  témérité  d'une  fausse  science.  Il  est  norice  dans 
ces  matières,  mais  il  y  porte  un  esprit  exercé  et  pratique  ;  il  ré- 
siste au  chimérique  et  à  Téquiroque  ;  il  ne  se  donne  pas  pour 
un  savant,  qu'il  n'est  pas,  mais  pour  un  homme  raisonnable 
bien  décidé  à  ne  pas  être  dupe  des  mots.  Il  accepte  à  peu  près 
le  cartésianisme,  mais  sans  vouloir  aller  au  delà  ;  et  c'était  déjà 
beaucoup  à  une  époque  où  Ton  persécutait  les  nouveaux  princi- 
pes, et  où  le  Cardinal  devenu  prudent  avec  l'âge,  réconcilié  avec 
le  Roi  et  très  bien  à  Rome,  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  les 
puissances  du  jour.  • 

*  Victor  Coutin  s'est  prononcé  sur  ce  point  on  peu  trop  à  la  légère.  Le 
eardinal  de  ReU,  malgré  son  peu  de  foi,  avait  fait  de  très-solides  études 
théologiques  à  la  Sorbonnc  et  à  Rome,  dans  les  écoles  de  Sapience.  Jean 
Racine,  dans  son  Histoire  de  Port-Rojrai  (édition  de  1767,  p.  164),  dit  en 
propres  termes  que  Retz  «  rcgardoit  M.  Amauld  comme  un  des  premiers 
théologiens  de  son  siècle,  étant  lui-même  un  théologien  fort  habile.  »  On 
aura  pu  d*ailleurs  se  convaincre  de  cette  vérité  en  lisant  les  Lettres  épisco- 
pales  de  Retz  et  sa  Correspondance  diplomatique.  Cousin,  rers  la  fin  de  son 
étode,  revient  d'aiUeart  tar  cette  imprMaion  première,  et  reeonaalt  pleine- 
■MBt  le  savoir  de  Rets  en  matière  théologiqae. 
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deux  textes  et  par  les  différences  que  nous  avons  signalées 
dans  les  notes.  Victor  Cousin  s'était  borné  à  analyser  les  dis  • 
sertatîons  de  dom  Des  Gabets.  Afin  que  les  lecteurs  puissent 
mieux  se  rendre  compte  des  réponses  du  cardinal  de  Retz, 
nous  avons  fait  imprimer  in  extenso  en  petit  texte  les  dis- 
sertations de  dom  Robert  et  des  autres  Bénédictins  adver- 
saires des  doctrines  de  celui-ci*. 


nEFLEXIONS     DU     CARDINAL     DE    RAIS    SUR     LA     DISTILLATION 
DE    DESCARTES    PAR    DOM    ROBERT*. 


Je  ne  sais  sur  quoi  je  m'étois  pu  fonder  en  donnant  TôtT 
le  nom  de  distillateur'  à  dom  Robert,  et  j'avoue  de 
bonne  foi  que  je  m'étois  trompé.  Il  a  rompu  Talambic 
plutôt  qu'il  ne  s'en  est  servi  ;  ou  du  moins,  bien  loin  de 
tirer  l'esprit  de  la  doctrine  de  Descartes,  il  n'a  tra- 
vaillé qu'à  y  remettre  le  corporel;  c'est  ce  que  je  vais 
prouver. 

Art,  I**.  Descartes  dit  que  pour  se  guérir  des  préju- 
gés, il  faut  douter  de  l'existence  des  choses  sensibles. 
Dom  Robert  dit  que  ce  seroit  douter  de  l'existence  de 
son  doute  dans  le  temps  même  que  l'on  doute  actuelle- 
ment, ce  qui  est  chimérique. 

Le  cardinal  de  Rais  dit  que  dom  Robert  fuit  parler 
Descartes  trop  grossièrement  et  contre  son  sens.  Ce 
qu'il  a  entendu  est  qu'il  est  bon  de  se  feindre  à  soi- 

I.  On  peut  voir  aussi  dans  rexcellente  Histoire  de  la  plùlosophie 
cartésienne^  par  Francisque  Bouillier,  les  pages  qu*il  consacre  au 
cardinal  de  Retz  d*après  les  études  de  Hennequin  et  de  Cousin 
(tome  r%  cbap.  xxin.) 

9.  Victor  Cousin  a  donné  en  entier  cette  dissertation  de  Retz, 
p.  ia3  à  117. 

3.  Voyez  cirdcssus  p.  m,  note  i. 
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même  de  douter  des  choses  mêmes  dont  l*on  doute  le 
moins^  Ce  sens  de  Descartes,  qui  est  clair,  étant  sup- 
posé, Tobjection  de  dom  Robert  n*a  plus  aucun  fonde- 
ment, au  moins  pour  combattre  la  méthode  de  Des- 
cartes; car,  pour  ce  qui  est  du  fond,  la  solution  de  la 
question  dépend  de  ce  qui  suit*. 

Descartes  dit  que  cette  manière  de  raisonner,  je 
pense^  donc  je  suU^  est  la  meilleure  pour  connottre  la 
substance  de  Tftme  et  qu*elle  est  distincte  du  corps.  Dom 
Robert  dit  que  cette  manière  de  raisonner  est  trom- 
peuse, parce  que  Ton  n'a  jamais  aucune  pensée  que  dé- 
pendamment  du  corps  et  de  ses  mouvements. 

Le  cardinal  de  Rais  dit  que  la  question  est  équi- 
voque, parce  que  la  solution  en  dépend  purement*  de  ce 
que  chacun  a  dans  son  idée,  ou,  pour  parler  plus  jus- 
tement, de  ce  que  Ton  voit  dans  l'idée  d'esprit.  Des- 
cartes n'y  a  vu  simplement  que  la  pensée.  Dom  Robert 
y  voit  pensée*  dépendante  du  corps.  Le  premier  pré- 
tend que  l'âme  se  peut  séparer,  en  de  certains  instants, 
de  tout  commerce  du  corps  si  absolument  qu'elle  peut 
penser  sans  aucune  dépendance  de  corps*.  Le  second 
soutient  que  l'âme  n'en  peut  avoir  aucune  qui  ne  soit 
dépendante  du  corps.  Il  faudroit,  pour  avoir  pu  décider 
de  cette  question  justement,  que  l'un  et  l'autre  eussent 
trouvé*  ce  qu'ils  supposent.  La  question  est  de  fait; 
comment  se  peut-elle  prouver?  tout  le  monde  en  est 
juge. 

De   la  résolution  de  l'un  et  de  l'autre   dépend  la 

I .  C'est  là  en  effet  le  rrai  sens  du  doute  provisoire  de  Des- 
cartes.  Voyes  le  passage  cité  p.  96,  et  notre  Défense  de  CUniver» 
site  et  de  la  Philosophie ^  p.  isi.  (V.  Cousiir.) 

1.  Le  manuscrit  dit  :  «  ....ce  qui  suit:  Le  8*  article  des  quatre 
suivants.  Le  voici,  c  Descartes  dit....  » 

3.  Texte  Cousin  :  seulement,  —  4.  Texte  Cousin  :  la  pensée. 

5.  Texte  Cousin  :  du  corps.  —  6.  Texte  Cousin  :  prouvé. 
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bonté  et  le  défaut  de  la  méthode  de  Descartes.  Si  Des-  — — 
cartes  a  raison,  il  prouve  invinciblement  la  distinction 
de  Tftme  et  du  corps.  Si  dom  Robert  est  fondé,  Des- 
cartes ne  prouve  nullement,  au  moins  par  ce  moyen,  qui 
est  pourtant  celui  dont  il  s*agit. 

Je  conclus  que  la  question  est  équivoque  en  soi,  et 
que  ce  que  chacun  y  peut  faire  ^  est  de  se  mettre  en  la 
place  de  Descartes  ou  de  dom  Robert  et  raisonner 
comme  eux. 

Celui  qui  raisonnera  comme  Descartes  dira  :  Tidée 
d'esprit  est  distincte  de  celle  du  corps.  Dom  Robert 
raccorde.  De  là  j'infère  que  si  je  pense,  je  ne  suis  pas 
un  corps,  et  que  je  puis  penser  sans  savoir  même  qu*il 
y  a  des  corps.  Voici  comme  '  je  raisonne,  suivant  ma 
méthode  qui  est  de  ne  rien  admettre  que  ce  qui  est 
enfermé  clairement  dans  la  notion  des  termes  dont  je 
me  sers.  Je  pense j  donc  je  suis  une  chose  pensante.  Il  ne 
parolt  pas  clairement  en  cette  proposition  que  je  sois 
distinct  de  pensée',  ainsi  que  je^  ne  puis  raisonnablement 
inférer  que  je  sois  autre  chose  que  pensée.  Pensée  est 
un  concept  complet  qui  n'enferme  pas  celui  du  corps, 
comme  on  Ta  avoué.  Je  puis  donc  être  pensée  sans  être 
corps.  Je  ne  me  considère  que  comme  pensée.  Donc, 
comme  pensée,  je  puis  être*  sans  aucune  dépendance 
du  corps. 

Lorsqu'il  arrivera  que  notre  pensée  aura  Tftme  *  seule 
pour  objet^,  cette  pensée  sera  uny>  pense  dépendant  du 

I .  Texte  Cootiû  :  chacun  peut  faire. 

a.  Texte  Cousin  :  comment,  —  3.  Texte  Cootin  :  de  la  pentëe. 

4>  Texte  Cousin  :  tUnsi  je  ne  puis. 

5.  Texte  Cousin  :  Je  puis  être.  Cousin  a  donne  le  mi  sens; 
Duds  U  négation  Je  ne  puis  être  se  troure  dans  le  manuscrit. 

6.  Texte  Cousin  :  le  corps  seul. 

7.  n  semble  qu^il  manque  ici  les  mots  :  Celui  qui  raisonne  comme 
dom  Robert  dira  :  Lorsque....  (Note  de  Cousin.) 

RsTx.  tx  i5 
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corps,  qui  présentera  pensée  et  corps  avec  la  même 
clarté,  et  aussitôt  Tun  que  Tautre,  et  par  conséquent 
celui  qui  dira,  je  pense^  donc  je  suis^  trouvera  qu'il  est 
un  homme  composé  de  corps  et  d'âme,  qui  auront  tous 
deux  part  à  la  pensée.  Donc  la  méthode  de  Descartes, 
qui  a  pour  but  principal  de  prouver  que  Tftme  est  plus 
clairement  connue  que  le  corps,  et  que  c'est  le  moyen 
unique  d'en  prouver^  la  distinction,  est  fausse. 

Celui  qui  répondra  pour  Descartes  dira  :  qu'encore 
que  nous  n'ayons  pensée*  que  dépendamment  du  corps, 
ce  que  l'on  pourroit  nier,  l'on  ne  prouveroit  pas  pour 
cela  que  ce  que  l'on  entend  parye  dans  la  proposition 
je  pense  n'en  puisse  avoir*.  Je  ne  signifie  autre  chose 
que  pensée  substantielle  ;  l'idée  de  pensée  substantielle 
n'enferme  l'idée  d'aucun  corps  dans  sa  nature;  donc 
cette  nature  peut  être  conçue,  comme  elle  est,  sans 
corps.  L'on  convient  que  la  distinction  des  idées  est  la 
marque  certaine  de  la  distinction  des  êtres  ;  la  pensée 
substantielle  conclura  donc  raisonnablement  qu'elle  est 
distincte  du  corps. 

Si  elle  voit  ensuite  qu'elle  a  rapport  à  quelque  autre 
chose,  elle  connoltra  clairement  que  c'est  par  union  et 
non  point  par  nature,  parce  qu'elle  a  pu  connoitre  sa 
nature  sans  connoitre  ce  rapport. 

La  nature  devra  être  connue  avant  ce  rapport,  c'est- 
à-dire  avant  l'union,  parce  qu'il  faut  être  devant  que 
d'être  uni. 

Celui  qui  répondra  pour  dom  Robert  dira  :  que 
toute  pensée  actuelle  étant  un  mode  de  l'âme,  il  y  a 
contradiction  à  parler  des  pensées  substantielles,  hors 

X.  Texte  Cootin  :  iTen  trouper, 
%.  Texte  Cousin  :  dépensée. 

3.  Le  manuscrit  :  n'en  puisse  avoir,  ce  qui  n'offre  aucun  sens. 
(Note  de  Cousin.)  Cousin  a  mis  dans  son  texte  :  le  puisse  sapoir^ 
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de  celle  de  Dieu.  Il  dira  aussi  que  nos  pensées  qui  dé- 

pendent  du  corps  peuvent  avoir  pour  objet  :  Dieu,  les  *^^' 
anges,  les  corps  et  toute  autre  chose,  mais  que  celui  qui 
commence  à  philosopher  n^est  pas  encore  assez  avancé 
pour  connoitre  les  choses  qui  peuvent  servir  à  former 
le  concept  générique  d*une  chose  pensante,  indépen- 
damment du  corps,  et  que  tant  qu*il  en  demeurera 
dans  Texamen  de  ce  qu*il  est,  il  ne  trouvera  jamais 
qu'un  être  composé  de  corps  et  d*âme,  dont  Tunion 
n*est  autre  chose  que  cette  dépendance  que  nos  pensées 
ont  des  mouvements  du  corps  et  que  les  mouvements 
du  corps  ont  de  la  pensée,  et  que,  comme  le  mouve- 
ment volontaire  ne  fait  point  connoitre  le  corps  comme 
agissant  seul,  la  pensée  aussi  dépendante  du  corps  ne 
fait  point  connoitre  Tâme  comme  agissante  seule. 

Yoilk,  à  mon  opinion,  le  plus  essentiel  de  ce  que 
l'on  peut  dire  de  part  et  d'autre.  Mon  avis  est  que  l'on 
ne  sait  ce  qui  en  est,  au  moins  par  ce  qui  s'en  est  dit 
en  cet  écrit  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Cette  opinion  du  Cardinal  n*ayant  satisfait,  comme  on  le  pense 
bien,  aucun  des  deux  partis,  on  se  rassembla  de  nouveau,  et  les 
disciples  de  Descartes  s'efforcèrent  de  mettre  leur  doctrine  en 
un  meilleur  jour.  Nouveaux  débats  dont  notre  manuscrit  nous 
a  conservé  le  long  procès-verbal,  rédigé  par  im  des  vainqueurs, 
c'est-à-dire  par  un  cartésien  de  Saint-Bfihiel.  Nous  donnons  cette 
pièce  tout  entière  et  parce  qu'elle  a  quelque  imporunce  philo- 
sophique, et  parce  qu'elle  fait  voir  avec  quelle  fermeté  et  quelle 
sévère  méthode  ces  débats  étaient  conduits.  (V.  Cousis.) 

RÉPONSE    DBS   DISCIPLES    DE    DESCARTBS    AUX    RÉFLEXIONS  DU 
CARDINAL   DE    RETZ*. 

Les  disciples  de  M.  Descartes  ayant  fait  réflexion  sur  ce  que 
M.  It  cardinal  de  Rais  avoit  soutenu  qu'il  y  avoit  de  l'équivoque 

T.  Cousin  a  donné  en  entier  cette  Réponse,  p.  117  à  i33. 
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dasi  la  quettion  agitée  sur  les  douze  premiers  articles  de  Des^ 

'  ^  ^  cartes  à  Palambie,  et  sVtant  rassemblés  avec  le  R.  P.  dom  Robert 
pour  éclaircir  la  prétendue  équivoque  et  entrer  dans  le  fond  de 
la  matière,  sont  demeurés  d*accord  de  part  et  d'autre  que  la 
question  se  réduit  à  savoir  si  le  corps  est  la  cause  efficiente  de 
toutes  les  pensées  qu'on  appelle  passions,  comme  celle  de  plaisir 
ou  de  douleur,  et  en  cas  même  que  cela  seroit  rrai',  s'il  est  vrai 
avec  tant  d'évidence  que  Ton  ne  puisse  voir  que  l'on  a  du  plaisir 
ou  de  la  douleur  sans  voir  en  même  temps  avec  la  même  clarté 
que  ce  plaisir  ou  cette  douleur  vient  du  corps. 

Voilà  de  quoi  on  étoit  convenu  hier  au  matin.  Dom  Robert 
a  soutenu  aujourd'hui  que  cet  état  de  la  question  est  tourné 
d'une  manière  défavorable  contre  lui,  et  que  le  vrai  état  de  la 
question  bien  développée  est  de  savoir  si  celui  qui  commence  à 
philosopher  par  la  méthode  de  M.  Descartes  aperçoit  ou  n'aper- 
çoit pas  avec  une  même  clarté,  par  voie  de  sentiment  et  de  con- 
science, que  toutes  ces  pensées,  qui  sont  des  passions  de  l'âme, 
enferment  la  dépendance  qu'elle  a  du  corps  auquel  elles  sont 
unies.  Dom  Robert  soutient  que  cette  dépendance  se  présente 
aussitôt  et  avec  la  même  clarté  que  celle  de  la  pensée  et  que  cela 
ruine  absolument  la  méthode  de  M.  Descartes. 

Le  cardinal  de  Rais  dit  que  la  question  qui  étoit  purgée  de 
l'équivoque  qu'il  y  avoit  prétendue  par  la  manière  dont  l'on  étoit 
convenu  hier,  y  retombe  aujourd'hui  par  celle  de  laquelle  dom 
Robert  vient  de  s'aviser.  Il  laisse  à  démêler  le  détail  de  cette  équi- 
voque, qui  lui  a  sauté  aux  yeux,  aux  disciples  de  M.  Descartes. 

Les  disciples  de  M.  Descartes  disent  que  dom  Robert  s'étant 
apparemment  trouvé  embarrassé  sur  ce  que,  dans  la  dispute,  on 
lui  a  soutenu  que  la  question,  aux  termes  dont  il  étoit  demeuré 
d'accord,  l'engageoit  à  prouver  : 

I*  Que  le  corps  donne  à  l'âme  qui  lui  est  unie  toutes  les 
pensées  que  l'on  appelle  passions  sans  aucune  exception  ; 

9*  Qu'il  est  impossible  qu'il  ne  les  donne  pas  et  qu'elles 
viennent  d'ailleurs  ; 

3*  Qu'il  les  donne  comme  cause  efficiente,  et  non  pas  seu- 
lement comme  cause  occasionnelle  ^; 

I.  Texte  Cousin  :  ce  seroit  vrai. 

!£.  Le  mot  occasionnel  s'est  introduit  assez  tard  dans  les  diction- 
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4*  Qu'il  est  aussi  clair  et  qu'on  Toit  aussitôt  et  aussi  claire-  -— ^— 
ment  qu'il  les  donne  comme  cause  efficiente,  qu'il  est  clair  qu'en  '  ^  '  7 
pensant  on  roit  que  l'on  pense  ; 

5*  Qu'on  ne  peut  penser  sans  connoitre  expressément  qu'on 
pense  d'une  certaine  manière; 

6*  Qu'on  ne  peut  voir  que  l'âme  reçoit  d'ailleurs  êeê  pensëes 
par  occasion  ou  autrement,  sans  qu'on  roie  aussi  clairement  et 
aussitôt  la  nature  de  l'objet  dont  elle  les  reçoit. 

Les  disciples  de  M.  Descartes  disent  donc  que  dom  Robert, 
se  trouvant  embarrassé  par  ces  difficultés,  n'a  pas  voulu  tenir  ce 
dont  l'on  étoit  convenu;  mais  ils  lui  veulent  faire  voir  claire- 
ment  que,  à  moins  qu'il  entende  ce  qu'on  a  mis  dans  le  second 
état  de  la  question  de  la  même  manière  qu*il  est  expliqué  dans 
la  première  et  qu'il  l'avoit  entendu  lui-même,  il  ne  donne  aucune 
atteinte  au  raisonnement  de  M.  Descartes. 

On  soupçonne  qu'il  a  cherché  à  embarrasser  les  choses  par 
les  mots  généraux  de  dépendance  de  corps  *,  Il  faut  essayer  de 
développer  l'équivoque. 

U  faut  supposer  pour  cela  que  M.  Descartes  a  prétendu  prou- 
ver qu'il  pouvoit  connoitre  clairement  sa  pensée  sans  être  cer- 
tain qu'il  y  eût  un  corps.  U  a  cru  qu'il  suffisoit  pour  cela  qu'il 
y  pût  avoir'  en  lui  une  idée  de  pensée  avant  que  de*  connoitre 
qu'elle  lui  venoit  du  corps.  Il  a  cru  ensuite  qu'il  étoit  possible 
que  cette  idée  représentât  ce  que  c'étoit  de  penser,  sans  repré- 
senter aussitôt  et  aussi  clairement  la  cause  efficiente  de  cette 
idée.  Il  a  cru  par  conséquent  qu'elle  se  pouvoit  représenter  en 
lui,  et  ainsi  qu'il  ne  s'ensuivoit  pas  qu'en  voyant  sa  pensée  il 
vSt  aussitôt  et  aussi  clairement  qu'il  eût  un  corps.  Voilà  ce  que 
M.  Descartes  a  pensé. 

'  naires.  Non-seulement  il  ne  figure  pas  dans  ceux  de  Cotgrave,  de 
Nicot  ni  d'Oudin,  mais  on  le  chercherait  vainement  dans  Riche- 
let,  dans  Furetière  et  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Académie.  C'est  qu'à  la  différence  des  autres  termes  employés 
dans  cette  dispute,  qui  presque  tous  appartiennent  à  la  scolas- 
tique,  celui-ci  est  propre  à  la  philosophie  cartésienne.  Le  plus 
ancien  exemple  qu'en  donne  Littré  est  tiré  de  Malebrancbe. 

I.  Texte  Cousin  :  ^a  corps. 

9.  Texte  Cousin  :  qu*il  pûijratfoir^  etc. 

3.  Texte  Cousin  :  avant  tie  connoitre. 
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^—  Ses  disciples  soutiennent  donc  que,  pour  ruiner  sa  dëmonstra- 
*  ^  7  7  tion,  il  faut  que  dom  Robert  aroue  l'état  de  la  question  oonune 
il  fut  hier  dressé. 

Ils  lui  demandent  donc  premièrement  qu'est*ce  qu'il  entend 
par  la  dépendance  du  corps,  savoir  s'il  entend  parler  d'une  dé- 
pendance telle  que  toutes  nos  pensées,  que  l'on  appelle  passions 
de  l'âme,  dépendent  du  corps  comme  une  cause  efBciente  ou 
occasionnelle. 

Dom  Robert  répond  que  celui  qui  médite  avec  M.  Descartes 
ne  sait  encore  ce  que  c'est  que  cause  efficiente  ou  occasionnelle, 
distinguées  l'une  de  l'autre. 

Les  disciples  de  Descartes  répliquent  qu'ils  ne  demandent 
pas  si  celui  qui  médite  avec  M.  Descartes  le  sait,  mais  si,  en  effet, 
dom  Robert  reconnoit  que  les  pensées  de  l'âme  unie  au  corps 
sont  données  à  l'âme  par  le  corps  comme  cause  efBciente,  comme 
il  en  étoit  convenu  hier. 

Dom  Robert  répond  que  la  connoissance  développée  que  l'on 
a  de  l'action  du  corps  siu>  l'âme  nous  apprend  qu'il  est  cause  effi- 
ciente, non  pas  au  sens  péripatétique,  mais  au  sens  de  M.  Des- 
cartes, qui  la  considère  comme  primitive  en  son  genre. 

Les  disciples  demandent  si  c'est  une  cause  efficiente,  comme 
les  autres. 

Dom  Robert  répond  qu'elle  est  unique  dans  le  monde. 

Les  disciples,  qu'ils  entendent  par  cause  efficiente  [une  cause 
qui  exerce  sur  l'âme]  *  une  véritable  action  dont  le  terme  est  la 
pensée  qu'elle  y  produit,  et  que  l'âme  ne  sauroit  former  si  le 
corps  ne  la  produit  en  elle,  non  pas  seulement  comme  occasion, 
mais  comme  véritable  cause  et  par  une  véritable  influence;  et  ils 
demandent  si  cela  se  trouve  ou  non  dans  cette  manière  d'agir 
que  dom  Robert  appelle  primitive. 

Dom  Robert  répond  que  le  mot  d'influence  et  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  dire  est  équivoque,  étant  appliqué  aux  causes  péri- 
patétiques'  et  à  l'action  du  corps  sur  l'âme,  laquelle  consiste,  en 

I.  Fragment  omis  par  Cousin. 

a.  Péripatétique,  mot  assez  rarement  employé.  U  ne  figure  pat 
dans  le  Dictionnaire  de  V Académie,  littré,  qui  l'a  recueilli,  ne 
donne  qu'un  seul  exemple  de  son  emploi.  U  est  tiré  de  Racine, 
qui  dit,  dans  les  Plaideurs,  le  péripatétique,  pour  Aristote, 
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ce  que  Dieu  donnant  au  corps  de  certains  *  mouTements,  cet  -»— 
mourements  font  que  l*âme  a  set  pensées.  >  ^  7  7 

Les  disciples  demandent  si  par  le  mot  font  dom  Robert  en- 
tend qu'ils  le  fassent  comme  cause  efficiente  ou  occasionnelle, 
[ou  s*ii  a  une  autre  notion  de  cause  qui  fasse  réellement  quelque 
chose,  sans  être  ou  cause  efficiente  ou  cause  occasionnelle*]. 

Dom  Robert  dit  qu'il  n'empêche  pas  qu'on  ne  réduise  à  la  cause 
efficiente  la  manière  dont  le  corps  excite  les  pensées. 

Les  disciples  acceptent  la  confession  de  dom  Robert  pour  prou- 
Ter  qu'ils  ont  raison  de  dire  qu'il  étoit  obligé  de  prouver  que  le 
corps  donne  les  pensées'^  à  l'âme  comme  cause  efficiente,  et  non 
pas  seulement  comme  cause  occasionnelle^. 

Les  disciples  demandent,  en  second  lieu,  si  par  le  mot  de  dé- 
pendance du  corps  dom  Robert  entend  une  véritable  dépen- 
dance ou  une  dépendance  apparente.  Car,  à  moins  qu'il  fasse 
Toir  qu'il  n'y  peut  point  avoir  de  dépendance  apparente,  celui 
qui  philosophe  selon  l'analyse  de  M.  Descartes  pourra  toujours 
douter*  si  la  dépendance  du  corps  qu'il  aperçoit  dans  sa  pensée 
est  réelle  ou  fausse. 

Dom  Robert  répond  que  celui  qui  médite  en  cartésien'  ne 
connoît  point  d'autre  dépendance  que  celle  qu'il  aperçoit,  et 
qu'à  son  égard  le  mot  d'autre  dépendance  est  aussi  chimérique 
que  le  mot  d'autre  substance,  que  corps  et  esprit. 

Les  disciples  répondent  qu'il  n'est  point  question  de  savoir, 
en  cette  occasion,  si  celui  qui  philosophe  comme  M.  Descartet, 
connoit  ou  ne  connoit  pas  d'antre  dépendance  que  celle  qu'il 

I.  Texte  Cousin  :  au  corps  certains  monvemenu. 
9.  Fragment  omis  par  Cousin. 

3.  Texte  Cousin  :  des  pensées. 

4.  Texte  Cousin  :  comme  occtuioimelle, 

5.  Texte  Cousin  :  pourra  douter, 

6.  c  C^ATisuv,  s.  m.  Philosophe  qui  est  dans  les  sentimens 
de  Déoartes.  »  (Richelbt,  Dictionnaire  fran^oisy  i68o.)  Ce  mot  ne 
se  trouve  ni  dans  Furetière  ni  dans  la  première  édition  du  Dic- 
tionnaire de  fjécadémie.  Le  seul  exemple  qu'en  donne  Littré  est 
tiré  de  Fontenelle.  U  aurait  pu  rappeler  que  Mme  de  Sévigné, 
dans  une  lettre  du  i6  février  1689,  appelle  Mme  de  Grignan 
c  ma  petite  cartésienne  ».  Cette  expression  n'a  du  reste  pas  été 
recueillie  dans  le  Lexique  de  la  langue  de  Mme  de  Séfigné, 
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^^—  aperçoit'  dans  aa  pensée,  mais  seulement  si  celle  qu'il  j  aperçoit 
'^"   est  nécessairement  rëritable;  car,  à  moins  que  Ton  fasse  Toir 
qu'il  connoit  clairement  qu'elle  est  Tëritable  et  non  fausse,  il 
sera  toujours  en   droit  d'en  douter. 

Dom  Robert  répond  que  toute  autre  dépendance  que  celle 
qu'il  aperçoit  étant  pour  lui  une  chimère,  cette  question  n'est 
point  une  question. 

Les  disciples  répondent  qu'elle  est  raisonnable  et  mime 
très-nécessaire,  pourru  qu'elle  soit  possible;  c'est  ce  qu'ils  de- 
mandent à  dom  Robert. 

Dom  Robert  répond  que,  ne  connoissant  que  sa  manière  de 
connoitre  cette  dépendance,  il  n'est  point  en  état  de  répondre  à 
la  question,  s'il  y  en  a  d'autre  possible,  le  mot  d'oïKre  étant  pour 
lui  sans  signification. 

Les  disciples  répondent  qu'il  ne  suffit  pas  que  l'on  ne  con- 
noisse  point  que  la  dépendance  vienne  effectiTcment  d'une 
autre  cause  que  du  corps,  parce  que,  si  elle  en  peut  Tenir  en 
quelqu'un,  il  se  peut  faire  qu'elle  en  rienne  à  celui  qui  philo- 
sophe. 

Dom  Robert  dit  que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'incertain  en 
cela  ne  regarde  que  nos  jugements  précipités,  mais  que,  quant 
à  la  perception  simple  que  nous  en  ayons,  elle  n'est  sujette  à  au- 
cime  erreur,  à  moins  qu'on  suppose  que  l'être  peut  n'être  rien. 

Les  disciples  répondent  que  la  perception  simple  est  claire, 
mais  qu'il  n'est  pas  clair  qu'elle  rienne  du  corps  si  elle  peut 
Tenir  d'ailleurs  ;  et  ainsi,  pour  prouver  qu'elle  ne  peut  Tenir  que 
du  corps,  il  faut  prouver  qu'elle  ne  peut  venir  d'ailleurs. 

Dom  Robert  dit  que  la  perception  lui  représentant  pensée 
ayant  du  mouvement,  il  s'en  tient  à  cela. 

Sur  quoi  les  disciples  prennent  droit  et  prétendent  que 
dom  Robert  doit  prouver  non-seulement  que  toutes  nos  per- 
ceptions viennent  du  corps,  mais  qu'elles  ne  peuvent  pas  venir 
d'ailleurs. 

Sur  quoi  pareillement  le  cardinal  de  Rais  prend  droit  et 
soutient,  jusques  à  ce  que  dom  Robert  ait  édairci  ce  qu'on  lui 
demande,  qu'il  j  a  toujours  eu  dans  la  question  et  qu'il  j  a 
encore  une  équivoque,  au  moins  de  la  part  de  dom  Robert,  et 

I .  Texte  Cousin  :  qu'il  y  aperçoit. 
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que  U  queition  demeure  toujours  question  de  fait,  comme  le  ■ 

cardinal  de  Rais  a  prouvé  dans  son  écrit  qu'elle  étoit  d'abord.         '    " 

On  supplie  ceux  à  qui  ce  papier  sera  enroyé  de  juger  si  le 
second  eut  de  la  question  ne  se  réduit  pas  au  premier. 

L'eut  de  la  question  étant  donc  éclairci,  il  ne  reste  qu'à  exa- 
miner les  preuves  de  dom  Robert. 


I.  Dom  Robert  dit  que  nous  avons  de  deux  sortes  de  pen- 
sées et  qu'il  y  a  aussi  de  la  différence  en  la  manière  dont  elles 
dépendent  du  corps.  Les  premières  sont  des  passions  dans  l'âme 
dont  elle  n'est  point  la  cause  efficiente,  telles  que  sont*  nos  in- 
tellections  ',  perceptions  et  sentiments,  et  même  les  mouvemenu 
indélibérés  tant  naturels  que  surnaturels  de  la  volonté.  Les 
secondes  sont  des  actes  de  la  volonté  qui  procèdent  de  l'âme 
comme  de  leur  vraie  cause  efficiente  ^.  Les  premières  nous  vien- 
nent directement  et  immédiatement  du  corps,  qui  les  donne  et 
excite  par  l'action  des  choses  extérieures  et  par  le  mouvement 
de  nos  organes,  en  tant  que  tout  cela  est  entre  les  mains  de  Dieu 
comme  moteur  unique.  Les  secondes  viennent  de  l'âme,  laquelle 
néanmoins  ne  pouvant  se  porter  à  rien  si  elle  n'en  a  la  con- 
noissance,  c'est  par  le  moyen  du  corps  et  des  espèces  tracées 
dans  le  cerveau  qu'elle  trouve  les  idées  des  objets  auxquels  elle 
se  veut  porter». 

IL  Cela  étant  supposé,  il  faut  savoir  que  c'est  par  le  mouve- 
ment  que  le  corps  donne  nos  pensées  qui  sont  nos  passions,  et 
que  c'est  aussi  par  le  mouvement*  des  esprits  animaux,  dirigés 

I.  Cousin  a  donné  en  entier  les  Preuves  de  dom  Robert, 
p.  i33-i39. 

a.  Texte  Cousin  :  telles  sont, 

3.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie, 
Littré,  qui  l'a  recueilli,  en  donne  pour  exemple  ce  passage  de 
Descartes  qui  en  détermine  bien  le  sens  :  c  Je  remarque  la  diffé- 
rence qui  est  entre  l'imagination  et  la  pure  intellection  ou  con- 
ception. »  (Méditations^  VI,  x.) 

4.  Cousin  :  comme  de  la  vraie  cause. 

5.  Texte  V.  Cousin  :  elle  veut  se  porter. 

6.  Texte  V.  Cousin  :  les  mouvements. 
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— ^—  Tert  les  espèces  du  cerreau,  qae  la  Tolontë  |n*oâ«it  ses  aetes 
'  G  7  7  libres,  de  sorte  que  nos  pensées,  ayant  leur  durée,  leur  étendue, 
leurs  parties,  leurs  extrémités,  leur  commencement,  leur  conti- 
nuation, leur  fin,  pourant  être  allongées  et  accouroies,  ayant 
dépendance  Tune  de  Tautre,  etc.,  tout  cela  n'étant  autre  chose 
que  durée,  succession  et  mouTement,  il  s'ensuit  que  toute  pensée 
particulière  ayant  ces  appartenances  du  corps,  c'est-à-dire  ayant 
du  mouvement,  et  étant  aussi  clair  qu'une  pensée  commence, 
continue  et  finit  qu'il  est  clair  qu'elle  est  pensée,  on  peut  dire 
en  général  que  toute  pensée  porte  avec  soi  la  dépendance  qu'elle 
a  du  corps.  Mais  il  faut  se  donner  de  garde  d'attribuer  tout 
cela  à  la  pensée  par  identité  de  nature  puisque  tout  cela  ne  lui 
convient  que  par  union  avec  le  corps. 

III.  On  peut  apporter  plusieurs  raisons  de  cette  dépen- 
dance que  nos  pensées  ont  du  corps,  dont  la  première  est 
fondée  sur  l'union  du  corps  et  de  l'âme,  qui  est  proprement  ce 
qui  fait  que  nous  sommes  hommes  et  que  nous  vivons.  Et 
comme  cette  union  n'est  autre  chose  que  l'exercice  continuel 
d'actions  et  de  passions  réciproques,  c'est-à-dire  de  pensées  et 
de  mouvements  entre  l'âme  et  le  corps,  et  que  toute  pensée  est 
connue  par  elle-même,  c'est-à-dire  par  voie  de  sentiment  et  de 
connoissance  intuitive  <  sans  réflexion,  on  peut  dire  à  ceux  qui 
s'imaginent  qu'il  est  ordinaire  à  l'âme  d'avoir  des  pensées  qui 
sont  absolument  indépendantes  du  corps,  et  que  nous  les  con- 
noissons  comme  telles,  qu'il  est  aussi  ordinaire  à  l'homme  de 
s'apercevoir  que  l'union  entre  son  âme  et  son  corps  cesse  et 
recommence  souvent,  c'est-à-dire  qu'il  meurt  et  qu'il  revit  sans 
cesse,  nonobstant  ce  qui  est  écrit  :  ttatutum  est  hominiùus*  semel 
mori. 

TV,  Ce  que  nous  voyons  qui  se  passe  dans  le  sommeil  nous 
apprend  tous  les  jours  que  l'âme  est  pour  lors  réduite  à  la  merci 
du  corps,  qui  lui  donne  toute  sorte  de  pensées  avec  une  extrême 
bizarrerie  ;  ce  qui  nous  présente  un  état  tout  passif  de  l'âme  qui 
se  remarque  aussi  dans  la  première  enfance. 

V.  On  connoît  clairement  que  l'âme  commençant  d'agir  ne 

I.  Intuitif  e%%  un  vieux  terme  de  théologie,  qui  se  trouve  déjà, 
en  i639,  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 
9.  Texte  y.  Cousin,  p.  i35,  omnibus. 
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le  &it  qu*à  mesure  que  le  corps  se  perfectionne,   et   qu'elle  — ^— - 
change  toutes  ses  dispositions  conformément  à  celles  du  corps,    '^7  7 
ainsi  qu'il  paroit  dans  la  santé,  la  maladie,  la  jeunesse,  la  vieil- 
lesse, le  sommeil,  la  folie,  etc. 

VI.  Nous  Tojons  que  ceux  qui  manquent  de  quelque  sens 
corporel  sont  dans  une  impuissance  absolue  d'avoir  aucunes  des 
idées*  qu'ont  ceux  à  qui  ce  sens  ne  manque  pas  :  ce  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe  des  aveugles  qui  parlent  des  couleurs*. 
Et  par  conséquent  si  nous  n'avions  aucun  sens,  nous  n'aurions 
aucune  pensée*. 

VII.  L'entendement  étant  une  puissance  purement  passive, 
il  faut  que  toutes  ses  connoissances  lui  viennent  par  l'impression 
d'un  agent  distingué  de  l'âme,  et  l'on  voit  clairement  que  c'est 
le  corps  par  ses  mouvements. 

VIII.  Ceux  qui  ont  perdu  la  mémoire  des  choses  même  les 
plus  spirituelles  sont  dans  le  même  état  que  s'ils  n'avoient 
jamais  pensé  à  ces  choses  oubliées.  Or,  comme  la  mémoire  est 
une  faculté^  corporelle,  cela  fait  voir  que,  pour  juger,  raison- 
ner, etc.,  il  faut  avoir  recours  aux  espèces  qui  sont  proprement 
le  réservoir  de  la  mémoire  ;  il  est  aussi  fort  clair  que  le  mouve- 
ment de  ces  espèces  nous  renouvelant  les  pensées  qui  y  ont  été 
jointes  une  première  fois,  il  n'y  a  pas  plus  de  mystère  à  dire  que 
le  corps  nous  donne  une  première  fois  nos  pensées  qu'à  dire 
qu'il  les  donne  une  seconde  ou  une  troisième.  Toute  habitude 
acquise  ou  infuse,  naturelle  ou  surnaturelle,  n'étant  autre  chose 
que  ces  espèces,  et  l'homme  pouvant  faire  habitude  de  toutes 
choses,  cela  marque  la  dépendance  que  l'âme  a  du  corps.  En 
efiPet,  si  elle  avoit  une  seule  pensée  qui  n'en  dépendit  pas,  nous 
n'agirions  pas  pour  lors  comme  enfants  d'Adam,  et  comme  ayant 
contracté  le  péché  originel  au  moment  que  les  pères  et  mères 
ont  donné  aux  âmes  de  leurs  enfants  leurs  mauvaises  qualités, 
qui  ont  toutes  dépendu  de  l'action  du  corps  sur  l'âme. 

I.  Texte  V.  Cousin  :  aucune  des  idées, 

9.  f  II  en  juge  comme  un  aveugle  des  couleurs,  pour  dire.  Il  en 
juge  sans  connoissance.  »  (FuRxniax,  Dietionaire  universel^  1690.) 

3.  C'est  l'axiome  des  péripatéticiens  :  nihii  est  in  intellectu 
quod  prias  non  fuerit  in  sensu;  c'est  le  point  de  départ  de  la  phi- 
losophie de  Gassendi,  et  plus  tard  de  Locke,  de  Condillac,  etc. 

4.  Le  manuscrit  :  faute  au  lieu  de  faculté. 
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IX.  U  paroit  que  toutes   nos   pensées,   sans  exception,  sont 

'  ^  '  liées  arec  les  mourements  de  nos  orgues,  puisqu'elles  ont  leur 
quantité,  leur  étendue,  leur  durée,  leurs  parties,  etc.,  qu*on  peut 
mesurer  arec  une  horloge,  de  même  qu'on  mesure  le  drap  à 
Faune.  Or  ceux  qui  connoissent  à  fond  la  nature  et  les  apparte- 
nances du  corps,  savent  que  tout  cela  n'est  pas  distingué  du 
mouTcment  local,  qui  n'est  pas  concevable  sans  son  sujet  qui  est 
la  substance  corporelle,  et  par  conséquent  pensée*,  qui  dépend 
du  mouvement,  a  un  corps  et  en  dépend.  M.  Descartes  a  ignoré 
que  la  durée  fût  la  même  chose  que  le  mouvement. 

X.  Une  pensée  qui  n'auroit  point  de  mouvement  posséde- 
roit  son  existence  invisiblement.  Elle  seroit  immuable,  irrévo- 
cable et  indéfectible  de  même  que  l'opération  d'un  ange.  Or 
nous  ne  sommes  point  anges,  mais  hommes  et  animaux  raison- 
nables; et  cette  différence  dans  les  anges  ne  vient  que  de  ce 
qu'ils  n'ont  point  de  corps  et  que  nous  en  avons. 

XI.  Les  mouvements  de  nos  sens  donnent  l'être  à  nos  pen- 
sées, le  conservent  et  le  leur  ôtent,  de  même  que  nos  pensées  le 
donnent,  le  conservent  et  l'ôtent  à  nos  mouvements  volontaires, 
ce  qui  ne  prouve  que  trop  leur  dépendance. 

XII.  La  fameuse  découverte  de  M.  Descartes  touchant  les 
prétendues  qualités  sensibles  corporelles,  nous  apprend  qu'elles 
sont  uniquement  de  notre  côté,  quoiqu'elles  soient  excitées  par 
l'impression  des  choses  extérieures  sur  nos  sens  et  ensuite  sur 
notre  âme.  D'où  il  s'ensuit  que  l'âme  même  et  toutes  ses  facul- 
tés, etc.,  sont  le  propre  objet  des  sens.  Après  quoi  il  ne  faut  paa 
s'étonner  de  voir  que  Dieu  a  voulu  que  les  sens  corporels  nous 
donnassent  la  connoissance  que  nous  avons  de  toutes  les  vérités 
les  plus  sublimes  :  fides  ex  auditu. 

Tout  ce  que  dessus  se  réduit  à  dire  que  la  connoissance 
qu'on  a  que  toute  pensée  a  du  mouvement  est  une  connoissance 
par  forme  de  sentiment  intérieur  et  non  développée  ;  c'est-à-dire 
que,  quand  on  a  une  pensée  qui  est  une  passion  de  l'âme,  par 
exemple,  on  sent  immédiatement  que  c'est  une  pensée  passion, 
quoiqu'on  ne  la  connoisse  [que]  par  comparaison*  avec  d'autres 
pensées,  et  ainsi  des  autres;  ainsi,  quand  on  doute,  on  aperçoit 

I.  Texte  V.  Cousin  :  la  pensée, 

9.  Manuscrit  :  connouse  par  comparaison. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  a37 

ce  que  c'est  que  ce  doute,  c'eit-à-dire  qu'on  n'a  pas  les  lumières  — — 
que  Ton  voudroit  aroir  sur  le  sujet  proposé  et  que  la  pensée  '  ^^ 
n'est  pas  iota  simul;  or  cette  connoissance  enferme  celle  du 
corps,  et  qu'elle  est  donnée  par  le  corps;  et  n'étant  pat  dére- 
loppée,  cela  signifie  que  toutes  les  pensées  qui  n'ont  pas  toujours 
les  lumières  qu'on  souhaite,  ont  de  la  suite,  de  la  continuation, 
du  commencement,  de  la  fin,  qu'elles  ne  présentent  pas  tout  ce 
qu'on  désire  connoître  de  l'objet,  et  ainsi  des  autres.  Le  con- 
traire arrive  dans  les  pensées  angéliques  à  cause  qu'elles  ne 
dépendent  pas  du  corps. 

U  faut  encore  savoir  que  le  sentiment  que  l'on  a  que  la 
pensée  a  de  la  durée,  c'est-à-dire  du  mouvement,  enferme  le 
sentiment  que  ce  mouvement  donne  la  pensée,  parce  que  l'exis- 
tence même  de  la  pensée  se  forme  successivement  et  à  mesure 
que  les  parties  du  mouvement  coulent  l'une  après  l'autre. 

Enfin  toute  la  méthode  de  M.  Descartes  éunt  fondée  sur 
son  doute  préparatoire,  il  faut  remarquer  que  ce  doute  est  chi- 
mérique, et  qu'il  le  met  hors  d'état  de  rien  bâtir^  de  solide, 
parce  que,  sous  prétexte  que  les  sens  nous  donnent  occasion  de 
former  de  faux  jugements  touchant  de  certains  faits,  il  s'est  ima- 
giné que,  lors  même  qu'on  pense  à  corps,  à  esprit,  etc.,  on  peut 
douter  si  corps,  si  esprit  a  l'être  purement  et  simplement,  c'est- 
à-dire  qu'on  peut  douter  si  l'être  n'est  rien.  Or,  cela  étant  sup- 
posé, on  ne  sera  pas  même  assuré  que  le  doute  est  lui-même 
quelque  chose.  Mais  la  première  de  toutes  les  vérités  étant  que 
toute  pensée  a  un  objet  réel,  c'est-à-dire  que  la  conception 
simple  est  toujours  vraie  et  conforme  à  son  objet,  il  est  impos- 
sible de  penser  à  corps,  à  esprit,  etc.,  et  de  ne  pas  apercevoir 
que  corps  et  esprit  est  quelque  chose.  Ainsi  l'âme  sentant  que  sa 
pensée  a  du  mouvement,  il  est  impossible  de  douter  raisonnable- 
ment qu'elle  ait  mouvement. 

M.  Descartes  est  aussi  tombé  dans  une  autre  contradiction 
en  nous  faisant  douter  des  choses  sensibles,  parce  que  son  doute 
étant  de  ce  nombre,  puisqu'il  a  du  mouvement,  il  nous  réduit  à 
douter  de  son  doute. 

X.  Texte  Cousin  :  de  bâtir  rien. 
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'^  (pour   RÉPOIfDRB    AUX  PREUVES    DE    DOM    ROBERT*.) 

Il  faut  êuppoter  que,  i*il  est  possible  qu*an  être  intellectuel 
composé  de  deux  natures  puisse  avoir  une  seule  pensée  qu*il  ne 
Toie  pas  primo  et  per  te^  et  d*une  première  Tue  très-claire,  être 
produite  en  lui  par  son  corps,  il  ne  donne  aucune  atteinte  à  la 
méthode  de  M.  Descartes. 

MépOHse  à  la  première  et  à  U  seconde  preuve, 

La  distinction  des  pensées  en  actires  et  passives  pouroit 
•enrir  à  prouver  que  celui  qui  pense  peut  s*étre  donné  sa  pensée 
sans  la  recevoir  du  corps,  puisque  l*àme  se  donne  ses  pensées, 
qui  sont  actions,  parce  qu'il  ne  lui  est  pas  évident,  à  n*en  point 
douter,  que  cette  pensée  ne  soit  une  action.  Mais,  comme  dom 
Robert  prétend  que  les  pensées  mêmes,  qu'il  nomme  actions,  dé- 
pendent du  corps,  on  se  contentera  de  lui  nier  qu'il  soit  clair 
à  un  homme  qui  peti/,  qui  juge,  etc.,  que  sa  volonté  dirige  les 
esprits  animaux  vers  les  espèces  du  cerveau,  ni  qu'il  faille  sup- 
poser une  connoissance  clairement  connue  comme  produite  en 
l'esprit  par  les  sens,  et  qu'il  ne  puisse  voir  qu'il  veut  sans  voir 
d'une  même  vue  qu'il  voit*  avec  dépendance  des  esprits  de  son 
corps,  et  par  l'impression  qu'ils  ont  faite  dans  sa  connoissance. 

9«  On  nie  que,  si  l'action  de  nos  sens  sur  notre  âme  n*agit 
sur  elle  qu'en  tant  qu'ils  sont  entre  les  mains  de  Dieu,  il  soit 
clair  à  l'âme  que  Dieu  ne  fasse  pas  immédiatement  par  lui-même 
ce  que  dom  Robert  assure  qu'il  fait  par  les  sens. 

3*  Quand  dom  Robert  dit  que  la  volonté  se  donne  %ch  pen- 
sées, mais  qu'elle  ne  se  peut  porter  à  rien  si  elle  n'en  a  la  con- 
noissance, il  retombe  dans  la  distinction  de  l'âme  avec  %eh  puis- 
sances et  de  ses  puissances  entre  elles,  qui  est  chimérique;  ainsi 
il  se  peut  faire  qu'un  homme  qui  veut  puisse  supposer  qu'il  se 
donne  sa  pensée  en  se  donnant  sa  volition',  qui  est  une  pensée, 

1.  Ce  titre  en  grosses  lettres  se  trouve  ainsi  dans  le  texte  de 
Cousin,  p.  iSg.  Il  a  donné  cette  pièce  en  entier,  p.  i39  à  i45. 

2.  Texte  V.  Cousin  :  qu'il  veut. 

3.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  du  dix-sep- 
tième siècle.  Le  plus  ancien  exemple  qu'en  donne  Littré  est  de 
Condillac. 
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ou  au  moins  qu'il  ne  sache  pas  que  c*e«t  le  corps  qui  la  lui 

donne,  ce  qui  suffit  pour  en  douter.  *  ' 

40  Quand  il  seroit  Trai  que  notre  esprit  connoitroit  en  soi 
des  mouvements,  des  parties,  etc.,  lui  seroit*il  clair  qu'il  ne  les  a 
pas  intrinsèquement?  En  quoi  et  par  quelles  raisons  le  verroit-il 
en  cet  instant  où  il  ne  voit  rien  sinon  qu'il  pense,  et  que 
pensée  marque,  selon  dom  Robert,  de  Tëtendue?  Pourquoi 
donc  se  faut-il  bien  garder  d'attribuer  cette  étendue  par  iden- 
tité à  l'esprit*,  comme  dom  Robert  a  eu  grand  soin  de  nous  en 
ayertir? 

5»  Cet  esprit  roit  si  clairement  que  ses  modes  corporels  lui 
Tiennent  du  corps  auquel  il  est  uni  et  non  pas  de  quelque  autre 
corps,  [que]  s'il  ne  s'aperçoit  pas  clairement  que  ces  monre- 
ments  viennent  en  lui  par  l'impression  de  son  corps,  i]  ne  sait 
pas  qu'il  est  une  âme,  puisque  les  purs  esprits  connoissent  le 
corps  sans  être  des  âmes.  S'il  ne  sait  pas  qu'il  soit  âme,  il  ne 
doit  donc  pas  inférer  que  ces  mouvements  lui  soient  donnés  par 
son  corps,  ni  lui  conviennent  à  raison  de  son  union  avec  son 
corps,  parce  qu'il  n'y  est  imi  qu'en  qualité  d'âme. 

6*  Si  je  ne  connois  pas  clairement  que  ce  qui  parolt  de 
corporel  en  ma  pensée  ne  puisse  venir  d'autre  corps  que  du 
mien,  il  pourra  arriver  que  je  supposerai,  quand  je  pense,  que 
les  corps  qui  produisent  quelquefois  des  pensées  étant  absents 
ou  éloignés  de  moi,  c'est  moi-même  qui  me  suis  donné  ma 
pensée,  au  moins  une  fois  en  ma  vie.  Mais  sur  le  tout,  com- 
ment l'âme  voit-elle,  à  l'instant  qu'elle  ne  connoit  encore  rien,  ce 
que  les  plus  habiles  ne  peuvent  voir  après  de  longues  médita- 
tions? Et  comment  le  voit-elle  aussi  clairement  qu'elle  voit  qu'elle 
pense'? 

Réponse  à  la  troisième  preuve. 

L'union  de  l'âme  au  corps  n'est  pas  si  étroite  qu'elle  l'étouffé 
et  qu'elle  l'empêche  de  se  connoitre  elle-même,  [et  tous  les  êtres 
spirituels  par  elle-même]*.  A  quoi  lui  peuvent  servir  les  fantômes^ 
du  corps  pour  cela,  puisqu'elle  n'est  pas  corporelle  ?  Elle  ne  meurt 

I.  V.  Cousin  :  identité  de  nature  à  l'esprit. 

a.  Texte  V.  Cousin  :  aussi  clairement  qu'elle  pense, 

3.  Ce  qui  est  entre  crochets  a  été  omis  par  V.  Cousin. 

4.  Le  texte  porte  phantémes. 
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■  pas  pourtant,  ni  le  corps  non  plus,  que  quand  la  séparation  est 

'  ^  '  si  entière  que  le  corps  n*agit  plus  du  tout  sur  Tâme  ni  Tâme  sur 
le  corps.  Mais  on  pourroit  peut-être  bien  accuser  dom  Robert 
qu'il  lie  Tâme  aussi  bien  que  le  corps,  puisque  la  rie  de  Tàme 
consiste  à  oonnoître,  et  que,  selon  lui,  elle  n*a  point  *  de  con- 
noissance  qu'elle  ne  reçoive  de  son  corps,  qui  ne  lui  en  donne 
plus  quand  ils  sont  séparés  par  la  mort. 

Réponse  à  la  quatrième. 

Le  sommeil  et  ce  qui  se  passe  en  dormant  a  servi  aux  meilleurs 
esprits  de  l'antiquité  de  preuves  pour  montrer  que  l'âme  en  toutes 
ses  actions  ne  dépendoit  pas  des  sens,  puisqu'elle  ne  laissoit  pas 
d'agir  dans  le  temps  même  qu'ils  sont  liés  et  assoupis. 

Réponse  à  la  cinquième^  sixième,  septième,  huitième. 

Tout  ce  qui  est  contenu  en  ces  articles  prouve  l'union  de  l'âme 
avec  le  corps,  que  personne  ne  nie,  mais  il  ne  prouve  pas  qu'elle 
soit  si  ferme  que  l'âme  ne  puisse  quelquefois  se  délier  pour  agir 
toute  seule. 

Quant  à  ce  que  dom  Robert  dît  du  péché  originel,  cela  sup- 
pose qu'il  se  communique  par  le  corps,  dont  bien  des  gens  ne 
tombent  pas  d'accord.  Mais  quand  nous  ne  pourrions  pas  expli- 
quer un  mystère  de  la  foi  par  nos  principes  de  physique,  nous 
ne  serions  pas  obligés  de  les  abandonner  pour  cela,  selon  les  prin- 
cipes de  dom  Robert.  On  le  fera  pourtant  s'il  ne  sait  bien  lui- 
même  la  solution.  Mais  au  moins  avouera-t-il  que,  quand  M.  Des- 
cartes dit,  en  la  personne  du  plus  ignorant  de  tous  les  hommes, 
je  doute^  donc  je  suis,  il  n'étoit  pas  obligé  de  le  savoir. 

Réponse  à  la  neuvième. 

Ce  que  dit  ici  dom  Robert  pourroit  prouver  que  l'âme  est  un 
corps  aussi  bien  qu'elle  a  un  corps,  si  dom  Robert  ne  nous  avoit 
défendu  de  tirer  cette  conséquence  de  ses  principes.  Mais  assuré- 
ment tout  homme  qui  dity>  pense  ne  voit  pas  que  pensée  et  étên^ 
due  soient  la  même  chose,  aussi  distinctement  et  aussi  clairement 
qu'il  voit  que  penser  c'est  connoitre.  U  ne  voit  pas  aussi  que  ces 
modes  corporels  qu'on  attribue  à  la  pensée  viennent  de  son  corps 
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plutôt  que  d*un  autre,  ni  qu'il  soit  impossible  qu'ils  Tiennent  ■ 
d'ailleurs,  ni  qu'ils  en  viennent*  en  vertu  de  leur  union;  car  ce  '  '^ 
seroit  un  cercle  de  dire  :  l'âme  voit  que  les  mouvements  qu'elle 
expérimente  en  soi  lui  viennent  de  son  corps,  parce  qu'elle  lui  est 
unie,  et  elle  ne  sait  *  qu'elle  lui  est  unie  qu'à  cause  qu'elle  sup- 
pose qu'elle  reçoit  des  mouvements  de  lui.  U  ne  sait  pas  aussi 
qu'ils  viennent  du  corps  comme  une  cause  efficiente  oui  imprime 
en  son  âme,  par  une  véritable  influence,  ces  modes  corporels,  et 
par  conséquent,  il*  ne  sait  pas  s'ils  sont  en  elle  véritablement  et 
réellement,  ou  si  ce  sont  seulement  des  dénominations  extrin- 
sèques^ qu'on  lui  attribue,  comme  on  les  attribue  à  Dieu  et  aux 
anges,  à  cause  qu'elle  a  rapport  à  des  objets  qui  ont  réellement 
les  mêmes  modes.  U  ne  sait  pas  si  les  corps  ne  servent  point 
seulement*  à  l'âme  d'occasion  pour  former  en  elle  ses  pensées,  ni 
enfin  si  l'âme  ne  peut  pas  voir  clairement  sa  pensée,  sans  voir  et 
oonnottre,  avec  la  même  clarté,  les  objets  qui  peuvent  lui  servir  k 
la  former. 

Répons€  à  la  dixième. 

Nos  pensées  sont  modes*  de  notre  âme,  identifiées  avec  elle, 
indivisibles  conmie  elle  intrinsèquement,  et  toute  l'étendue  qu'on 
leur  donne  est  dans  le  corps  auquel  elle  est  unie;  et,  à  cause  de 
cette  union,  on  attribue  à  l'âme  ce  qui  appartient  au  corps,  comme 
on  attribue  au  corps  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'âme. 

Réponse  à  la  onzième* 

On  nie  que  le  mouvement  de  nos  sens  donne  l'être  à  toutes 
nos  pensées. 

Réponse  à  la  douzième, 

La  fameuse  découverte  de  M.  Descartes  nous  a  appris  que 
les  perceptions  qu'on  attribuoit  au  corps  appartiennent  à  l'es- 
prit. Mais  d'inférer  de  là  que  l'esprit  n'ait   pas  ses  perceptions 

I.  V.  Cousin  :  qu^ils  viennent, 
9.  V.  Cousin  :  ne  sait  pas. 

3.  Manuscrit  :  elle^  que  V.  Cousin  a  corrigé  par  il, 

4.  V.  Cousin  :  intrinsèques, 

5.  Ne  tX  Point  omis  par  Y.  Cousin. 

6.  V.  Cousin  :  des  modes. 

Bm.  IX  16 
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propres,  ce  seroit  conclure  qu^il  nVn  a  point  parce  qu'il  n'y  a  que 

%  G  7  7  lui  qui  en  ait.  Au  moins  n*accorderai-je  pas  *■  que  Tâme  soit  l'ob- 
jet des  sens,  que  quand  j'aurai  tu  des  âmes  vertes,  dont  le  révé- 
rend père  nous  a  parlé  il  7  a  quelque  temps. 

Pour  répondre  à  ce  que  dom  Robert  a  ajouté,  les  disciples 
disent  :  i*  que  dom  Robert  leur  donne  gagné*  quand  il  avoue  que 
la  connoissance  que  l'âme  a,  par  forme  de  sentiment  intérieur, 
n'est  pas  développée.  Car  de  là  il  suit  qu'on  peut  savoir  ce  que 
c'est  que  pensée,  sans  savoir  ce  que  c'est  que  passion  de  l'âme,  ou, 
comme  il  parle,  que  cette  pensée  soit  pensée  passion,  ni  qu'on 
aperçoive  si  on  a  toutes  les  lumières  qu'on  voudroit  avoir,  ni 
qu'elle  soit  donnée  par  le  corps. 

a**  Il  semble  que  dom  Robert  confond  la  proposition y«/>e/ue, 
donc  Je  suis,  avec  celle  y'tf  doute  si  je  pense. 

3*  Ils  disent  qu'il  se  peut  faire  que  la  pensée  se  forme  suc- 
cessivement extrinsèque,  sans  qu'elle  se  forme  extensivement  in- 
trinsèque, et  surtout  qu'elle  peut  se  former  de  quelle  manière  [que] 
ce  puisse  être  sans  qu'elle  s'aperçoive  de  quelle  manière  elle  se 
forme. 

4*  Ils  répondent  qu'en  doutant  il  est  impossible  qu'on  doute 
que  l'on  doute  ;  mais  qu'il  n'est  pas  impossible  que  l'on  voie  que 
le  doute  est  une  pensée,  sans  s'apercevoir  avec  une  égale  clarté 
de  toutes  les  propriétés  de  cette  pensée,  ni  que  l'âme  pense  sans 
voir  que  cette  pensée  ait  du  mouvement  aussi  clairement  qu'elle 
voit  qu'elle  est  pensée.] 

Ces  explications  satisfirent  le  Cardinal,  du  moins  pour  l'exacti- 
tude du  raisonnement  qu'il  cbercbait  ici  bien  plus  que  la  vérité 
elle-même  ;  peu  à  peu  il  commence  à  prendre  parti  non  plus  seu- 
lement contre  dom  Robert,  mais  pour  Descartes  dans  ces  nou- 
velles réflexions.  (V.  Cousiir.) 

I.  V.  Cousin  :  point, 

9.  <  On  dit  Donner  gagné,  pour  dire  Quitter,  céder,  ne  point  vou- 
loir avoir  de  contradiction.  »  (FuBuriÈaE,  Dictionaire  universel,  1690.) 
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RÉFLEXIONS     [dU    CARDINAL  DE    RETz]    SUR    LA    DISSERTATION 
PRÉCÉDENTE*. 

Les  disciples  de]  Descartes  ont  si  nettement  éclairci 
Téquivoque  qui  paroissoit  dans  le  commencement  de 
cette  contestation,  que  je  me  rends  sans  balancer  à  leur 
sentiment  ;  et  ils  ont  traité  si  à  fond  la  matière  qu'il  y 
auroit,  ce  me  semble,  de  la  témérité  à  prétendre  de  la 
pouvoir  illustrer  par  de  nouvelles  lumières.  Je  ne  fais 
donc  état  en  ce  lieu  que  de  marquer  les  inconvénients 
qui  me  paroissent  être  des  suites  nécessaires  de  Topi 
nion  de  dom  Robert,  et  que  je  ne  doute  point  que  les 
auteurs  de  Técrit  précédent  n'eussent  vu  et  plus  tôt  et 
plus  clairement  que  moi,  si  ils  ne  se  fussent  beaucoup 
plus  attachés  à  combattre  la  substance  de  la  doctrine  de 
dom  Robert  qu'à  pénétrer  ce  que  l'on  peut  inférer  de 
ses  principes. 

Le  premier  de  ces  inconvénients  est  que  dom  Ro- 
bert ou  prouve  que  l'âme  connoit  très-clairement  par 
une  notion  intuitive  qu'elle  est  un  corps,  ou  qu'il  ne 
prouve  rien  contre  Descartes.  Il  combat  la  méthode  de 
Descartes,  parce  que  Descartes  a  supposé  qu'il  connois- 
soit*  sa  pensée  sans  connoitre  qu'il  eût  un  corps.  Dom 
Robert  dit,  au  contraire,  que  Descartes  n'a  pu  voir  qu'il 
eût  un  esprit,  sans  voir  tout  d'un  coup,  d'une  lumière 
aussi  claire  et  aussi  vive,  que  cet  esprit  étoit  uni  à  son 
corps. 

Monsieur  Descartes  soutient*  que,  quand  cela  seroit 
vrai,  le  raisonnement  de  Descartes  ne  laisseroit  pas 
d'être  bon,  à  moins  que  l'esprit  de  Descartes  n'aperçût, 

I.  V.  Cousin  a  donné  in  extenso  les  Hé  flexions^  p.  1 45- 148* 

1.  Texte  Cousin  :  qu'il  connoit, 

3.  V.  Cousin  :  Les  disciples  de  Detcartes  soutiennent. 


1677 
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>  non  pas  qu'il  est  uni  à  un  corps,  mais  qu'il  soit  un 
corps  ;  c'est  ce  qu'il  faut  justifier. 

Descartes  veut  prouver  l'immortalité  de  l'âme  :  pour 
la  prouver,  il  croit  qu'il  est  nécessaire  de  montrer  la 
distinction  de  l'âme  avec  le  corps*.  Il  montre  cette  dis- 
tinction parce  que  l'idée  de  l'âme  est  distincte  de  celle 
du  corps,  et  il  fait  voir  que  l'idée  de  l'âme  est  distincte 
de  celle  du  corps,  parce  qu'un  homme  qui  diroit  :  Je 
pense  y  donc  je  suis  une  chose  pensante^  verroit  très-clai- 
rement qu'il  pense,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'il  vit 
que  sa  pensée  soit  un  corps.  Cela  est  vrai  ou  non.  Si 
cela  est  vrai,  Descartes  a  bien  raisonné,  et  il  ne  suffiroit 
pas,  pour  renverser  ce  raisonnement,  que  l'esprit  vît 
dans  cette  proposition  je  pense  cette  autre  proposition 
donc  ma  pensée  est  unie  à  un  corps.  Car,  quoiqu'elle 
fût  unie  à  son  corps,  il  ne  s'ensuivroit  nullement 
qu'elle  fût  son  corps,  ni  par  conséquent  qu'elle  ne  fât 
pas  distincte  de  son  corps.  Descartes  n'est  obligé  de 
prouver  sinon  que  sa  pensée  est  distincte  de  son  corps, 
d'où  le  cardinal  de  Rais  infère  que,  quand  il  verroit  in- 
tuitivement dans  sa  pensée  qu'elle  a  des  mouvements, 
de  la  succession  et  des  autres  modes  corporels,  et  qu'il 
verroit  très-clairement  qu'ils  lui  viennent  du  corps, 
auquel  sa  pensée  est  unie,  cela  ne  donneroit  aucune 
atteinte  à  sa  méthode. 

Il  faut  donc  que  dom  Robert,  pour  l'attaquer  rai- 
sonnablement, suppose  que  l'âme  ne  peut  connoltre 
qu'elle  a  des  modes  corporels,  sans  connoître  intuitive- 
ment qu'elle  est  un  corps;  car,  s'il  ne  prouve  que  ce 
qu'il  entend  de  prouver,  c'est-à-dire  que  l'âme  est  un 
esprit  uni  à  un  corps,  il  prouvera  par  cela  même*  la 


V.  Cousin  :  </'avec  le  corps. 
V.  Cousin  :  par  là  raémek 
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distinction  du  corps  et  de  Tâme,  au  lieu  de  la  ruiner, 
parce  qu'une  chose  n'est  pas  unie  à  soi-même;  et, 
comme  Descartes  n'a  qu'à  prouver  cette  distinction, 
il  sera  bien  de  dire  qu'il  a  bien  raisonné,  quand  on 
avoueroit  à  dom  Robert  tout  ce  qu'il  dit  contre  lui. 

Tout  ce  que  dom  Robert  peut  dire  est  qu'il  n'étoit 
pas  besoin  d'un  si  grand  tour,  etc.  Mais  on  lui  répond 
que  Descartes,  voyant  qu'on  pouvoit  lui  nier  la  distinc- 
tion de  l'esprit  avec  le  corps,  il  l'a  voulu  prouver  par  la 
distinction  de  leurs  idées  en  elles-mêmes,  et  pour  cela 
il  a  dû  supposer  un  être  qui  ne  sût  pas  même  qu'il  fôt 
homme,  et  qui,  en  cherchant  ce  qu'il  étoit,  apprit  qu'il 
étoit  une  pensée  avant  qu'il  connût  qu'il  étoit  autre 
chose  \  Il  a  'prétendu  qu'il  suffisoit,  pour  le  prouver, 
que  cet  être  connût  clairement  ce  que  c'est  de  pensée^ 
en  soi  avant  que  de  savoir  si  pensée  particulière  étoit 
autre  chose  que  pensée  générale.  Il  a  cru  que  cet  être 
connoissoit  le  second  avant  le  premier,  et  ainsi  que 
l'idée  de  la  pensée  n'enfermoit  pas  celle  du  corps,  et 
que  par  conséquent  elle  en  étoit  distincte.  Dom  Robert 
prouve  qu'il  n'a  pas  vu  ni  connu  que  ces  deux  idées 
fussent  distinctes  en  lui,  parce  que  l'idée  d'esprit  et  de 
corps  sont  également  conjointes  et  connoissables  en  la 
pensée  de  cet  être  ;  donc  toute  l'idée  qu'il  a  eue  de 
son  être  lui  a  représenté  qu'il  étoit  également  corps  et 
esprit. 

De  cet  inconvénient  il  s'en  ensuit  beaucoup  d'au- 
tres. On  pourra  inférer  de  là  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'une  âme,  c'est-à-dire  un  esprit  uni  à  un  corps,  con- 
noisse  jamais  en  quelque  état  que  puisse  être*  aucun 

I.  Impossible  de  mieux  entrer  dans  l'esprit  des  Méditations. 
Voyez  la  note  p.  laS.  (Note  de  Cousin.) 

a.  n  y  a  dans  V.  Cousin,  ce  que  c'est  que  pensée  en  soi.... 
3.  y.  Cousin  :  en  quel  ëtat  peut  être,  etc. 
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pur  esprit,  car  elle  ne  pourra  les  connottre*  que  par  son 
idée,  c^est-a-dire  par  Tidée  qu'elle  en  a*  de  soi.  Dans 
cette  idée  dom  Robert  enferme  toujours  Tidée  de  corps. 
Donc,  etc.... 

[Il  s'ensuit  que  dans  le  paradis,  après  la  résurrec- 
tion, la  lumière  de  gloire  ne  sera  qu'une  action  de  Tàme 
sur  le  corps  et  du  corps  surTàme;  en  second  lieu  qu'elle 
ne  fera  voir  Dieu  que  comme  un  corps.  Ce  que  dom 
Robert  dit  des  mouvements  de  la  grftce  confirme  cette 
conséquence'.] 

Il  s'ensuit  encore  qu'on  n'a  jamais  eu  aucune  dé- 
monstration de  l'immortalité  de  l'âme,  puisqu'on  est 
assez  demeuré  d'accord  qu'avant  Descartes  on  n'en 
avoit  point,  et  que  dom  Robert  soutient  que  celle  de 
Descartes  est  trompeuse.  Mais  il  s'ensuit,  de  plus, 
qu'on  ne  peut  jamais  en  avoir,  si  on  ne  peut  en  avoir 
que  par  la  spiritualité  de  l'âme,  qu'on  ne  peut  connottre 
si  on  ne  peut  la  connoitre  sans  l'idée  du  corps. 

Cela  joint  à  ce  que  dom  Robert  soutient  que  l'on 
voit  clairement  tout  ce  que  l'on  voit,  et  que  l'on  le 
voit  tel  qu'il  est,  prouve  invinciblement  que  notre  âme, 
voyant  clairement  en  elle  les  modes  corporels  comme 
le  mouvement,  la  succession,  etc.,  se  voit  pareillement 
une  substance  corporelle. 

Dom  Robert  ne  te  rend  pas  à  ses  solides  réflexions.  H  répond 
au  Cardinal,  qui  lui  réplique  une  dernière  fois.  (Y.  G>vsni.) 

I.  Texte  Cousin  :  /e  connoitre. 
1.  Texte  Cousin  :  qu'elle  a  de  soi. 
3.  Fragment  omis  par  V.  Cousin. 
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RÉPLIQUE  DU  CARDINAL  DE  RAIS  A  LA  DERNIERE  RÉPONSE  DE 
DOM  ROBERT,  TOUCHANT  LA  DÉPENDANCE  QUE  CE  DERNIER 
PRÉTEND  QUE  l'aME  A  DU  CORPS*. 

Il  me  pareil  que  dom  Robert  tombe  dans  un  second 
équivoque  par  la  réponse  qu'il  a  faite  à  mes  dernières 
réflexions,  parce  qu'il  ne  répond  que  très-indirectement 
à  mes  objections. 

Je  lui  ai  objecté  que,  quand  même  Tàme  connot- 
troit  intuitivement  qu'elle  est  unie  au  corps,  cela  n*em- 
pècheroit  pas  qu'elle  ne  connût,  par  cela  même  qu'elle 
est  unie  au  corps,  qu'elle  n'est  pas  un  corps,  et  par 
conséquent  qu'elle  est  distincte  du  corps.  Dom  Robert 
répond  que  Descartes  le  suppose  contre  sa  méthode. 
Je  soutiens  que  Descartes  le  prouve  ;  car  ou  l'âme  voit, 
par  voie  de  conscience  et  intuitivement,  que  les  mou- 
vements qui  sont  dans  sa  pensée  y  sont  intrinsèquement, 
et  en  ce  cas  elle  voit  qu'elle  est  un  corps,  comme  je  l'ai 
prétendu,  ou  elle  voit  qu'ils  n'y  sont  que  par  voie 
d'union,  comme  dit  dom  Robert,  et  en  ce  cas  elle  voit 
qu'elle  n'est  pas  une  substance  corporelle,  puisqu'elle 
n'a  pas  ses  modes  corporels  en  elle-même,  et  cette  vue 
intuitive  prouve  la  distinction  de  l'âme  d'avec  le  corps. 

Descartes  n'a  prétendu  que  de  faire  voir  qu'encore 
qu'il  lui  semblât  qu'il  avoit  un  corps,  et  que  ce  corps 
agît,  si  vous  voulez,  sur  son  esprit,  cependant  il  pou- 
voit  douter  qu'il  y  eût  des  corps  et  que  ce  corps  agît 
sur  son  esprit,  sans  qu'il  pût  douter  qu'il  pensât,  d'où 
il  a  inféré  que  l'idée  du  corps  n'étoit  pas  enfermée  dans 
celle  de  la  pensée,  et  par  conséquent  que  c'étoient  deux 


I.  La  Réplique  de  Retz  se  trouve  dans  V.  Cousin,  p.  148  à  i53, 
moins  le  dernier  paragraphe. 
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idées  distinctes.  D.  Robert*  ajoute  que  Tâme  voit  intui- 

'  ^  ^  ûvement  que  ce  qui  paroit  de  corporel  dans  Tàme  n*y 
est  que  par  union,  et  cela  prouve  encore  mieux  la  même 
distinction  de  Tàme  et  du  corps.  Il  a  donc  tort  de  dire 
que  Descartes  la  suppose  dans  sa  méthode. 

Descartes  a  cru  qu*il  avoit  prouvé  par  là  et  par  les 
autres  raisons  que  Tesprit,  mens^  est  connu  avant  le 
corps,  et  plus  clairement  que  le  corps,  et  qu'il  aperçoit 
ses  pensées  sans  apercevoir  qu'elles  dépendent  du  corps 
et  du  mouvement.  Dom  Robert  soutient  que  non  :  c'est 
à  lui  à  le  prouver  en  répondant  à  toutes  les  raisons  de 
Descartes  et  à  mon  objection,  et  en  établissant  son  opi- 
nion sur  des  fondements  raisonnables.  C'est  ce  qu'il  n'a 
pas  fait  jusques  ici.  Les  disciples  de  Descartes  lui  ont 
fait  voir  en  ma  présence  qu'il  étoit  obligé  de  justifier  : 
1®  que  toutes  nos  pensées  sans  exception  viennent  du 
corps  ;  2^  qu'il  est  impossible  que  le  corps  ne  les  lui 
aonne  pas  et  qu'elles  lui  viennent  d'ailleurs;  3^  que  le 
corps  les  donne  comme  vraie  cause  efficiente  et  non 
c^mme  cause  occasionnelle  ;  4^  qu'il  est  aussi  clair  et 
qu'on  voit  aussitôt  que  le  corps  les  donne,  et  qu'elles 
ont  un  commencement,  une  fin,  de  la  succession  et  du 
mouvement,  qu'il  est  vrai  qu'en  pensant  on  connoit 
qu'on  pense. 

Dom  Robert  ne  se  met  nullement  en  peine  de  sa- 
tisfaire à  ces  obligations.  Il  fait  des  discours  en  l'air, 
qu'il  conclut  en  disant  simplement  que  ce  discoursy  ce 
lui  semble,  fait  cesser  V inconvénient  fondamental.  Mais 
je  ne  suis  pas  de  ce  sentiment;  car  il  me  semble,  au 
contraire,  qu'il  l'augmente  de  beaucoup. 

Cela  se  voit  i*  par  l'art.  7  de  la  Réponse  où  dom 
Robert  convient  que  chacun  a  une  oonnoissance  claire 

1 .  Il  j  li  dans  le  manutcrit  :  R.  Robert,  etc. 
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et  intuitive  de  la  distinction  de  Tâme  et  du  corps;  et 
cela  suffît  pour  justifier  la  méthode  de  Descartes  comme 
on  a  fait  voir  ci-dessus.  Dom  Robert  a  donc  tort  de 
Taccuser  d'être  trompeuse. 

2^  Dom  Robert  soutient  que  la  pensée  étant  un 
composé  de  deux  choses,  il  faut  reconnoltre  le  corporel 
et  le  spirituel  ;  que  ceux  qui  restreindront  la  pensée  à 
ce  qui  est  purement  spirituel,  ne  connottront  jamais 
Tâme  ;  qu'outre  la  faculté  qu'a  Tâme  d'avoir  des  modes 
corporels  par  union,  on  connoit  encore  intuitivement  sa 
chaleur,  sa  froideur,  sa  lumière,  ses  couleurs,  ses  sens, 
ses  odeurs,  ses  saveurs,  etc.',  comme  il  dit  art.  lo. 
Et  comme  cette  connoissance  intuitive  n'est  pas  déve- 
loppée, comme  dom  Robert  dit  art.  7,  et  que  tout  ce 
qu'on  connott  existe  comme  on  le  connoit,  il  est  clair 
que  l'âme,  en  l'état  où  Descartes  et  dom  Robert  même 
la  mettent,  art.  5,  ne  peut  se  connottre  que  comme  un 
corps.  Il  semble  que  dom  Robert  l'avoue  nettement 
dans  l'article  que  je  viens  de  citer,  en  disant  que  tout 
ce  qu'on  peut  faire  par  des  raisonnements  exprès  et  dé- 
veloppés est  de  voir  que  dans  le  fameux  je  pense^ 
l'homme  trouve  qu'il  a  part  à  une  perfection  de  quelque 
être  qui  pense  autrement  que  lui,  et  que  dans  penser 
dépendamment  du  corps,  à  force  de  réflexions,  on  y 
trouve  une  pensée  qu'on  peut  considérer  indépendam- 
ment du  corps  ;  d'où  s'ensuit  que  par  la  vue  de  con- 
science intuitive  et  non  développée  l'homme  ne  voit  pas, 
en  àissjït  Je  pense j  que  sa  pensée  n'est  pas  un  corps,  ou 
qu'elle  est  autre  chose  qu'un  corps. 

3^  La  comparaison  de  la  jaunisse  dont  se  sert  dom 
Robert,  art.  2,  justifie  qu'il  doit  être  persuadé  que  le 
mouvement  à  qui  les  pensées  de  l'âme  sont  liées  est 

I.  y.  Cousin  :  et  au  lieu  d*etc. 
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aussi  intrinsèque  à  sa  pensée  même,  comme  la  couleur, 
comme  genre,  Test  au  jaune  et  au  rouge  comme  à  ses 
espèces,  et  qu'ainsi  le  mouvement  lui  appartient  par 
essence  et  non  par  union. 

Mais  dom  Robert  dit  encore  quelque  chose  de  plus 
fort  contre  lui-même  en  Tart.  9,  où  il  restreint  la  dé- 
monstration de  rimmortalité  de  Tftme  à  prouver  que 
Tâme  est  une  substance  et  qu'en  cette  qualité  elle  est 
indéfectible;  ce  qui  fait  voir  clairement  que  comme 
cette  prétendue  indéfectibilité*  convient  à  Tâme  comme 
substance  et  non  pas  comme  spirituelle,  dom  Robert  a 
abandonné  les  preuves  que  Descartes  a  tirées  de  sa  spi- 
ritualité en  faveur  de  son  immortalité,  ou  du  moins  il 
ne  les  a  pas  crues  suffisantes  pour  la  prouver.  Dom  Ro- 
bert ne  peut  pas  désavouer  et  personne  n'a  jamais  nié 
que  si  notre  âme  est  spirituelle,  elle  ne  soit  immortelle. 
Il  faut  donc  que  dom  Robert  soit  persuadé  qu'on  ne 
peut  pas  être  assuré  de  sa  spiritualité,  et  par  conséquent 
il  faut  qu'il  avoue  que  le  commerce  qu'elle  a  avec  le 
corps  nous  donne  sujet  de  la  croire  corporelle. 

Quant  au  second  inconvénient,  dom  Robert  répond 
que  c'est  une  grande  erreur  de  croire  que  nos  idées  ne 
peuvent  avoir  que  des  objets  corporels,  parce  qu'elles 
ne  nous  viennent  que  par  les  sens.  Je  n'ai  aucune  honte, 
toutefois,  d'avouer  que  je  suis  dans  cette  erreur,  en  sup- 
posant, comme  l'a  soutenu  dom  Robert,  que  nos  idées 
sont  imprimées  à  l'&me  par  les  sens  comme  causes  vrai- 
ment efficientes,  et  qu'elles  ont  toutes  du  mouvement, 
de  la  succession  et  autres  modes  du  corps  ;  d'où  s'en- 
suit que,  comme  employant  notre  imagination  à  nous 

I.  Ces  termes  indéfectible^  indefectibUite\  ne  figurent  pas  dans 
les  dictionnaires  du  dix-septième  siècle.  Littré,  qui  les  a  recueillis, 
cite  du  premier  un  seul  exemple  de  Bossuet  et  du  second  deux 
exemples,  Tun  de  Mme  de  Sërignë,  Tautre  de  Bossuet. 
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représenter  Dieu,  les  anges  et  nos  âmes,  nous  ne  les 
voyons  que  comme  des  corps,  parce  qu'il  est  impos- 
sible que  ridée  éunt  la  cause  efficiente  de  la  représen- 
tation, Teffet  soit  plus  parfait  que  la  cause.  Ainsi  Tidée 
que  nos  sens  produiront  comme  véritables  causes  effi- 
cientes ne  pourra  être  que  corporelle,  ni  produire  au- 
cune représentation  en  nous  que  corporelle.  Cest  une 
chose  assez  extrordinaire  que  dom  Robert  ne  puisse 
souffrir  une  pensée  en  Thomme  qui  ne  soit  un  mouve- 
ment, et  qu'il  assure  art.  4>  qu'une  intellection  étant 
prise  dans  un  sujet,  est  un  corps  qui  donne  une  pensée 
à  Tâme,  et  cependant  qu'il  soutienne  en  l'art.  8  que 
l'idée  imprimée  par  les  sens  doive   passer  pour   une 

intellection  très-pure » 

[Touchant  la  lumière  de  gloire,  dom  Robert,  dans  son 
art.  9,  ne  trouve  aucun  inconvénient  que  Dieu  l'im- 
prime à  l'âme  par  le  corps,  ni  à  avouer  que  nos  pen- 
sées surnaturelles  ne  soient  liées  avec  le  mouvement 
aussi  étroitement  que  les  naturelles,  c'est-à-dire  que, 
comme  il  n'y  en  a  point,  selon  dom  Robert,  de  natu- 
relles, et  qu'il  n'y  en  peut  avoir  que  dépendamment  du 
corps,  aussi  Dieu  imprime  nécessairement  par  le  corps 
la  lumière  de  gloire  et  tous  les  mouvements  de  notre 
volonté.  Je  ne  vois  pas  comme  dom  Robert  pourra  ac- 
corder cette  opinion  avec  les  décisions  de  l'Église,  en 
ce  qui  regarde  la  grâce  actuelle,  et  avec  les  raisons  que 
les  théologiens  ont  eues  de  recourir  à  une  lumière  di- 
vine et  d'un  ordre  infini  pour  rendre  les  créatures  capa- 
bles de  voir  Dieu.  Il  sera  au  moins  obligé  de  reconnoître 
qu'il  propose  h  toute  la  théologie  scholastique  un 
étrange  paradoxe,  lorsqu'il  soutient  que  l'œil  corporel 
est  capable*  de  pair  Dieu,  et  même  que  l'homme  ne  peut 

I .  Dom  Robert  soutient  que  l'oeil  corporel  est  capable  de  Toir 
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jouir  de  la  vision  béatifique  *  que  par  cette  puissance 

'  ^^  matérielle.  Mais  dom  Robert  pouvoit,  ce  me  semble, 
comprendre  que  si  c'est  Dieu  qui  donne  la  grâce  ac- 
tuelle aussi  bien  que  la  lumière  de  la  gloire  avec  le 
corps,  il  peut  bien  les  donner  tout  seul  et  se  persuader 
qu*il  les  donne  effectivement  tout  seul,  au  moins  aux 
ftmes  qui  sont  présentement  dans  le  ciel  séparées  de 
leurs  corps*.] 

Après  cet  examen  dëtaillë  et  approfondi,  poursuit  V.  Cou- 
sin, des  douze  premiers  articles  de  Deseartes  à  r«damhie^  on  passe, 
et  il  en  est  temps,  aux  articles  i3,  i4,  i5,  i6,  17,  18,  relatifii  à 
la  démonstration  cartésienne  de  Texistence  réelle  de  Dieu  par 
ridée  même  de  Dieu.  Dom  Robert  compromettait  cette  démon- 
stration en  la  rattachant  à  ce  principe,  que  non  pas  l'idée  seule 
de  Dieu,  mais  toute  idée  suppose  nécessairement  une  existence 
réelle  à  laquelle  elle  corresponde.  Il  soutenait  que  tout  objet  de 
la  pensée  est  réel.  Or  ce  principe,  pris  ainsi  absolument,  choque 
le  sens  commun,  et  a  grand  besoin  d'explications.  Le  Cardinal 
en  demande  à  dom  Robert.  Il  distingue  entre  l'existence  objec- 
tire  d'une  chose,  c'est-à-dire  son  existence  oonune  objet  de  l'es- 
prit, d'avec  son  existence  en  soi,  dans  sa  nature  intrinsèque,  et 
telle  qu'elle  est,  selon  les  décreu  de  Dieu.  L'être  objectif  nous 
fait  connaître  l'être  en  soi,  mais  grâce  à  l'interrention  de  Dieu 
qui  seul  peut  nous  assurer  que  l'être  en  soi  est  vraiment  tel  que 
l'exprime  l'être  objectif.  Otez  cette  intervention  de  Dieu,  l'être 
objectif  n'exprime  pas  nécessairement  l'être  en  soi,  et  le  prin- 
cipe de  dom  Robert  que  tout  ce  qui  est  objet  de  l'esprit  existe 
réellement  par  cela  seul,  est  inadmissible.  Ce  petit  morceau  se 
ressent  an  peu  de  l'obscurité  de  la  nutière  ;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  langage  ici  employé  est  celui  de  tous  les  écrivains 

Dieu  dans  un  de  ses  traités;  il  l'avait  dit  formellement,  7  ajoutant 
encore  la  faculté  de  l'ouïe.  (Note  du  manuscrit  de  Saint-Dié.) 

I .  Littré  explique  béatifique  par  :  «  qui  rend  bienheureux  »  et 
dit  que  ce  mot  est  «  usité  seulement  dans  cette  expression  : 
vision  béatifique  »,  mais  l'unique  exemple  qu'U  en  donne  est  tiré 
de  Voltaire. 

1.  Ce  dernier  paragraphe  omis  par  Victor  Cousin 
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philosophiques  du  temps,  qui  TaTaient  emprunté  à  la  scholas-  ■ 
tique.  L'être  objectif  si^ûfiait  alors  juste  le  contraire  de  ce  qu'il    ^    ^  ^ 
signifie  aujourd'hui  au  delà  du  Rhin,  à  savoir  une  représentation 
subjective  et  phénoménale. 

RÉFLEXIOHS  DU  CARDINAL  DB  RAIS  SUR  LA  1 3^-1 8*  PRO- 
POSITION DE  DBSCARTBS  A  l' ALAMBIC  DiSTILLÉ  PAR  DOM 
ROBERT  *. 

Devant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  propositions 
treizième  et  suivantes  jusques  à  la  dix-huitième  inclusi- 
vement de  dom  Robert  contre  Descartes,  je  crois  qu'il 
est  nécessaire  que  je  lui  explique  ma  pensée  touchant 
Tétre  objectif,  de  Téclaircissement  duquel  celui  de 
toutes  ses  propositions  dépend  purement,  afin  qu'il  me 
donne  lieu  par  sa  réponse  de  mieux  entendre  moi- 
même  ce  qu'il  entend  proprement  par  ces  propositions, 
qui  sont  assez  claires  pour  me  faire  connottre  qu'il  n'est 
pas  de  l'avis  de  M.  Descartes  touchant  cet  être  objectif, 
mais  qui  ne  le  sont  pas  assez  (au  moins  à  ce  qui  m'en 
parolt)  pour  me  faire  parfaitement  concevoir  de  quelle 
manière  il  les  entend  lui-même. 

Je  dis  donc  qu'une  chose  peut  être  considérée  de 
deux  manières  :  i^  en  tant  qu'elle  est  ce  qu'elle  est; 
a*  en  tant  qu'elle  est  l'objet  de  notre  pensée.  Ces  deux 
manières  de  considérer  une  chose  nous  donnent  lieu  de 
reconnoitre  deux  sortes  de  vérités,  l'une  qu'on  peut 
appeler  vérité  intrinsèque,  l'autre  qu'on  peut  appeler 
vérité  extrinsèque.  La  vérité  intrinsèque  est  définie  par 
saint  Anselme*  {Dialog.  de  Ferit.^  c.  8  et  aa),  qui  dit 
quelle  est  une  certaine  droiture  qui  consiste  en  ce  que 

I.  Publié  par  y.  Cousin,  p.  i54-i56,  moins  un  paragraphe  que 
nous  aTons  eu  soin  d'indiquer. 

1.  Saint  Anselme,  archerêque  de  Cantorbéiy,  né  à  Aoste,  en 
Piémont,  en  io33,  mort  en  1109. 
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chaque  chose  est  ce  que  Dieu  a  poulu  quelle  soit  en  la 
produisant^.  Ce  qui  apparemment  e«t  tiré  de  ces  belles 
paroles  de  saint  Augustin  *  :  La  nature  de  chaque  chose 
est  la  volonté  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  la  vérité  en  ce 
sens  est  ce  qu'on  appelle  la  nature  propre  de  chaque 
chose,  et  c*est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  philosophes 
d'avouer  d'un  commun  consentement,  que  y  quand  une 
chose  a  une  nature,  elle  est  toujours  ivraie,  parce  que  sa 
vérité  est  sa  conformité  avec  l'idée  de  Dieu,  et  sa  na- 
ture est  d'être  ce  que  Dieu  a  voulu  qu'elle  soit.  Ainsi, 
quand  elle  est,  il  ne  se  peut  pas  qu'elle  ne  soit  vraie', 
parce  que  nature  et  vérité  est  la  même  chose  réelle- 
ment. 

La  vérité  extrinsèque  est  une  certaine  droiture  de 
notre  pensée  qui  la  rend  conforme  à  l'objet  qu'elle  con- 
sidère, et  qui  fait  qu'elle  le  voit  tel  qu'il  est  en  soi. 
C'est-à-dire  que  comme  la  vérité  intrinsèque  consiste 
en  ce  que  la  nature  des  choses  est  conforme  à  l'idée  que 
Dieu  en  a,  ainsi  la  vérité  extrinsèque  consiste  en  ce  que 
nos  idées  sont  conformes  à  la  nature  de  ces  choses^, 
c'est-à-dire  à  l'idée  de  Dieu. 

D'où  s'ensuit  que,  quand  nous  avons  une  connois- 
sance  claire  de  la  nature  des  choses,  nos  connoissances 
sont  vraies,  et  que  nous  avons  cette  connoissance  claire 
de  leur  nature  quand  nous  savons  ce  que  Dieu  a  voulu 

I.  «  n  ne  faut  pas  sVtonner  de  roir  le  cardinal  de  Retx  citer 
saint  Anselme  et  saint  Augustin,  et  faire  preuve  d*un  certain  sa- 
voir en  théologie.  Outre  qu'il  lisait  beaucoup  dans  sa  solitude,  il 
avait  fait  de  premières  études  fort  solides  sous  saint  Vincent  de 
Paul,  passé  des  thèses  brillantes  en  Sorbonne,  et  tenu  tête  à  Mes- 
trezat,  chez  Mme  d*Harambure.  Voyez  les  Mémoires,  ■  (Cousnr.) 

%,  Saint  Augustin,  né  à  Tagaste,  en  Afrique,  le  i3  novembre  354, 
évéque  d'Hippone  en  SgS,  mort  le  98  août  43o. 

3.  V.  Cousin  :  qu'elle  ne  soit  pas  vraie. 

4.  V.  Cousin  :  à  la  nature  des  choses. 
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qu'elles  soient.  Or,  quoique  la  nature  d'une  chose  et  — — 
ridée  ou  la  volonté  de  Dieu  soient  le  même  (comme  on 
vient  de  le  dire),  on  peut  néanmoins  les  considérer  en 
deux  façons  :  i^  comme  venant  de  Dieu;  2^ comme  étant 
la  chose  même. 

[Cette  idée  ou  cette  volonté  de  Dieu  par  laquelle  il  a 
voulu  qu'une  chose  fût,  et  qu'elle  fût  une  telle  chose, 
comme  en  Dieu,  est  une  même  chose  considérée  en 
la  chose  ;  c'est  la  chose  même,  c'est-a-dire  les  choses  en 
tant  qu'elles  sont  l'objet  et  le  terme  de  l'idée  et  de 
la  volonté  de  Dieu,  par  lesquelles  il  a  résolu  de  faire 
qu'elles  fussent  telles  choses'.] 

De  Ih,  il  s'ensuit  clairement  que  si  Dieu  a  une  con- 
noissance  claire  des  choses  en  formant  le  décret  de  les 
produire,  parce  qu'elles  ont  une  nature  réelle  et  véri- 
table par  la  vertu  de  ce  décret,  comme  il  a  fait  l'ange 
et  l'homme  raisonnables  en  leur  communiquant  son 
intelligence,  il  peut  aussi  leur  faire  connoître  la  nature 
des  choses  qu'il  a  résolu  de  produire,  en  leur  commu- 
niquant ridée  qu'il  en  a,  c'est-à-dire  son  intelligence 
terminée  aux  natures  auxquelles  il  a  donné  l'être  au 
moins  objectif  par  son  décret. 

De  tout  ce  que  dessus,  j'infère  que  l'être  objectif 
seul  est  capable*  de  faire  connoitre  aux  hommes  la  na- 
ture des  choses  que  Dieu  a  résolu  de  produire,  en  leur 
communiquant  l'idée  qu'il  en  a.  Si  c'est  ce  que  dom 
Robert  a  prétendu  de  combattre  de  la  doctrine  de  Des- 
cartes, comme  il  me  le  semble  par  les  propositions 
dont  il  s'agit,  c'est  à  lui  à  les  prouver. 

I.  Ce  qui  est  entre  crochets  omis  par  V.  Cousin, 
a.  Texte  V.  Cousin  :  incapable. 
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1677       Dom  Robert  adresse  au  Cardinal  une  réponse  ingénieuse,  mais 
un  peu  longue.  Elle  commence  ainsi  : 

[RipoHSt  AUX  ninjKxioHS  ds  m.  lb  cabdihal  db  Rais  sua  les  i3*, 

14*,    l5*,   17*  IT  18*  FBOPOSITIOVS   DB   DbSGABTBS  A    L* ALAMBIC  DIS- 
TILLA PAB  DOM   ROBBBT  DbS    GaBBTZ^ 

I.  — La  doctrine  de  dom  Robert  touchant  ces  articles  ne  con- 
tient rien  de  mystérieux  et  se  réduit  uniquement  à  cette  yérité 
première  et  fondamentale,  qa*on  ne  sauroit  penser  à  rien  et  que 
nos  conceptions  simples,  c'est-à-dire  la  première  opération  de  Fes- 
prit,  est  toujours  Traie  et  conforme  à  son  objet*.  Il  Toit  bien 
que  rétablissement  du  prétendu  être  objectif,  qui  ne  seroit  rien  de 
distingué  de  Tidée  même,  tend  à  renverser  la  grande  vérité  qu*il 
vient  de  proposer;  mais  comme  la  certitude  de  toutes  nos  sciences 
et  connoissances  tomberoit  par  terre  par  la  ruine  de  cette  vérité, 
il  est  obligé  de  s'expliquer  touchant  cela,  afin  de  dissiper  les 
nuages  dont  on  la  couvre  par  le  moyen  de  l'être  objectif. 

a.  —  Premièrement  il  déclare  à  Son  Éminence  qu'il  s'en  tient 
à  la  définition  des  scholastiques,  qui  par  le  nom  de  concept 
formel  entendent  nos  idées,  et  celui  de  concept  objectif  enten- 
dent la  chose  qui  est  hors  de  l'entendement  en  tant  qu'elle  est 
connue.  U  soutient  aussi  que  la  plus  claire  de  nos  connois- 
sances est  celle  de  la  nature  de  nos  pensées,  qui  sont  essen- 
tiellement des  représentations  des  objets  auxquels  elles  ont  un 
rapport  inviolable,  de  même  que  les  tableaux  ont  le  leur  aux 
choses  qu'ils  représentent,  ce  qui  fonde  cette  vérité,  qu'on  ne 
sauroit  penser  à  rien.  U  est  vrai  qu'il  en  a  tiré  une  grande  consé- 
quence qui  est  que  toute  pensée  contient  une  preuve  démonstra- 
tive de  sa  réalité  et  même  de  l'existence  de  son  objet,  ce  qui 
est  fort  contraire  aux  préjugés  communs.  Mais  puisque  c'est  cela 
même  qui  fonde  la  certitude  que  nous  avons  de  l'existence  des 
choses  et  même  de  notre  âme,  qui  pourroit  n'être  autre  chose 

I.  Pages  141,  143,  143  et  144  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
d'Épinal. 

a.  Cousin  a  donné  seulement  cette  première  phrase  et  quel- 
ques petiu  fragments  de  la  réponse  de  Des  Gabets.  Nous  la  re- 
produisons en  entier. 
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que  le  simple  concept  objectif  de  Tidée  que  nous  en  avons,  si  U 
doctrine  du  prétendu  être  objectif  étoit  Téritable,  il  ne  faut  pas 
permettre  qu*on  renverse  une  si  grande  venté*  Enfin  il  soutient 
qu*il  tient  en  cela  la  doctrine  de  M.  Descartes,  qui  prouve  Texis* 
tence  du  monde,  et  même  du  monde  inmiense  en  son  étendue, 
parce  qu'il  en  a  Tidëe,  quoiqu'il  semble  se  contredire  et  ne  plus 
rabonner  en  cartésien  lorsqu'il  dit  qu'on  peut  douter  de  l'exis- 
tence des  corps  auxquels  on  pense  actuellement. 

3.  —  Il  faut  faire  voir  maintenant  que  toutes  nos  pensées  ont 
un  objet  réel  et  existant,  qui  est  tel  en  soi  que  nous  le  connois- 
sons,  et  pour  cela  nous  nous  servirons  de  la  considération  de  la 
matière  et  des  cboses  matérielles  qu'on  croit  connoitre  plus  clai- 
rement que  les  spirituelles.  On  peut  apporter  pour  première 
preuve  de  cette  vérité,  que  pour  connoitre  une  chose,  il  faut 
supposer  qu'elle  est  connoissable,  et  pour  être  connoissable  il 
faut  qu'elle  ait  l'être.  On  supplie  donc  Son  Éminence  d'apporter 
l'exemple  d'un  seul  être  objectif  qui  ne  soit  pas  déjà  existant 
réellement,  et  tout  tel  qu'il  est  connu,  et  de  permettre  que  l'on 
rejette  ce  que  l'on  dit,  qu'une  chose  peut  être  connue  lors  même 
qu'elle  n'existe  pas  en  soi. 

4*  —  Pour  mieux  comprendre  la  vérité  de  cette  doctrine,  il 
faut  réduire  à  certaines  classes  tous  les  objets  connoissables,  et 
nous  verrons  qu'il  est  impossible  d'avoir  jamais  aucune  idée  qui 
n'ait  son  objet  correspondant.  Dieu  se  présente  le  premier,  après 
quoi  nous  avons  les  anges,  les  âmes,  la  matière,  qui  sont  aussi 
des  choses  existantes  aussi  bien  que  les  modes  et  éuu  de  toutes 
ces  choses,  considérés  comme  y  étant  contenus  en  puissance, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  distingués  de  la  substance.  Quant  aux 
modes  et  états  qui  sont  actuellement  produits  dans  leurs  objets, 
nous  n'avons  pas  à  leur  égard  le  même  degré  de  certitude  ;  mais 
cela  n'est  aucunement  nécessaire  pour  les  sciences  spéculatives, 
parce  que  ce  ne  sont  que  de  certains  faits  qui  supposent  l'action 
des  choses  sur  nos  sens  où  il  peut  y  avoir  occasion  de  former 
des  jugements  précipités  et  téméraires,  ainsi  qu'il  paroit  dans  les 
changemenu  qui  se  font  dans  la  nature. 

5.  —  Mais  il  7  a  quelques  difficultés  particulières  touchant 
d'autres  objets,  qui  me  donnent  occasion  de  renverser  deux  pré- 
jugés qui  ont  absolument  obscurci  cette  matière.  Le  premier, 
c'est  que  sous  prétexte  qu'il  se  fait  des  changemenu  dans  les 
Rrrx.  IX  17 
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^^  choses,  on  a  pris  occasion  de  la  destruction  d'un  mode,  de  s'ima- 
giner qu*il  ëtoit  anéanti  purement  et  simplement  lorsqu'il  ne  pa- 
roissoit  plus,  et  on  a  même  étendu  cet  anéantissement  pur  et 
simple  aux  substances  dont  on  a  combattu  rindéfectibilité.  Et 
conune  on  peut  penser  à  un  mode  après  qu'il  est  détruit,  on  a 
fondé  sur  cela  cette  belle  opinion  :  à  savoir  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  nos  pensées  aient  un  objet  existant.  Mais  Dieu  nous 
garde  de  bâtir  sur  de  tels  fondements.  La  substance  qui  a  perdu 
son  mode  n'a  perdu  qu'un  être  secundum  quid,  et  le  mode  de- 
meure toujours  dans  son  sujet  où  il  est  contenu  très-réellement, 
et  par  conséquent  il  est  connoissable  et  un  vrai  objet  de  nos 
pensées.  C'est  ainsi  que  le  ceacle,  le  carré,  etc...,  sont  des 
choses  très-réelles,  soit  que  la  matière  ait  actuellement  ces  figures, 
ou  qu'elle  ne  les  ait  qu'en  puissance,  parce  que  cette  puissance 
est  réelle  et  que  Dieu  lui  a  donné  l'être  par  création  lorsqu'il  a 
produit  la  substance. 

6.  —  L'autre  préjugé  regarde  les  palais  encbantés,  les  ma- 
chines de  toutes  sortes,  les  choses  saintes  et  imaginaires,  etc.... 
Les  défenseurs  du  prétendu  être  objectif  ont  cru  l'apercevoir 
dans  toutes  ces  choses  qu'ils  ont  regardées  comme  de  purs  néants 
hors  la  pensée.  Mais  ils  doivent  savoir  qu'outre  ce  que  Dieu  a 
fait  et  fera  en  qualité  de  moteur,  ce  qui  comprend  toutes  les 
formes  et  étau  que  la  matière  possède  et  possédera  intrinsèque- 
ment, il  a  fait  une  infinité  d'autres  choses  en  qualité  d'intelli- 
gent, lorsqu'il  a  vu  distinctement  et  en  particulier  tous  les  modes 
et  toutes  les  combinaisons  possibles  dont  la  matière  est  capable. 
Et  quoique  cette  connoissance  ne  soit  qu'une  forme  et  une  dé- 
monstration extrinsèque  à  la  matière,  cette  forme  est  très-réelle 
et  termine  l'acte  de  connoissance  de  Dieu  dans  l'instant  même 
qu'il  la  produit. 

7.  —  Mais  les  philosophes  et  les  théologiens  ont  pris  pour 
une  même  chose,  être  par  la  pensée  et  être  dans  la  pensée  :  et 
ainsi  ils  ont  mis  dans  l'ame  des  pierres,  des  bois,  des  cbâteaux 
en  Espagne,  etc.,  ne  prenant  pas  garde  que  tout  cela  n'est  dans 
elle  qu'en  peinture,  et  que  ces  châteaux  soient  en  Espagne  quoi- 
qu'ils n'y  soient  que  par  la  pensée.  Si  on  les  en  veut  croire,  il 
n'arrive  rien  à  un  bomme  lorsqu'il  est  prédestiné,  élu  Pape,  con- 
damné à  mort,  prié  à  dîner,  etc.,  parce  que  cela  ne  lui  convient 
que  par  la  pensée.  On  peut  leur  dire,  au  contraire,  que  toutes 
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les  sciences  et  les  arU  liront  presque  pour  objet  que  ces  sortes  ~~T 
d'êtres  ;  les  choses  nombr<$es  qui  ne  sont  telles  que  par  la  pensée, 
appartiennent  k  Tarithmëtique  ;  toutes  les  figures  et  propositions 
imaginables  appartiennent  à  la  géométrie,  qui  ne  se  met  aucu- 
nement en  peine  s'il  y  a  dans  le  monde,  autrement  que  par  dé- 
signation, des  figures  telles  qu'elle  les  considère;  la  sculpture 
consiste  à  imaginer  des  statues,  etc...;  l'art  militaire  donne  aux 
hommes  la  forme  qu'ils  ont  de  régiment,  de  compagnie,  d'esca- 
dron, etc....  Et  tout  cela  se  fait  par  une  simple  destination  et 
avant  même  qu'ils  soient  efTectivement  assemblés.  Ainsi  Dieu 
ajant  donné  à  la  matière  toutes  ces  sortes  d'êtres,  et  les  hommes 
en  formant  l'idée  qu'ils  y  pensent,  il  semble  qu'il  seroit  ridicule 
de  dire  que  tout  cela  n'est  rien,  que  ce  ne  sont  que  des  êtres  ob« 
jectifs,  que  ce  ne  sont  que  des  idées,  qu'il  n'j  a  rien  que  dans 
la  pensée. 

8.  — Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet  parce  qu'il  est  des 
plus  importants,  et  qu'après  cela  il  ne  me  paroît  pas  une  ombre 
de  difficulté  dans  ce  qu'on  dit  touchant  l'être  objectif.  J'accorde 
que  la  nature  des  choses  n'est  que  la  volonté  de  Dieu,  parce  que 
Dieu  a  fait  toute  nature  et  toute  essence,  et  non  pas  parce  que 
sa  Tolonté  est  comme  la  forme  des  choses.  Je  ne  veux  point  aussi 
combattre  ce  qu'on  dit  touchant  la  rérité  intrinsèque  et  extrin- 
sèque; mais  je  ne  puis  approarer  le  mystère  que  l'on  cache 
dans  ce  qu'on  dit,  que  nous  arons  ime  connoissance  claire  de 
la  nature  des  choses  quand  nous  savons  ce  que  Dien  a  voulu 
qu'elles  soient.  Il  semble  que  c'est  là  s'éloigner  de  la  simplicité 
et  renverser  l'ordre  de  la  nature.  Nous  ne  connoissons  la  volonté 
de  Dieu  que  par  ses  ouvrages;  et  lorsqu'un  homme  sait  ce  que 
c'est  que  cercle,  que  carré,  que  matière,  qu'esprit,  etc...,  il  sait 
quelle  a  été  la  volonté  de  Dieu  touchant  la  production  de  ces 
choses,  tant  selon  l'essence  que  l'existence,  sans  qu'il  soit  néces«> 
saire  d'attendre  des  révélations  pour  avoir  cette  connoissance. 

9.  — Il  n'7  a  rien  aussi  qui  paroisse  moins  fondé  que  ce  qu'on 
dit,  que  la  nature  d'une  chose  et  l'idée  de  Dieu  sont  la  même 
chose.  L^td^e  de  Dieu  n*a  qu'un  rapport  pur  et  simple  de  conformité  à 
son  objet  non  plus  que  les  nôtres.  U  est  vrai  que  quand  on  regarde 
cette  idée  comme  efficace^  elle  est  la  cause  des  choses  qu*elle  connoit. 
Mais  y  ayant  du  péril  à  dire  que  les  mots  de  connoissances  et 
d'idée  étant  appliqués  à  Dieu  et  k  nous  sans  équivoques,  on  doit 
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""JT  dire  que  toutes  nos  idées  ont  un  objet  réel,  on  doit  dire  de 
même  de  celles  de  Dieu;  peindre  rien  et  ne  point  peindre,  c*est  U 
même  chose  ;  être  tableau  et  n'aroir  point  d'objet  réel  et  existant, 
enferme  une  contradiction;  voir  matière  avant  qu*il  y  ait  ma- 
tière est  si  étrange  vision,  que  ceux  qui  en  sont  capables  mettent 
dom  Robert  à  bout*. 

10.  —  Enfin  dom  Robert  avoue  que  c'est  une  chose  qui  le 
passe  absolument  de  dire  que  Tidée  de  Dieu  et  le  décret  de 
produire  les  choses  leur  donnent  une  nature  réelle  sans  les  pro- 
duire effectivement.  Il  est  vrai  que  cela  est  assez  conforme  à  la 
pensée  de  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  j  a  une  distance  et  un  prai 
temps  réel  entre  le  décret  de  Dieu  et  la  production  actuelle  des 
choses.  Ils  ne  trouvent  aucun  inconvénient  à  dire  que  Dieu  a 
résolu  de  toute  éternité  de  créer  les  choses,  et  qu'il  se  passe  une 
éternité  entière  et  un  temps  infini  avant  qu'il  mette  son  décret 
en  exécution.  Us  peuvent  dire  de  même  que  Dieu  voit  l'être 
objectif  de  ses  décrets  avant  que  de  les  former;  mais  tout  cela 
étant  avancé  sans  qu'on  en  apporte  aucune  raison  et  renversant 
ce  qu'il  jr  a  de  plus  clair  dans  nos  connoissances,  dom  Robert 
croit  qu'il  s'en  faut  tenir  à  ce  qu'il  a  dit  ci-dessus,  c'est  k  savoir 
que  toute  connoissance  a  un  objet  réel  et  existant,  que  Dieu  ne 
voit  les  choses  qu'en  les  produisant  actuellement,  que  les  idées 
d'une  infinité  de  mondes  qu'il  connoit  ont  pour  objet  les  choses 
quant  à  leur  être  formel,  que  l'être  objectif  n'est  que  l'effet  de 
quelques  préjugés,  que  cet  être  prétendu  renverseroit  toute  la 
certitude  que  nous  avons  de  l'exbtence  des  choses,  et  qu'on 
n'est  tombé  dans  cette  pensée  qu'à  force  de  s'être  accoutumé  à 
croire  que  les  châteaux  en  Espagne,  les  palais  enchantés,  etc.,  ne 
sont  que  de  simples  idées  et  de  prétendus  êtres  objectifs. 

11.  —  Voilà  comment  dom  Robert  prétend  non  pas  com- 
battre, mais  redresser  Descartes  par  lui-même.  Cet  illustre  phi- 
losophe devoit  se  souvenir  qu'après  avoir  prouvé  que  toute  ma- 
tière possible  et  concevable  existe  actuellement  parce  qu'il  en  a 
la  pensée,  il  n'étoit  plus  recevable  à  dire  qu'il  se  peut  faire  que 
la  matière  à  laquelle  il  pense  n'est  rien.  S'il  se  trouve  des  gens 
qui  veulent  bien  s'attacher  à  cette  dernière  matière  non  exis- 

I.  Cousin  a  reproduit  ce  dernier  passage  depuis  ces  mots  : 
peindre  rien^  etc. 
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tante  et  en  faire  leur  être  objectif,  qui  ne  rettemble  pat  mal  aux  ~ 
espaces  imaginaires,  dom  Robert,  qui  a  une  arersion  particulière 
pour  les  néants,  pour  les  espaces  négatifs  et  pour  ces  êtres  qui 
ne  sont  pas  des  êtres,  déclare  qu'il  ne  connoit  point  de  matière 
qui  n'existe,  ni  de  pensée  qui  n*ait  un  objet.  Enfin,  pour  con- 
clusion, il  supplie  très-humblement  Son  Éminence  de  lui  dire 
nettement  si  c'est  Dieu  seul  qui  peut  former  des  êtres  objectifs 
ou  si  nous  pouvons  aussi  en  former;  et  en  ce  cas,  qu'il  nous  fasse 
cette  grâce  de  nous  en  proposer  un  seul,  et  nous  lui  abandon- 
nerons la  cause.  Mais  il  est  à  craindre  que  Son  Éminence  ne  re- 
connoisse  dans  la  suite  que  l'être  objectif  dont  il  est  question 
n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  dit  communément  en  École,  quod 
hahei  esse  tantum  objective  in  iniellectu^  ce  qui  est  la  propre  défini- 
tion de  l'être  de  raison  chimérique;  la  suite  donnera  occasion 
de  découvrir  le  préjugé  qui  a  fait  naître  la  doctrine  de  l'être 
objectif*.] 

Nous  ignorons,  dit  V.  Cousin,  le  nom  de  celui  des  disciples 
de  Descartes  qui  se  chargea  de  répondre  à  dom  Robert  ;  mais  il 
faut  que  c'ait  été  un  homme  jeune  encore;  car  nous  verrons 
bientôt  dom  Robert  relever  la  jeunesse  de  son  adversaire.  Quel 
qu'il  soit,  cet  adversaire  fait  à  la  réponse  de  dom  Robert  une 
réponse  très*solide  et  très-modérée,  mais  où  il  se  montre  médio- 
crement satisfait  du  ton  que  dom  Robert  a  pris*. 


[RiPOHSB  A   CILLE  QUE  DOM   RoBBAT   A   PArfB   AUX   airLBXIOllS 

ToucHAjrr  l'Atee  objectip'. 

L'avertissement  que  me  donne  dom  Robert  de  ne  point  agir 
par  préjugé  me  donne  lieu  de  craindre  qu'il  n'j  agisse  lui-même, 
quand  il  dit  en  un  sens  tout  nouveau  que  tout  ce  qui  est  connu 

I.  Des  Gabets  c  traite  de  préjugé  la  disposition  d'esprit  qui 
s'arrête  à  l'être  existant  seulement  à  titre  d'objet  de  la  pensée, 
sans  admettre  que  cet  objet  de  la  pensée,  cet  être  objectif,  cor- 
responde à  quelque  objet  réel  existant  dans  la  nature.  —  Dans 
toute  cette  réponse,  le  ton  de  dom  Robert,  fort  respectueux  en- 
vers Son  Éminence,  est  pourtant  très-assuré,  et  il  traito  tm  peu 
légèrement  l'opinion  contraire  à  la  sienne.  »  (Cousur,  p.  iS^.) 

1.  Cousin,  p.  i57-i58. 

3.  Pages  i83,  184,  i85  et  186  du  manuscrit  d'Épinal. 
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^  existe,  qu^on  ne  sauroit  penser  à  rien  qui  n*existe  en  soi  hors  de 
sa  cause  ou  dans  la  nature  des  choses,  que  nos  conceptions 
simples  sont  toujours  vraies,  que  toute  pensée  contient  une 
preuve  dëmonstrative  de  Texistence  de  son  ohjet  en  soi;  car  il 
me  paroit*  que  toutes  ces  propositions,  au  sens  que  dom  Robert 
leur  donne,  sont  des  préjuges  dont  il  n*a  donné  aucune  preuve* 
et  qui  ne  sont  vraies  que  dans  le  sens  de  l'être  objectif.  U  fout 
examiner  les  raisons  qu'il  apporte  de  son  sentiment. 

La  première  est  article  second  :  que  nos  pensées  sont  des  re* 
présenutions  d'où  il  tire  cette  grande  conséquence  que  tonte 
pensée  contient  une  preuve  démonstrative  de  la  réalité  et  même 
de  l'existence  de  son  ohjet.  Tout  cela  est  vrai  au  sens  ordinaire 
de  l'école,  et  il  est  faux  en  celui  de  dom  Robert.  J'avoue  que 
toute  pensée  est  une  représentation  de  quelque  chose  et  qu'ainsi 
il  est  impossible  qu'on  pense  k  rien  ;  mais  je  nie  la  conséquence, 
c'est-à-dire  que  toute  représentation  de  quelque  chose  contienne 
une  démonstration  de  l'existence  de  son  ohjet  en  soi,  c'est-à- 
dire  hors  de  ses  causes*. 

Cette  preuve  est  la  même  chose  que  ce  que  dom  Robert  a  dit 
au  premier  article,  que  la  première  opération  est  toujours  vraie 
et  conforme  à  son  objet,  ce  qui  m'oblige  à  répliquer  tout  ce  que 
les  philosophes  ont  entendu  par  cet  axiome.  Ils  disent  que  la 
vérité  et  la  fausseté  ne  se  rencontrent  proprement  que  dans  la 
composition  et  division,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  opération, 
qu'on  peut  pourtant  dire  en  quelque  sens  que  la  première  est 
toujours  vraie  et  ne  peut  être  fausse  parce  qu'elle  est  toujours 
conforme  à  son  objet.  Voici  la  raison  qu'ils  en  apportent.  Le 
rapport  de  la  représentation  à  son  objet  est  simple  et  par  consé- 
quent il  ne  se  peut  pas  qu'elle  ne  soit  conforme  à  son  objet 
comme  formellement  représentée,  car  ou  une  belle  chose  est  re- 
présentée par  une  telle  connoissance  comme  elle  est,  ou  elle  n'est 
pas  représentée  coDune  elle  est.  Si  elle  n'est  pas  représentée 
comme  elle  est,  ce  n'est  pas  son  objet  parce  que  dans  la  pre- 
mière opération  on  n'affirme  rien,  et  on  n'attribue  pas  un  concept 
objectif  à  un  autre  concept,  il  ne  Vy  fait  qu'une  simple  représen- 

X .  iVe  parolt  dans  le  manuscrit. 

1.  Cousin  ne  donne  que  ce  commencement  de  la  dissertation, 
en  s'arrêtant  au  mot  preuve^ 
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Ution  d'une  chose.  Il  faut  donc  que  cette  chose,  pour  être  objet,  TôTt* 
soit  représentée  comme  elle  est,  car  si  elle  est  représentée  autre- 
ment, ce  n'est  pas  elle  qui  est  représentée  et  par  conséquent  elle 
n*est  pas  objet.  Voilà  leur  raison  qui  veut  dire  en  im  mot  que 
ce  qu'on  appelle  objet  de  la  première  opération  de  l'esprit,  c'est 
ce  que  la  connoissance  représente  formellement,  et  non  pas  la 
chose  qui  lui  donne  lieu  de  faire  cette  représentation  formelle, 
de  même  qu'il  implique  autant  qu'elle  ne  soit  pas  conforme  k 
son  objet,  qu'il  implique  qu'elle  représente  ce  qu'elle  ne  repré- 
sente pas  parce  que  son  objet  est  ce  qu'elle  représente.  Us  expli- 
quent ceci  par  la  comparaison  d'un  portrait.  Et  dom  Robert  s'en 
sert.  L'image,  ou  le  portrait  qu'un  peintre  a  fait  d'un  honmie  est 
toujours  vrai,  car  quoi  qu'il  ne  représente  pas^  fidèlement  celui  k 
qui  nous  l'attribuons,  elle  ne  laisse  pas  de  représenter  ce  qu'elle 
représente,  c'est-à-dire  qu'elle  est  rraie,  parce  qu'elle  représente 
quelque  chose  et  qu'on  appelle  son  objet  ce  quelque  chose  qu'elle 
représente  ;  et  quand  elle  ne  représente  pas  ce  qu'elle  deyoit  re- 
présenter comme  il  est,  ce  qu'elle  ne  représente  pas  n'est  pas  son 
objet;  d'où  rient  qu'elle  ne  lui  est  pas  dissemblable  comme  à  son 
objet  et  qu'en  ce  sens  elle  n'est  pas  fausse,  et  que  la  fausseté 
prétendue  n'est  que  dans  notre  entendement,  qui  attribue  cette 
image  qu'elle  ne  représente  pas;  mais  le  portrait  ou  image  est 
Traie  image  de  ce  qu'elle  représente  et  qu'on  appelle  son  objet. 

Dom  Robert,  au  contraire,  appelle  objet  de  la  première  opé« 
ration  ce  qui  donne  occasion  à  l'âme  de  former  son  idée,  et  par 
un  équiToque  insupportable  il  infère  qu'à  cause  qu'une  idée  ou 
image  représente  toujours  quelque  chose,  et  qu'elle  est  conforme 
à  ce  qu'elle  représente  formellement  à  cause  qu'elle  rend  l'enten- 
dement semblable  à  l'idée  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  à  la  chose 
qui  lui  a  donné  lieu  de  penser  et  qui  ne  s'appelle  pas  son  objet, 
il  infère,  dis-je,  de  cela  qu'elle  est  toujours  conforme  à  cette  chose 
qui  n'est  pas  son  objet,  quand  elle  ne  lui  est  pas  conforme.  Voici 
son  raisonnement  :  la  première  opération  est  toujours  Traie,  soit 
qu'elle  soit  conforme  ou  non  à  la  chose  qui  lui  donne  lieu  de 
former  une  représentation  dont  elle  est  toujours  conforme  et 
contient  une  preuTe  démonstratiTe  de  cette  chose  qui  n'est  pas 
son  objet. 

I.  Ms.  :  quoiqu'il  ne  U  représente  pas,  etc. 
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Tout  ce  qui  suit  de  la  rëritë  de  cet  axiome,  c^est  que  ti  on 
pense,  on  pense  à  quelque  chose,  que  la  représentation  est  tou- 
jours représentation  de  quelque  chose,  mais  il  suffit  pour  cela  que 
rame  ait  en  elle  l'idée  de  ce  qu'elle  représente,  il  n'est  pas  besoin 
que  la  chose  existe  réellement  en  soi,  il  sufit  qu'elle  existe  objec- 
tivement, car  elle  a  un  être,  une  nature,  une  vérité  qui  la  rendent 
connoissable,  et  cela  ne  prouve  sinon  que  s'il  n'j  avoit  rien  de 
connoissable  hors  de  celui  qui  pense,  ou  que  celui  qui  connoit  ne 
puisse  forger  des  idées  sur  celles  qu'il  a  de  lui-même,  on  ne  pour- 
roit  penser  qu'à  soi-même.  C'est  en  ce  sens  qu'on  ne  peut  penser 
à  rien.  Dom  Robert  raisonne  comme  le  doit  un  honune  qui  diroit 
qu'il  n'7  peut  avoir  de  méchantes  copies,  ni  de  faux  portraits, 
parce  que  tout  tableau  est  une  représentation  de  quelque  chose. 

La  deuxième  preuve  de  dom  Robert  est  que  nous  n'en  avons 
pas  d'autres  de  l'existence  des  choses  que  comme  argument  ;  nous 
les  connoissons,  donc  elles  existent.  Cet  argument  est  aussi  cap- 
tieux que  le  premier;  il  est  vrai  que  c'est  notre  esprit  qui  s'aper- 
çoit que  les  choses  existantes  existent  ou  par  quelque  autre 
assurance  qu'il  en  a.  Il  ne  la  tire  pas  de  ce  qu'il  reconnott  par 
une  simple  représentation,  il  raisonne,  il  examine,  il  corrige  un 
sens  par  un  autre,  et  il  a  des  manières  de  distinguer  l'être  objec- 
tif de  l'être  réel  en  soi,  qui  sont  bien  différentes  de  la  première 
opération. 

La  troisième  preuve  est  qu'une  chose  doit  avoir  l'être  pour 
être  connoissable,  l'être  objectif,  je  l'avoue  ;  l'être  hors  de  ses 
causes,  je  le  nie. 

La  quatrième  preuve  est  qu'il  est  impossible  d'apporter  l'exem- 
ple d'un  seul  être  objectif  qui  ne  soit  existant  actuellement. 
Pour  entendre  la  réponse  que  je  prétends  donner  à  cette  preuve, 
il  faut  remarquer  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  :  d'exister  actuel- 
lement. Quand  je  pense,  par  exemple,  à  un  château  que  je  bâtis 
en  Espagne,  je  soutiens  que  ce  château  existe  (voyez  les  nombres 
6  et  7  de  l'Ecrit).  Mais  conunent  existe- t-il?  C'est  que  la  matière 
dont  peut  être  bâti  ce  château  existe,  et  non  pas  que  les  pierres 
soient  mises  l'une  sur  l'autre,  ni  que  les  bois  soient  assemblés, 
ni  que  ce  château  ait  autre  être  actuel  que  dans  la  pensée,  tel- 
lement que  quand  dom  Robert  demande  un  exemple  de  l'être 
objectif,  qui  n'existe  pas,  c'est-à-dire  qu'il  demande  une  idée 
qui  ne  soit  pas  composée  ,de  corps  ou  d'esprit,  et  parce  que  les 
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hommes  ne  connoiMent  que  corps  ou  esprit,  et  qu'effectirement  'T 
il  7  a  des  corps  et  des  etpriu  existanu  actuellement,  il  infère 
de  là  qu*il  n*7  a  point  d*étre  objectif  qui  ne  soit  actuellement 
existant.  U  7  a  de  la  matière  existante  dans  le  monde,  donc  tout 
ce  qui  peut  être  compose  de  matière  existe  actuellement;  il  7  a 
des  esprits  actuellement  existanu,  donc  tous  les  esprits  qu*on 
connott  existent. 

Le  principe  est  yëritable,  mais  la  conséquence  est  également 
fausse  et  captieuse,  car  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  la  ma- 
tière existe,  si  elle  est  divisible,  mobile  et  figurable*,  mais  de 
savoir  si  en  même  temps  que  je  pense  en  une  maison,  il  s'ensuit 
que  cette  maison  existe  actuellement,  parce  que  je  n*y  saurois 
penser,  à  ce  que  dit  dom  Robert,  si  elle  n'existoit.  C'est  ce  qu'on 
croit  que  dom  Robert  veut  dire*  en  assurant  qu'il  est  impossible 
d'apporter  l'exemple  d'un  seul  être  objectif  qui  n'existe  pas. 
C'est  ce  qu'il  doit  dire  aussi  s'il  ne  se  reut  moquer  du  monde. 
Car  assurément  ce  n'est  pas  un  grand  secret  de  nous  avoir 
appris  qu'il  7  a  de  l'étendue  dans  le  monde,  puisque  nous  la 
vo7ons,  et  qu'il  7  a  une  nature  connoissante  que  nous  ne  pou- 
vons ignorer  puisque  nous  sommes  nous-mêmes  cette  nature. 
Mais  j'attendois  autre  chose  des  médiutions  de  dom  Robert.  Je 
soutiens  que  Fàme  de  l'Antéchrist  existe,  que  toutes  nos  âmes 
existoient  il  7  a  six  mille  ans,  que  tous  les  bâtiments  auxquels 
on  n'a  jamais  pensé  et  généralement  tous  les  objeu  de  toutes 
les  imaginations  qu'on  a  jamais  eues  existent  présentement  et 
actuellement,  qu'il  7  a  une  matière  spirituelle  et  de  la  matière 
dans  le  monde.  Est-ce  un  grand  m7stère?  Mais  examinons  un 
peu  cette  raison.  Je  pense  à  l'âme  de  l'Antéchrist,  donc  elle 
existe  ;  pourquoi  est-ce  qu'avec  l'idée  que  j'ai  de  mon  âme,  je  ne 
puis  pas  former*  l'idée  d'autres  âmes,  avec  l'idée  que  j'ai  de  mon 
corps  former  l'idée  d'autres  corps  et  leur  donner  tous  les  noms 
qu'il  me  plaira?  Ce  n'est  pas  la  présence  des  objets  qui  me 
donne  la  puissance  de  penser;  je  pense  k  mille  choses  absentes, 
ce  qui  fait  voir  que  quand  j'ai  une  fois  l'idée  d'un  être',  je  me 

I.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  n'est  pas  même  encore  admis  par  l'Académie. 
Littré,  qui  l'a  recueilli,  en  cite,  outre  deux  exemples  de  Bossuet 
et  de  Voltaire,  un  fort  ancien  d'Oresme. 

1.  Ms.  :  peut  dire.  —  3.  Il  faudrait  :  ne  puis-je  pas  former. 
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-        sert  de  cette  idëe  pour  penter  à  lui  quand  il  me  pldt  et  pour 
former  d'autres  idées  semblables  à  celles-là. 

Le  mode,  selon  dom  Robert  (art.  6),  est  connoissable  dans  la 
substance  qui  Ta  perdu;  pourquoi  ne  seroit-il  pas  aussi  connois- 
sable dans  sa  cause  que  dans  son  sujet?  Et  pourquoi  l'idée  de 
mode  ou  de  la  substance  étant  dans  Tesprit,  n*7  sera-t-elle  pas 
aussi  connoissable  que  dans  la  substance  de  la  matière?  Mais 
si  Dieu,  au  conunencement,  dit  dom  Robert  (art.  6),  a  tu  dis- 
tinctement et  en  particulier  tous  les  modes  et  toutes  les  combi- 
naisons possibles  dont  la  matière  est  capable,  et  si  cette  forme 
extrinsèque  est  très-réelle  et  termine  l'art  de  la  connoissance  de 
Dieu  dans  l'instant  même  qu'il  la  produit,  pourquoi  ne  Toulez- 
Tous  pas  que  nous  puissions  Toir  les  choses  que  nous  pouTons 
produire,  quoiqu'elles  n'existent  que  dedans  nous?  Lorsque  Dieu 
a  connu  ses  combinabons  possibles,  existoient-elles?  existent-elles 
encore  à  présent?  nullement;  il  les  a  connues  en  les  produisant, 
parce  que  leurs  perfections  étoient  en  lui.  Et  nous  pouvons  de 
même  produire,  c'est-à-dire  connoître  les  idées  de  toutes  les 
choses  qui  sont  en  nous,  ou  formellement,  ou  virtuellement; 
c'est  tout  ce  que  peut  prouver  le  défi  que  fait  dom  Robert,  car 
c'est  assez  de  faire  voir  qu'il  y  ait  de  la  matière  et  de  l'esprit 
dans  le  monde  pour  faire  qu'il  n'j  ait  aucun  être  objectif  qui  ne 
soit  existant.  Nous  sonunes  composés  de  matière  et  d'esprit,  et 
nous  ne  saurions  penser  si  nous  n'existions  ;  ainsi  c'est  la  même 
chose  de  dire  que  des  hommes  peuvent  produire  les  idées  de 
ce  qui  est  en  eux,  et  de  dire,  selon  lui,  que  tous  les  êtres  ob- 
jectifs produits  par  les  honunes  existent  actuellement.  Cela  ser- 
vira aussi  à  répondre  à  la  question  que  fait  dom  Robert  au  der- 
nier article  de  son  Écrit,  savoir  :  si  c'est  Dieu  seul  qui  peut 
former  des  êtres  objectifs,  ou  si  nous  pouvons  aussi  en  former. 
La  raison  est  qu'au  sens  de  dom  Robert,  Dieu  a  fait  tout  ce 
qui  étoit  faisable,  ou  au  moins  tout  ce  que  nous  connoissons  de 
faisable,  de  manière  qu'en  parlant  de  tout  ce  qui  n'est  pas  fait 
nous  faisons  des  chimères,  et  que  tout  ce  qui  est  fait  n'existe 
pas  seulement  objectivement,  mais  qu'il  existe  réellement,  de 
manière  que  Dieu  ni  aucun  être  ne  peut  rien  concevoir  qui 
n'existe.  C'est  le  contraire  dans  mon  opinion,  car  Dieu  peut 
créer  une  infinité  de  choses  qui  ne  sont  pas  faites,  et  les  hommes 
peuvent  concevoir  et  former,  avec  les  idées  qu'ib  ont  de  l'es- 
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prit  et  de  la  matière  dont  ils  sont  compote*,  un  trèt-g^rand  ^ 
nombre  de  choses  singulières,  qui  n'existent  pas  et  à  qui  ils 
donnent  Tètre  indiyiduel  objectiTement;  c*est  comme  cela  qu*ib 
peuTcnt  former  des  êtres  objectifs.  Personne  ne  l'a  jamais  en- 
tendu autrement,  ni  pense  qu'une  substance  connoissante  peut 
former  des  idées  qui  ne  fussent  pas  contenues  dans  leurs  esprits 
formellement  ou  éminemment.  C'est  toutefois  la  seule  chose  que 
dom  Robert  se  peut  ranter  d'aroir  prouve  par  toutes  ses  raisons 
et  par  le  principe  des  principes,  qui  est  que  tout  ce  qu'on  con- 
nott  existe^.] 

Dom  Robert,  dit  V.  Cousin,  réplique  k  son  tour  dans  un  écrit 
plus  étendu  encore  que  le  premier,  et  qui  n'est  pas  plus  concluant. 
Selon  sa  coutume,  il  j  remue  toute  espèce  de  sujets.  Son  adversaire 
le  ramène  vertement  à  la  question  dans  un  Mémoire  encore  supé- 
rieur au  précédent,  et  qui  serait  digne  d'être  imprimé.  La  mé- 
thode de  l'auteur  est  de  réduire  les  longs  discours  de  dom  Ro- 
bert en  syllogismes,  et  d'en  faire  voir  sous  cette  forme  la  vanité. 
<  Si  l'on  vouloit,  dit-il,  suivre  les  lois  que  le  bon  sens  prescrit 
à  ceux  qui  s'appliquent  à  la  recherche  de  la  vérité  par  des  dis- 
putes réglées,  il  faudroit  prescrire  des  limites  aux  discours  que 
Ton  fait  et  aux  écrits  dont  on  se  sert  pour  s'expliquer  ;  autrement, 
la  moindre  difficulté  pourroit  occuper  toute  la  vie  d'un  homme, 
puisqu'il  n'j  a  rien  qu'un  esprit  remuant  et  fécond  ne  puisse 
combattre  par  des  sophismes.  Le  R.  P.  dom  Robert,  qui  d'ail- 
leurs est  un  honune  très-raisonnable,  a  de  la  peine  k  se  sou- 
mettre k  des  lois  si  équitables,  et  il  semble  qu'il  se  fasse  une  espèce 
d'honneur  de  ne  pas  écrire  le  dernier,  de  répondre  et  de  faire 
des  répliques  k  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  de  plus  convaincant,  sans 
se  mettre  beaucoup  en  peine  si  ce  qu'il  répond  contient  quelque 
nouvelle  difficulté.  Mais  il  faudroit  se  souvenir  que  nous  parions 
devant  un  des  premiers  prélats  de  l'Église,  et  que  c'est  abuser  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  nous  écoute  que  de  l'entretenir  de  re- 
dites et  de  lui  proposer  des  raisonnements  qui  ne  pourroient  pas 

I .  Le  bénédictin  anonyme  «  examine  les  diverses  raisons  allé- 
guées par  dom  Robert,  surtout  la  théorie  de  la  représenUtion  de 
l'idée,  et  au  défi  de  dom  Robert  d'apporter  im  exemple  d'un  seul 
objet  de  la  pensée  qui  n'existe  pas,  il  répond  par  des  citations 
accablantes.  Ce  petit  écrit  mérite  une  sérieuse  attention.  »  (V.  Cov- 
•nt.) 
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■  même  éblouir  les  moins  intelligents.  Il  n'est  pas  juste  qu*onnous 

'^77  en  croie  sur  notre  parole,  si  nous  accusons  dom  Robert  d*étre 
tombe  en  ce  défaut  dans  Tëcrit  qu'on  veut  examiner  ;  mais  on 
prétend  d'en  donner  par  la  suite  des  preuTcs  si  claires  que  peut- 
être  il  perdra  dorënarant  Tenyie  de  nous  occuper  de  ses  écri- 
tures, ou  que,  s'il  s'applique  de  nouveau  à  nous  répondre,  il  pen- 
sera plus  d'une  fois  aux  raisons  qu'il  voudra  nous  proposer. 
La  voie  qu'on  a  jugée  la  plus  courte  et  la  plus  facile  est  de  ré- 
duire les  grands  discours  de  dom  Robert  en  simples  syllogismes, 
afin  de  voir  précisément  ce  qu'il  prouve,  ou  plutôt  afin  de  voir 
précisément  qu'il  ne  prouve  rien,  et  que  partout  il  suppose  ce  qui 
est  à  prouver.  (Cousnr,  p.  x58,  iSg.) 


[ExAMBir  DB  LA  nipOHSB  A  LA  RSPUQUE  DE  DOM  RoBEAT  SUE  LIS 
RiVLSXIOHS  DU  CAEDUTAL  DE  RbTZ,  SUE  LES  l3*,  X4%  l5*AET.,  ETC., 
TOUCHANT  l'AtEE  OBJECTIF*. 

Dom  Robert  est  ravi  de  voir  qu'il  peut  épargner  ici  4  Son 
Éminence  la  peine  de  lire  une  réponse  à  un  fort  long  écrit,  car 
l'auteur  des  syllogismes  qui  y  sont  contenus  l'a  composé  sans 
savoir  de  quoi  il  est  question  et  sans  avoir  aucune  connoissance 
du  prétendu  être  objectif  dont  il  entreprend  la  défense.  U  s'est 
imaginé  que  son  opinion  touchant  cela  est  ancienne,  commune, 
raisonnable,  fondée  sur  l'autorité  des  Pères,  conforme  k  la  doc- 
trine de  M.  Descartes  et  à  ce  qu'on  enseigne  communément  tou- 
chant l'existence  des  choses  dans  leurs  causes  ou  dans  l'esprit, 
enfin  qu'elle  n'enferme  aucun  inconvénient. 

Mab  dom  Robert,  qui  loue  le  grand  zèle  et  les  bonnes  inten- 
tions de  cet  auteur,  le  conjure  de  considérer  que  cette  opinion 
n'a  jamais  été  soutenue  par  qui  que  ce  soit,  ni  connue  que  par 
un  seul  homme,  qui  se  peut  vanter  d'en  avoir  fait  la  découverte  ; 
qu'elle  est  directement  contraire  k  ce  que  M.  Descartes  enseigne 
formellement  touchant  cela  ;  qu'elle  a  été  inventée  pour  détruire 
la  science  de  Dieu  à  laquelle  on  donne  communément  pour  objet 
les  choses  qu'on  appelle  purement  possibles  en  tant  qu'elles  sont 
contenues  dans  sa  toute-puissance,  et  qui  s'appelle  dans  l'école 

I.  Pages  109  et  axo  du  manuscrit.  Cousin,  qui  n'a  pas  donné 
cette  pièce,  l'a  jugée  digne  d'être  publiée. 
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science  de  pure  intelligence;  qu*au  lieu  de  cette  science,  qui  est  i^nn 
nëcessairement  dans  Dieu,  selon  Topinion  commune,  Fauteur  de 
rétre  objectif  y  en  met  une  autre  qu'il  prétend  être  très-libre  ; 
que  cette  connoissance  arbitraire  donne,  selon  lui,  Tétre  d'es- 
sence à  toutes  les  choses  du  monde,  et  que  cet  être  d'essence 
n'est  autre  que  l'être  objectif;  que  cette  connoissance  ne  donne 
point  l'être  d'existence,  et  que  l'être  objectif  ne  le  reçoit  que 
par  création.  Enfin  on  le  prie  de  croire  que  cette  opinion  a  de 
grands  inconrënients,  dont  l'un  est  que  Dieu  cesse,  par  cette 
doctrine,  d'être  connoissant  et  intelligent. 

Les  exemples  que  l'auteur  des  syllogismes  apporte  de  ces  êtres 
objectifs  prétendus  non  existants  lui  auroient  paru  réels  et  exis- 
tants s'il  n'avoit  fondé  les  arguments  sur  des  façons  de  parler 
vulgaires  dont  il  tire  des  conséquences  en  rigueur  philosophique. 
On  dit  assez  communément  qu'il  y  a  six  mille  ans  que  le  monde 
est  créé,  que  l'âme  de  l'Antéchrist  n'est  encore  qu'un  pur  néant, 
que  Dieu  crée  les  âmes  à  mesure  que  les  corps  sont  organisés,  etc.  ; 
mais  cela  ne  donne  aucun  droit  de  conclure  que  deux  actions 
qui  sont  distinguées  réellement,  et  dont  l'une  suppose  l'autre, 
n'en  sont  qu'une;  que  la  substance  est  la  même  chose  que  le 
mode  ;  que  les  choses  indivisibles  ont  des  parties,  etc. 

Dom  Robert  attendra  donc  patiemment  des  preuves  qui  ren- 
versent ce  qu'il  vient  de  proposer,  et  cependant  il  persistera  à  dire 
que  toute  idée  a  un  objet  réel  et  existant  en  lui-même,  et  que 
tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  défense  du  prétendu  être  objectif  est 
absolument  insoutenable.] 

Dom  Robert,  dit  Victor  Cousin,  fait  une  nouvelle  réplique  fort 
courte  dans  un  Examen  de  la  Réponse  à  la  Réplique  de  dom  Robert^ 
sur  les  réflexions  du  cardinal  de  Rais  sur  les  i3*-x8*  articles  *,  On  sent 
qu'il  veut  éviter  le  reproche  de  longueurs  inutiles  qui  lui  a  été 
fait;  mais  son  ton  est  celui  d'un  homme  très-piqué  et  qui  ne 
ménage  plus  ses  termes.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 
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1677 


[Rbplbxiohs  sur  le  dernisr  écrit  de  dom  Robbet  *. 

Aussitôt  que  Ton  nous  eut  mis  entre  les  mains  le  dernier 
ëcrit  de  dom  Robert  et  que  nous  eûmes  tu  combien  il  ëtoit  plus 
court  que  les  précédents,  nous  jugeâmes  d*abord  que  les  syllo- 
gismes aroient  eu  Teffet  qu^on  s*en  étoit  proposé,  et  que  Son 
Éminence  nous  sauroit  gré  d'aroir  réduit  dom  Robert  à  ne  plus 
nous  proposer  un  chaos  d*objections  qui  n* étoit  souvent  qu*une 
redite  et  qui  ne  servoit  qu'à  embarrasser  la  dispute  par  de  nou- 
velles obscurités  dont  il  semble  que  cet  adversaire  juré  de  M.  Des- 
cartes s*est  voulu  servir  jusqu'à  présent  pour  éviter  le  combat. 
Mais  ayant  fait  la  lecture  de  ce  nouvel  écrit,  nous  avons  bien 
reconnu  qu'il  n'est  pas  si  facile  qu'on  le  pense  de  réduire  dom 
Robert  aux  termes  d'une  dispute  réglée  ;  il  nous  a  paru  que  sa 
réponse  n'étoit  courte  que  parce  qu'il  n'avoit  pas  le  moyen  de  la 
faire  longue,  et  que,  si  on  en  retranchait  ce  qui  est  hors  d'œuvre, 
peut-être  ne  serions-nous  pas  obligés  d'écrire  de  nouveau  sur  ce 
sujet.  C'est  à  Son  Éminence,  qui  a  bien  voulu  être  le  modéra- 
teur de  cette  contestation,  à  juger  par  les  réflexions  suivantes  si 
nous  avons  droit  de  parler  de  cette  façon*. 

Dom  Robert  a  cru  se  tirer  d'affaire  à  fort  peu  de  frais,  en 
accusant  celui  qu'il  croit  auteur  des  syllogismes  de  n'avoir  pat 
seulement  su  ce  de  quoi'  il  est  question;  ensuite  de  cela,  il  a 
bien  voulu  prendre  la  peine  de  l'en  instruire;  et,  pour  conclu- 
sion, il  est  assez  honnête  pour  ne  pas  se  prévaloir  autant  qu'il 
auroit  pu  de  cet  avantage.  U  lui  donne  pouvoir  de  rentrer  de 
nouveau  en  lice,  et  sa  modération  est  si  grande  qu'il  lui  laisse 
tout  le  loisir  dont  il  pourroit  avoir  besoin  pour  mieux  prendre 
ses  mesures,  en  l'assurant  qu'i/  attendra  patiemment  de  nouvelles 
preuves. 

Comme  nous  sommes  persuadés  que  dom  Robert  a  parlé  de 
bonne  foi,  et  qu'il  a  dans  l'âme  les  sentiments  qu'il  exprime  par 
son  écrit,  nous  nous  sentons  obligés  de  reconnoître  qu'il  a  beau- 
coup de  charité,  et  que,  si  son  esprit  étoit  aussi  peu  prévenu  que 
son  cœur,  peut-être  serions-nous  bientôt  d'accord.  Nous  décla- 

I.  V.  Cousin  a  publié  cette  pièce,  p.  160-161. 
1.  Ms.  :  la  façon.  —  3.  V.  Cousin  :  su  de  quoL 
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roni  encore  que   U  dëfëreuce  que  nous  ayons  pour  lui  est  si      . 
grande  et  notre  gratitude  si  parfaite  que  nous  serions  disposes  à  * 

ne  point  troubler  par  nos  répliques  la  satisfaction  dont  il  jouit 
dans  la  possession  de  sa  prétendue  Tëritë,  si  Son  Éminence  ne 
nous  obligeoit  de  parler,  et  si  les  intëréu  de  la  Tëritë  pouroient 
être  séparés  des  véritables  intérêts  de  dom  Robert.  Mais  pour  ne 
pas  nous  laisser  vaincre  par  ses  courtoisies,  nous  lui  rendrons  les 
mêmes  civilités  dont  il  a  usé  à  notre  égard,  en  lui  faisant  voir 
que  c'est  lui-même  qui  a  ignoré  ou  qui  a  fait  semblant  d'ignorer 
le  point  de  la  question  en  le  réduisant  précisément  à  ce  point, 
enfin  en  lui  offrant  tout  le  loisir  qu'il  peut  souhaiter  pour  donner 
de  nouvelles  preuves.] 

Suit  une  réfutation,  selon  nous  irrésistible,  dit  Cousin,  de  l'opi- 
nion de  dom  Robert.  Elle  se  termine  ainsi  :  c  Nous  en  appelons 
à  Son  Éminence,  etc.  » 

RiPLEXIOKS   SUR   LB  DKRKIKR  ÉCBIT  DE  DOM  RoBBRT 
TOUCHAHT  L'âTRB  OBJECTIVE. 

Les  disciples  de  M.  Descartes  déclarèrent  dans  leur  dernier 
Écrit  que  le  point  de  la  question  se  réduisoit  à  savoir  ti  toute  idée 
suppose  son  objet  existant  en  lui-même  et  hors  de  sa  cause.  Ils 
avouoient  que  dom  Robert  raisonneroit  très-bien  dans  les  con- 
clusions principales  de  son  nouveau  système  si  Ton  admettoit 
Taffirmatif  de  cette  proposition.  Mais  ils  prétendoient  montrer, 
par  des  raisons  fort  claires,  que  dom  Robert  n'avoit  jusqu'à  pré- 
sent appuyé  ce  point  fondamental  de  sa  métaphysique  que  sur 
le  plus  ridicule  des  sophismes,  c'est  le  dire  sur  une  pure  pétition 
de  principes.  Et  en  effet  ils  l'ont  si  clairement  démontré  en  rédui- 
sant en  de  simples  syllogismes  toutes  les  magnifiques  preuves  de 
dom  Robert,  que  dom  Robert  n'a  pas  osé  y  répondre;  il  s'est 
contenté  seulement  de  témoigner  quelque  chagrin  contre  cette 
manière  de  mettre  en  évidence  ses  pensées,  apparemment  parce 
que  cette  évidence  ne  lui  plait  pas  et  qu'elle  n'est  pas  favorable 
à  son  opinion. 

Mais  je  ne  m'arrête  pas  à  cela.  U  nous  suffit  de  faire  remar- 
quer présentement  par  ce  silence  que,  quelque  prévenu  que  soit 

I.  Pages  iQo,  191,  191  et  198  du  manuscrit  d'Épinal. 
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"T  un  homme,  et  quelque  Tivacitë  d'esprit  qu'il  ait,  il  se  trouTe  sou- 
vent Tftincu  par  rëridence,  sans  qu'il  s'en  aperçoire;  et  quoi- 
qu'il n'avoue  pas  son  erreur,  il  n'a  du  moins  rien  à  dire  pour  la 
défendre,  parce  que  le  défaut  de  la  vérité  ne  peut  pas  se  sup- 
pléer par  la  subtilité  de  l'esprit. 

Ce  que  dom  Robert  ne  sauroit  nous  désavouer  est  que  nous 
n'ayons  réduit,  dès  le  commencement  de  notre  écrit,  le  point  de 
la  question  en  ces  termes  :  de  savoir  si  toute  idée  suppose  son  objet 
existiuit,  ete.  Ainsi  lorsqu'il  nous  accuse  d'avoir  ignoré  ce  de  quoi 
il  est  question,  il  faut  que  lui-même  l'ignore  ou  qu'il  abandonne 
son  grand  principe  en  nous  avouant  qu'il  ne  s'agit  plus  de  savoir 
si  toute  idée  suppose  son  objet  existant,  etc..,.  U  se  contrediroit  lui- 
même  s'il  embrassoit  le  dernier  membre  de  l'alternative,  et  nous 
l'estimons  trop  pour  lui  attribuer  une  faute  dont  il  a  accusé 
M.  Descartes;  nous  lui  ferions  donc  faveur  de  croire  le  premier 
et  de  dire  qu'il  a  ignoré  le  point  de  la  question.  Mais  comme  il 
est  difficile  de  soupçonner  un  esprit  comme  le  sien  d'avoir  pris 
le  change  dans  un  endroit  si  découvert,  nous  nous  servirons 
volontiers  pour  l'excuser  de  la  manière  toute  obligeante  dont  le 
père  Malebranche  a  répondu  à  sa  critique.  Nous  avouons  que  ce 
qui  vient  de  nous  ne  mérite  nullement  l'application  de  dom  Ro. 
bert;  mais  nous  le  supplions  très-humblement  de  considérer 
que,  s'il  veut  prendre  la  peine  de  réfuter  nos  réponses,  il  s'im* 
pose  à  lui-même  la  nécessité  de  les  lire,  n'y  ayant  aucune  appa- 
rence qu'on  puisse  réfuter  un  écrit  sans  l'avoir  lu,  quelque  éten- 
due d'esprit  que  l'on  puisse  avoir. 

On  croit  que  Son  Éminence  s'aperçoit  déjà  combien  a  peu  de 
fondement  le  reproche  que  dom  Robert  fait  à  ses  adversaires 
d'avoir  ignoré  le  point  de  la  question  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  si 
plaisant  que  la  raison  qu'il  allègue  pour  justifier  ce  reproche  : 
c'est,  dit-il,  que  Fauteur  des  syllogismes  iest  imaginé  que  son  opi- 
nion touchant  Pitre  objectif  est  commune,  ancienne,  raisonnable,  con- 
forme à,  etc.,  enfin  qu*elle  n* enferme  aucun  inconvénient.  Si  l'on  pou- 
voit  parler  à  dom  Robert  avant  que  de  répondre  à  ce  discours, 
on  le  prieroit  de  l'examiner  de  nouveau  et  de  sang-froid,  et  de 
nous  dire  tout  de  bon  s'il  est  résolu  de  s'y  tenir.  L'auteur  des 
syllogismes^  dit-il,  n'a  pas  su  de  quoi  il  était  question,  parce  qu'il  a 
cru  que  son  opinion  touchant  F  être  objectif  est  raisonnable  et  qu'elle 
n'enferme  aucun  inconvénient,  Dom  Robert  lui-même,  qui  en  sou- 
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lient  un  ti  contraire  à  la  raison  de  tons  les  hommes  qui  ont  phi- 
losophé jusqu'à  présent,  et  qui  renferme  pour  le  moins  en  appa- 
rence de  très-grands  inconvénienu,  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il 
est  raisonnable  et  qu'il  n'enferme  aucun  inconTéuient.  Nous  ne 
nous  plaignons  pas  de  ce  qu'il  le  croit,  c'est  son  grand  principe, 
c'est  son  sentiment;  mais  nous  le  conjurons  de  nous  traiter  de 
la  même  sorte  et  de  considérer  que  sa  raison  prouve  trop,  et 
qu'elle  lui  est  aussi  contraire  qu'à  ceux  qu'il  attaque. 

Mais,  ajoute  dom  Robert,  l'auteur  des  syllogismes  a  cru  que 
son  opinion  de  l'être  objectif  étoit  ancienne  et  commune  y  conforme 
à  ta  doctrine  de  M.  Deseartes  et  à  ce  qu*on  enseigne  communément  de 
r existence  des  choses  dans  leurs  causes. 

Supposons  qu'il  ait  cru  tout  cela,  s'ensuit-il  qu'il  ait  ignoré  le 
point  de  la  question?  Et  cela  dispense-t-il  dom  Robert  de  ré- 
pondre aux  raisons  qu'on  a  alléguées  contre  ce  qu'il  avance,  que 
toute  idée  suppose  son  objet  réellement  existant?  S'agit-il  de  savoir  si 
tétre  objectif  tel  que  nous  le  défendons  est  une  opinion  ancienne ^  com^ 
mune  et  conforme,  etc.,,  ?  Quand  on  avanceroit  ces  choses  dans  un 
écrit,  ne  seroient-ce  pas  des  propositions  incidentes  qu'il  fau- 
droit  prouver  à  part,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  fil  de  la  dis- 
pute? Et  dom  Robert,  en  faisant  fond  là-dessus,  ne  nous  donne- 
t-il  pas  lieu  de  dire  qu'il  se  jette  à  l'écart  pour  esquiver  le  fort 
des  raisons,  afin  d'en  faire  retomber  le  poids  sur  des  proposi- 
tions incidentes  qui  ne  font  rien  au  point  de  la  question? 

Il  est  donc  clair  que,  quand  les  disciples  de  M.  Descartes  au- 
roient  dit  ce  que  dom  Robert  leur  fait  dire,  ce  seroit  sans  sujet 
qu'il  se  dispenseroit  de  répondre  à  leurs  objections,  et  il  nous 
donneroit  toujoun  lieu  de  croire  que  c'est  purement  par  foi- 
blesse  qu'il  s'est  réduit  à  dire  qu'il  attendra  de  nous  de  nouvelles 
preuves.  Que  sera-ce  donc  s'il  se  trouve  que  dom  Robert  nous 
fait  dire  ce  que  nous  n'avons  pas  dit,  et  qu'en  voulant  nous  cor* 
riger  il  tombe  lui-même  dans  de  manifestes  erreurs?  C'est  cepen- 
dant ce  qu'il  a  fait.  Car  nous  n'avons  point  avancé,  comme  il  dit, 
que  notre  opinion  touchant  l'être  objectif  soit  commune  et  an- 
cienne; mais  nous  avons  soutenu,  en  parlant  des  subsunces 
purement  possibles,  que  dom  Robert  lui  seul  ne  conçoit  pas  ce 
que  toute  la  terre  conçoit;  et  nous  posons  en  fait  que  jusqu'à 
présent  aucun  philosophe  chrétien  n*a  douté  que  le  monde  n'ait 
été  ci^é  il  y  a  six  mille  ans,  que  l'âme  de  l'Antéchrist  n'existe 
RCR.  IX  18 


1677 


Digitized  by  LjOOQ IC 


1077 


27i  ŒUVRES  DIVERSES 

pas,  etc....  C*ett  cette  opinion  que  neuf  croyons  commune  et 
ancienne.  Pour  ce  qui  concerne  la  science  de  simple  intelligence 
dans  Dieu,  nous  savions,  avant  que  dom  Robert  nous  en  aver- 
tisse, que  plusieurs  scholastiques  croient  que  son  objet  est  né- 
cessaire; mais  nous  soutenons  de  rechef  que  nous  sommes  sur 
ce  sujet  dans  le  sentiment  de  M.  Descartes,  et  il  est  clair  que 
notre  être  objectif  est  le  même  que  celui  de  M.  Descartes;  que 
dom  Robert,  pour  en  éluder  les  preuves  convaincantes,  a  été 
contraint  de  dire  que  cet  illustre  philosophe  s*est  contredit.  Si 
dom  Robert  veut  s*éclaircir  sur  cette  matière,  il  n*a  qu*à  relire 
les  Méditations  de  M.  Descartes  et  particulièrement  la  troisième, 
et  pour  lever  sa  contradiction  il  n^aura  qu*à  se  souvenir  que 
M.  Descartes  n'a  pas  dit,  comme  il  le  lui  fait  dire,  que  le  monde 
est  infini,  mais  indéfini,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  conçoit  point  de 
bornes,  quoi  qu'il  se  pût  faire  qu'il  y  en  ait,  puisque  l'esprit  de 
rhomme  étant  limité,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'une  chose  ne 
soit  )>as,  parce  qu'il  ne  la  voit  pas. 

Au  reste  on  ne  répondra  pas  ici  à  ce  que  dom  Robert  nous 
dit  de  l'origine  de  notre  être  objectif;  celui  qu'il  en  croit  auteur 
lui  fera  voir  bientôt  et  invinciblement  qu'il  se  trompe  et  qu'il 
est  très-faux  que  cette  opinion  ait  été  inconnue  jusqu'à  main- 
tenant. 

Quant  au  sentiment  des  saints  Pères,  il  nous  seroit  bien  facile 
de  faire  voir  à  dom  Robert  qu'ils  ont  tous  reconnu  des  êtres 
purement  objectifs,  c'est-à-dire  des  substances  purement  pos- 
sibles et  créées  dans  le  temps.  On  pourroit  ajouter  à  Tauto- 
rité  des  Pères  celle  des  Conciles  et  des  Papes,  qui  ont  même 
quelquefois  proposé  ce  sentiment  comme  une  vérité  de  foi. 
Mais  on  ne  veut  pas  s'engager  à  cela,  à  moins  que  Son  Émi- 
nence  ne  nous  ordonne  de  le  faire  ou  ne  nous  témoigne  du 
moins  que  cet  ouvrage  lui  plaira  :  car  cette  voie  de  détruire 
l'opinion  de  dom  Robert  est  tout  d'un  autre  genre  que  celle  que 
nous  avons  embrassée  au  commencement  de  la  dispute;  elle 
demande  aussi  beaucoup  plus  de  temps,  la  chose  méritant  bien 
une  dissertation  à  part.  Outre  tout  cela,  nous  ne  la  jugeons  pas 
propre  pour  réduire  et  pour  convaincre  dom  Robert,  l'expérience 
nous  ayant  déjà  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  qui  l'incommode  moins 
que  l'autorité  de  l'Église,  parce  qu'il  a  un  magasin  inépuisable 
d'interprétations  pour  Féluder:  témoin  la  défaite  dont  il  s'est 
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senri  pour  rejeter  les  étret  objectifs  que  nous  lui  aTions  proposes,  - 
Nous  aTons,  selon  lui,  fondé  nos  arguments  sur  des  façons  tuI- 
gaires  de  parler,  etc.  C*est  ainsi  qu*il  s'imagine  se  mettre  à  cou* 
vert  de  Tautoritë  des  Conciles  qui  ont  parlé  de  la  [même]  façon  ;  il 
dira  froidement  que  quand  ils  ont  déterminé  que  les  &mes  sont 
créées  de  Dieu  k  mesure  qu'elles  sont  unies  à  des  corps,  ils  ont 
fondé  leur  sentiment  sur  des  façons  Tulgaires  de  parler;  il  lui  suffit, 
pourvu  que  cela  passe  pour  réponse,  et  il  ne  se  met  pas  en  peine 
si  cela  est  capable  de  satisfaire  les  gens.  Il  veut  qu'il  y  ait  dans 
la  production  des  êtres  deux  actions  séparées,  et  ce  qui  n'est  que 
dans  la  raison  il  le  met  dans  les  choses,  il  reut  qu'on  le  croie  sur 
sa  parole,  et  que  sa  décision  toute  simple  passe  pour  une  preure. 
Mais  il  n'y  a  nulle  apparence  que  Son  Éminence  soit  satisfaite  de 
ce  procédé,  et  je  ne  sais  pas  même  si  elle  n'a  point  eu  enrie  de 
rire  en  lisant  la  réponse  de  dom  Robert  touchant  les  êtres  objec- 
tifs que  nous  lui  arions  proposés,  car  cet  endroit  est  divertissant. 
Il  nous  avoit  demandé  par  deux  ou  trois  fois,  dans  un  même 
écrit,  un  seul  exemple  de  l'être  purement  objectif,  et  il  paroissoit 
si  satisfait  de  cette  demande  qu'il  offroit  d'abandonner  son  opi- 
nion en  cas  qu'on  le  satisfit.  On  lui  en  a  proposé  un  million  qu'il 
dcToit  bien  prévoir  qu'on  lui  proposeroit,  puisque  tous  les 
hommes  du  monde,  à  la  réserve  de  dom  Robert,  les  reconnoissent 
pour  tels;  et  il  nous  répond  à  cela  que  nous  nous  servons  des 
façons  vulgaires  de  parler  pour  en  tirer  des  conséquences  en  ri- 
gueur philosophique.  On  savoit  bien  que  dom  Robert  ne  seroit 
pas  content  de  nos  êtres  objectifs,  et  on  l'avoit  expressément  re- 
marqué ;  mais  on  les  a  proposés  pour  lui  faire  voir  que  c'est  se 
moquer  des  gens  de  nous  demander  sérieusement  des  exemples 
des  êtres  objectifs  et  de  faire  de  cette  demande  une  de  ses  plus 
considérables  preuves,  puisqu'il  est  visible  que  nous  en  aurons 
une  inGnité  à  lui  proposer,  tandis  qu'il  ne  nous  aura  pas  prouvé 
que  ce  que  nous  croyons  purement  possible  est  existant.  C'est  le 
vrai  point  de  la  question,  auquel  on  supplie  dom  Robert  de  s'ar- 
rêter, de  se  souvenir  qu'on  lui  a  montré  fort  clairement  qu'il  n'a 
rien  prouvé  jusques  ici  qu'en  supposant  ce  qui  est  en  question, 
c'est  à  quoi  il  faut  qu'il  réponde,  ou  qu'il  cherche  de  nouvelles 
preuves  en  reconnoissant  de  bonne  foi  que  celles  qu'il  nous  a 
proposées  ne  sont  pas  bonnes;  nous  attendrons  ces  preuves  avec 
patience  s'il  a  la  bonté  de  nous  en  fournir  ;  que  s'il  ne  veut  pas 


Digitized  by  LjOOQ IC 


2176  OEUVRES  DIVERSES 

-  nous  accorder  ce  que  nous  lui  demandons,  nous  en  appelons  à 
Son  Éminence,  et  nous  la  supplions  de  déclarer  qui  de  nous  doit 
donner  les  preures  et  qui  de  nous  a  pris  le  change  pour  ne  pat 
entrer  dans  le  point  de  la  question.  Nous  nous  soumettons  très- 
Tolon tiers  à  son  jugement  dès  qu*il  nous  sera  signifié. 

Dom  Robert  ne  se  tient  pas  pour  battu.  C'est  dans  sa  réplique 
qu*il  nous  apprend  que  son  adversaire  est  un  jeune  homme. 


[ExÀnn  DIS  EiFumoHs  sua  lb  dukibb  icarr  de  dom  Robbbt 
ToucHAirr  l'Ateb  objbctip'. 

Dom  Robert  ne  voulant  pas  ennuyer  Son  Éminence  par  de  Ion* 
gués  déclamations,  il  considérera,  s*il  lui  plaît,  que  Tauteur  des 
syllogismes  ayant  plusieurs  fois  pris  pour  une  même  chose,  dans 
son  écrit  précédent,  la  connoissance  que  Dieu  a  des  choses  dans 
leur  cause,  qui  est  sa  toute-puissance,  avec  Têtre  objectif  prétendu, 
qui  n*exbte  que  dans  son  entendement,  que  n*ayant  pu  comprendre 
la  distinction  réelle  qu*il  j  a  entre  la  création  de  la  matière  et  la 
notion  *  de  ses  parties,  qu'ayant  pris  à  la  rigueur  ce  qu'on  dit 
communément  de  la  création  future  des  âmes  et  de  la  coexistence 
de  leur  être  créé  aux  différentes  parties  du  temps;  que  comptant 
pour  rien  l'existence  réelle  qu'ont  les  choses  par  une  forme 
extrinsèque,  il  a  dû  se  contenter  de  louer  le  zèle  de  l'auteur,  qui 
sied  bien  à  un  jeune  homme,  et  de  le  prier  d'étudier  le  fond  des 
questions  que  Son  Éminence  prend  la  peine  d'examiner. 

Il  faut  maintenant  parcourir  ce  que  l'on  trouvera  de  précb 
dans  les  dernières  réflexions  dont  il  est  ici  question,  sans  s'ar- 
rêter aux  discours  qui  ne  servent  de  rien.  La  première  chose 
qui  se  présente  est  l'état  de  la  question,  qu'on  doit  sans  doute 
prendre  dans  l'écrit  auquel  dom  Robert  a  répondu,  où  il  n'est 
parlé  que  de  l'être  objectif.  Il  est  vrai  que,  voulant  se  réduire 
à  des  choses  solides  autant  qu'il  en  est  capable,  il  aima  mieux 
prouver  le  principe  fond«anental  qui  nous  apprend  qu'il  y  a 
une  correspondance  nécessaire  entre  toute  idée  et  son  objet 

I.  Pages  907,  908  et  909  du  manuscrit.  V.  Cousin  n'a  donné 
que  deux  ou  trou  phrases  de  cette  dissertation,  p.  i6i*i63.  Nous 
la  reproduisons  en  entier. 
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exiftant,  que  de  faire  des  discourt  inutiles.  H  fit  donc  le  dënom-  - 
brement  de  tous  les  objets  de  nos  pensées  et  prouva  inrincible- 
ment  que  tout  cela  étoit  réel  et  exisUnt  bors  de  sa  cause.  Cela 
décide  absolument  la  question  ;  car  si  tout  ce  que  nous  conce- 
vons est  existant,  on  connoît  par  là  la  nature  d*un  être  intelli- 
gent, d*où  il  s'ensuit  que  ce  seroit  ôter  à  Dieu  sa  qualité  d*Être 
intellectuel  et  rendre  le  mot  d'esprit  absolument  équivoque  à 
regard  de  Dieu  et  de  la  créature,  si  c*étoit  la  nature  de  nos 
pensées  d*étre  des  représentations  d*un  objet  existant,  et  que 
celles  de  Dieu  ne  représentassent  rien  d'existant  ;  toute  la  diffé- 
rence qu'il  j  a  consiste  en  ce  que  tout  étant  infini  en  Dieu,  si^ 
connoissance  est  efficace  et  ne  suppose  pas  Teiutence  des  cbosef 
qu'elle  produit  en  les  connousant  et  qu'elle  connoît  en  les  pro- 
duisant, comme  dit  saint  Thomas  après  saint  Augustin,  au  lieu 
que  nos  pensées  supposent  leurs  objets  déjà  existants.  Il  s'en- 
suit encore  que  si  toutes  nos  pensées  sont  des  représentations 
d'un  objet  existant,  c'est  une  pure  pétition  de  principe  et  une 
avance  sans  fondement  de  dire  que  Dieu  forme  de  prétendus 
êtres  objectifs. 

Il  est  vrai  que  dom  Robert,  connoissant  la  subtilité  de  l'esprit 
de  ses  adversaires,  s'est  contenté  de  proposer  sommairement 
ses  raisons,  qui  sont  si  claires  qu'il  suffit  d'en  faire  les  ouver- 
tures à  tout  homme  [non]  préoccupé  <  pour  en  faire  connottre  la 
force.  C'est  ce  qui  fait  qu'encore  aujourd'hui  il  ne  peut  se  ré- 
soudre à  rebattre  cette  matière,  quoiqu'il  lui  parobse,  par  les 
dernières  réflexions  qu'il  examine  ici,  que  ses  adversaires  ne 
sont  pas  plus  avancés  qu'ils  étoient  au  commencement  de  la 
dispute.  Il  est  étrange  que  des  gens  qu'il  avoit  avertis  qu'ils 
prissent  garde  qu'ils  combattoient  pour  détruire  les  créatures 
purement  possibles,  lui  reprochent  qu'il  ne  voit  pas  ce  que  toute 
la  terre  conçoit  touchant  les  prétendues  siibsUnces  purement 
possibles.  Est-ce  là  savoir  de  quoi  il  s'agit  dans  une  question  où 
l'on  traite  principalement  de  l'être  objectif?  Il  n'en  est  pas  moins 
étrange  que  ceux  qui  renversent  l'opinion  de  tout  le  monde 
touchant  la  connoissance  que  l'on  s'imagine  que  Dieu  a  des 
choses  purement  possibles  qu'il  voit  dans  sa  toute-puissance,  et 

I.  Ce  mot  est  employé  ici  dans  son  sens  étymologique  :  occupé 
d'avance,  prévenu. 
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-  qui  n'en  apportent  aucune  raison  qu'une  pure  pétition  de  prin- 
cipe en  disant,  sans  aucune  preuve,  que  Dieu  forme  Toiontaire- 
ment  des  êtres  objectifs  sans  rien  produire,  trouvent  mauvais 
que  dom  Robert  combatte  la  pure  possibilité  par  la  doctrine 
fondamentale  de  la  nature  de  nos  pensées,  du  temps  et  de  la 
durée,  de  la  création  et  de  la  motion  et  de  l'union  d'une  âme 
à  un  corps. 

U  en  faut  dire  de  même  du  sentiment  de  M.  Descartes.  C'est 
être  réduit  à  de  grandes  extrémités  de  nier  ce  qu'il  dit  expres- 
sément dans  le  second  livre  de  ses  Principes*  pour  prouver  que 
l'idée  qu'il  a  d'une  étendue  immense,  que  le  monde  existe  tel 
qu'il  le  connoit,  et  que  les  espaces  prétendus  négatifs  sont  de 
vrais  corps.  C'est  une  réponse  fort  solide  de  dire  qu'il  n'a  pas 
cru  que  le  monde  soit  infini,  mais  simplement  indéfini.  U  est 
vrai  que  M.  Descartes  ayant  supposé  avec  tout  le  monde  comme 
une  cbose  indubitable  et  touchant  laquelle  il  n'a  jamais  formé 
aucun  doute,  que  toutes  les  choses  que  Dieu  a  créées  peuvent 
être  absolument  anéanties,  son  admirable  sens  commun  lui  a 
fait  tirer  des  conséquences  très -justes  qui  aboutissent  à  de 
grandes  erreurs  et  à  des  contradictions  touchant  l'être  des 
choses,  leur  durée,  la  nature  des  pensées  et  de  leurs  objets,  etc. 
Mais  ces  fautes  lui  sont  infiniment  plus  glorieuses  que  les  visions 
de  ceux  qui  se  jettent  par  les  fenêtres  à  droite  et  à  gauche  avec 
la  perte  de  leur  sens  commun. 

L'expérience  n'a  jamais  appris  à  personne  ce  qu'on  dit  de 
dom  Robert,  que  l'autorité  de  l'Église  ne  lui  est  pas  fort  consi- 
dérable. U  arrive  rarement  que  des  catholiques  qui  ont  quelque 
lumière  tombent  dans  l'erreur  en  réduisant  à  une  doctrine  exacte 
les  façons  de  parler  impropres  qui  se  trouvent  dans  l'Ecriture, 
dans  les  conciles  et  dans  les  Pères;  mais  on  rencontre  partout 
des  gens  qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  consacrer  leurs 
visions  et  leurs  fantaisies  en  nous  les  proposant  comme  la  doc- 
trine de  l'Église. 

Enfin  dom  Robert  est  bien  aise  qu'on  réduise  la  question  aux 
êtres  objectifs  qu'on  lui  a  proposés  dans  TÉcrit  précédent;  car 
il  déclare  encore  que  si  l'on  peut  lui  fournir  un  exemple  d'une 
conception  simple  qui  n'ait  point  d'objet  existant  en  la  manière 
qu'il  est  connu,  il  abandonne  absolument  la  cause.  Vojons  donc, 
à  la  bonne  heure,  ces  beaux  êtres  objectifs  qu'on  propose  à  Son 
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Éminenee.  Le  premier,  c'est  le  nombre  infini  d'anges  que  Dieu 
oonnoissoit  arant  que  de  les  créer;  mais  qui  ne  roit  pas  qu'il 
y-  a  là  une  pure  pétition  de  principe  ou  une  ignorance  de  la 
question?  C'est  supposer  ce  qui  est  en  question  de  dire  que 
ces  anges  possibles  sont  de  purs  êtres  objectifs  dont  Dieu  a  forme 
volontairement  une  idée  sans  les  produire;  et  c'est  ignorer  la 
question  de  les  considérer  comme  possibles  dans  leur  cause, 
puisque  c'est  pour  détruire  cette  opinion  commune  qu'on  a  in- 
venté l'être  objectif.  Le  second  exemple  de  l'être  objectif  pré- 
tendu, c'est  la  masse  effroyable  de  la  matière  avant  six  mille 
ans;  et  on  tombe  encore  ici  dans  les  mêmes  inconvénients, 
auxquels  on  ajoute  une  grande  erreur  touchant  la  création 
de  la  nutière  en  un  certain  temps.  La  troisième,  ce  sont  tous 
les  hommes  qui  ont  été  jusqu'à  maintenant  et  qui  ne  sont  plus 
que  de  purs  êtres  objectifs  :  voilà  une  doctrine  ou  qui  suppose 
l'anéantissement  de  l'âme  et  de  la  matière,  ou  qui  fait  regarder 
comme  un  néant  Tunion  de  l'âme  et  du  corps.  A  ce  compte, 
la  vie  et  la  mort  de  Notre  Seigneur  n'est  point  une  chose 
réelle  et  existante.  Mais  on  doit  savoir  que,  tout  ainsi  que  ceux 
qui  disent  que  la  ville  de  Rome  n'est  pas  en  France,  ne  disent 
si  leur  proposition  ne  se  réduit  à  dire  qu'elle  est  ailleurs,  c'est 
à  savoir  en  Italie,  de  même  ceux  qui  pensent  parler  raisonna- 
blement en  disant  que  les  hommes  ne  sont  rien  absolument, 
sous  prétexte  qu'ils  n'existent  pas  en  notre  temps  en  la  même 
manière  qu'ils  existent  dans  le  leur,  ne  connoissent  point  la 
nature  des  propositions  négatives,  qui  ne  contiennent  aucun 
sens  à  moins  qu'on  ne  les  puisse  réduire  en  des  propositions 
afl&rmatives  véritables.  Le  quatrième  et  dernier  exemple,  qui  est 
l'âme  de  l'Antéchrist  et  celles  de  tous  les  hommes  à  venir,  fait 
voir  qu'on  a  peu  profité  de  ce  qu'on  a  dit  Unt  de  fois,  que  la 
création  prise  à  la  rigueur  ne  se  fait  en  aucun  temps,  et  par 
conséquent  qu'elle  n'est  ni  proche  ni  loin  de  la  génération  qui 
est  l'action  qui  donne  à  l'âme  ses  qualités  et  qui  suppose  la 
création.  Si  c'étoit  la  même  chose  de  créer  ou  d'unir  une  âme. 
Dieu  seroit  auteur  du  péché  originel.  Qu'il  soit  donc  dit  une  fois 
pour  toutes  que  l'âme  de  l'Antéchrist  n'existant  en  aucun  sens<, 
quant  à  sa  substance,  ne  laisse  pas  d'être  créée  et  existante, 

I.  Ms.  :  K*esiste  en  aucun  sens. 
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jg  quoiqu'elle  oe  l*ait  pas  été  ci*deTani;  que  Dieu  ne  la  crée  pas 
présentement  et  qu*il  ne  la  créera  pas  ci-après;  qu'on  sache  que 
les  façons  de  parler  communes  ont  ordinairement  un  bon  sens 
que  les  philosophes  peu  attentifs  corrompent;  et  que  quand  on 
dit  que  la  création  et  l'union  de  l'âme  se  font  ensemble,  cela 
est  très-rrai  étant  entendu  d'une  jonction  négative  qui  consilte 
en  ce  qu'il  ne  s'est  passé  aucun  temps  depuis  la  création  jusqu'à 
l'union  ;  ce  qu'on  peut  appliquer  à  ce  qu'on  dit,  qu'il  y  a  six 
mille  ans  que  le  monde  est  créé,  qu'il  a  été  créé  au  commen- 
cement du  temps,  etc.  Enfin  ceux  qui  parlent  des  nouvelles 
créations  que  Dieu  fera  et  qu'il  pourroit  faire,  verroient  qu'ils 
profèrent  un  grand  blasphème  s'ils  entendoient  ce  qu'ils  disent. 
Dieu  n*est  jamais  suspens',  et  il  n'est  indifférent  à  faire  ce  qu'il 
fait  que  dans  le  moment  de  la  création  actuelle,  après  quoi  il  y 
a  une  contradiction  visible  à  parler  d'autres  choses  prétendues 
que  celles  qu'il  a  faites;  il  en  est  de  même  de  la  matière,  qui 
n'est  indifférente  au  mouvement  ou  au  repos,  par  exemple,  que 
dans  le  moment  de  sa  création,  après  quoi  il  est  de  sa  nature  de 
conserver  son  état  et  d'avoir  une  opposition  positive  à  tout  autre 
état.  Qu'il  demeure  donc  pour  constant  que  tous  les  êtres  objec- 
tifs prétendus  qu'on  nous  propose  sont  des  choses  existantes  en 
elles-mêmes,  et  que  l'idée  que  l'on  en  a  est  une  preuve  invin- 
cible de  leur  existence.] 

Après  ces  divers  Mémoires,  le  cardinal  de  Retz  prend  son 
parti  et  décide  encore  une  fou  contre  dom  Robert  et  en  faveur 
de  Descartes  dans  les  réponses  qu'il  fait  aux  articles  i3-i8  qui 
éuient  le  sujet  de  la  contestation.  Voici  ces  réponses  telles  que 
les  donne  notre  manuscrit.  (V.  Cousin.) 

(réponses    du    CARDI!fAL    DE    RETZ*.) 

Réponse  à  F  article  i3.  — M.  Descaries  a  raison  de 
dire  qu'il  est  nécessaire  de  connoître  Dieu  pour  être 
assuré  de  la  vérité  des  choses;  et  lui  nier  cela,  cescroit 
soutenir  qu'on  pourroit  être  assuré  de  la  vérité|  quoi- 

I.  Suspendu,  incertain.  Nous  ne  disons  plus  que  #fi  suspens, 
1.  Cousin  a  reproduit  les  Réponses  de  Retz,  p.  i63  à  i66. 
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qu'il  n*y  ait  point  de  vérité  :  car,  comme  saint  Augus-  ' 
tin  a  très-bien  dit  que  la  créature  ne  peut  faire  aucun 
bien  si  elle  n*est  assistée  par  le  bien  tout-puissant,  nOiil 
valet  ad  bonum  nui  adjuuetur  ab  omnipotenti  bono;  aussi 
ne  peut-elle  connottre  aucune  vérité  si  elle  n'est  éclairée 
par  la  souveraine  vérité.  Si  Dieu,  qui  est  auteur  de  nos 
sens  et  de  notre  esprit,  pouvoit  être  un  trompeur,  il 
nous  auroit  pu  donner  des  sens  et  un  esprit  qui  nous 
tromperoient  et  qui  nous  feroient  voir  les  choses  au- 
trement qu'elles  ne  sont,  tellement  que,  pour  être  as- 
suré qu'on  les  voit  comme  elles  sont,  et  comme  on 
les  connott,  il  est  nécessaire  que  l'auteur  de  nos  sens 
et  de  notre  esprit  soit  essentiellement  la  souveraine 
vérité. 

R^nse  à  r article  i4*  —  Dom  Robert  a  raison 
pourvu  qu'il  soit  vrai  que  les  idées  représentent  au  vrai 
leurs  objets;  mais,  comme  cela  n'est  vrai  qu'au  cas 
que  Dieu  ait  voulu  qu'il  soit  vrai,  il  fautconnoitre  Dieu, 
et  de  plus  connoitre  qu'il  ne  peut  être  auteur  de  la 
fausseté,  pour  savoir  que  les  idées  représentent  fidèle- 
ment leurs  objets.  C'est  dom  Robert  qui  a  tort  et 
M.  Descartes  qui  a  droit. 

Réponse  à  r  article  i5.  —  Si  il  suffit  d'avoir  l'idée 
d'une  chose  pour  être  assuré  qu'elle  est  telle  qu'on  la 
connoit  et  qu'elle  existe,  comme  dom  Robert  vient  de 
dire,  pourquoi  donc  ne  suffira-t-il  pas  d'avoir  l'idée  d'un 
être  nécessaire,  pour  prouver  que  Dieu  qui  est  cet  être 
nécessaire  existe  ?  Pourquoi  ce  mystère  des  idées  n'est- 
il  bon  à  rien  ?  Si  l'idée  n'est  que  l'imagée  fidèle  de  la 
chose,  et  si  l'on  ne  la  connott  que  par  les  idées  que 
l'on  en  a,  pourquoi  ne  pas  prouver  l'être  de  Dieu  par 
l'idée  qu'on  a  de  l'être  nécessaire  et  souverainement 
parfait? 

Réponse  à  r  article  i6.  —  L'idée  des  choses    ne 
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'prouve  que  Texistence  de  leur  objectif,  et  non  pas^ 
Inexistence  de  celui  que  les  philosophes  appellent  ejctra 
causas^  et  que  nous  avons  appelée  ci-dessus*  existence 
consommée^  à  moins  que  cette  manière  d^existence  ne 
soit  enfermée  essentiellement  dans  le  concept  d*un  tel 
être,  c*est-à-dire  qu*il  ne  puisse  pas  être  un  tel  être  sans 
exister  d*une  existence  consommée,  et  il  n'y  a  que 
Dieu  seul  à  qui  cela  convienne. 

Réponse  à  V article  17.  —  Dieu  en  un  sens  est  la 
cause  de  toutes  nos  idées,  parce  qu'il  nous  a  donné  un 
esprit  qui  peut  les  produire  toutes,  de  même  qu'il  est 
cause  de  toutes  les  modifications  de  la  matière,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  être  capable  de  tels  et  tels 
modes  :  avec  cette  différence,  toutefois,  que  la  matière 
n'étant  pas  vivante,  elle  ne  peut  pas  être  le  principe  de 
toutes  ses  modifications,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  se 
mouvoir  elle-même;  mais  l'ftme  étant  essentiellement 
vivante  peut  avoir  en  soi  le  principe  de  ses  pensées 
qui  sont  comme  ses  modes,  ce  qui  a  besoin  d'une  plus 
ample  explication,  qu'on  donnera  s'il  est  besoin. 

Mais,  au  reste,  il  n'est  pas  vrai  que  les  choses 
moins  parfaites  nous  puissent  donner  l'idée  des  plus 
parfaites;  elles  peuvent  exciter  l'esprit  a  se  les  donner, 
s'il  les  a,  c'est-à-dire  s'il  est  plus  parfait  que  ce  qu'il 
connolt,  quoique  ce  qui  l'excite  à  se  les  donner  soit 
moins  parfait,  d'autant  que  ce  qui  l'excite  n'est  pas  en 
ce  cas  l'auteur,  mais  l'occasion  de  l'idée  ;  mais  il  est 
impossible  que  l'idée  étant  quelque  chose  de  réel,  elle 
soit  produite  par  une  cause  qui  n'a  pas  en  soi  la  per- 
fection qu'elle  donne,  comme  on  suppose. 

Réponse  à  F  article   18.   —  Ce  qu'on  vient  de  ré- 

X.  Mt.  :  et  non  pat  celui  de  Texistence,  etc. 
9.  Cela  suppose  une  autre  pièce  du  Cardinal  que  nous  n*a* 
vons  pas  trouTëe  dans  le  chaos  de  noire  nunuscrit.  (V.  Coosui.) 
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pondre  à  Tarticle  précédent  est  commun  à  la  première 
partie  de  celui-ci.  Et,  quant  à  la  seconde,  on  répond  que 
Descartes  a  fait  ce  qu'on  lui  conseille  à  Tégard  de  Dieu, 
et  qu'il  a  fondé  la  démonstration  de  son  existence  sur 
le  rapport  de  notre  idée  avec  son  objet,  lorsqu'il  a  as- 
suré qu'il  seroit  impossible  que  nous  eussions  une  idée 
de  Dieu,  si  Dieu  n'existoit  pas.  Il  n'a  pas  dû  étendre 
plus  loin  cette  correspondance  des  idées  avec  leurs  ob- 
jets, parce  qu'elle  n'est  nécessaire  qu'en  tant  :  i®  que 
l'existence  consommée  est  de  l'essence  des  objets,  ce 
qui  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  seul  ;  a®  qu'en  tant*  qu'une 
idée  n'est  pas  plus  par&ite  que  l'esprit  qui  la  produit; 
car,  si  elle  l'est  moins,  il  est  vrai  que  l'esprit  peut  se 
faire  un  fantôme  de  ce  qui  est  en  lui,  mais  ce  fantôme 
ne  sera  pas  autre  chose  que  l'esprit  même  qui  le  fait  ou 
que  ce  que  cet  esprit  connott  d'ailleurs.  Descartes  a  eu 
raison  de  dire  que,  si  un  esprit  connott  quelque  chose 
plus  parfait  que  lui,  il  faut  que  cette  chose  existe  en 
soi,  hors  de  celui  qui  la  connoit,  pour  avoir  imprimé 
son  idée  à  l'esprit  qui  la  connoit,  puisqu'un  effet  réel 
doit  avoir  une  cause  réelle  par  le  principe  nemo  dot 
quod  non  habet;  mais,  si  l'objet  n'est  pas  plus  parfait 
que  l'esprit  qui  produit  l'idée,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
cet  esprit*  ne  soit  l'auteur  de  l'idée  qu'il  produit  et  peut- 
être  sous  une  figure  différente  de  sa  figure  ordinaire, 
ou  qui  unit  l'idée  qu'il  a  de  soi-même  avec  celle  qu'il  a 
de  beaucoup  d'autres  choses  dont  il  fait  des  chimères. 


I.  Dans  le  texte  de  Cousin  il  11*7  a  pat  de  numéros. 

*.  Texte  Cousin  :  Vesprit, 

On  voit  que  le  cardinal  de  Retz,  après  quelque  incertitude, 
commence  à  s'engager  sérieusement  dans  le  cartésianisme.  Il  le 
fera  daranuge,  dans  la  polémique  que  va  soulerer  un  autre  écrit 
de  dom  Robert  intitulé  :  Des  défauts  tU  la  méthinU  de  M,  Dts^ 
cartes,  (V.  Cousik.) 
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Dbs  DiFAUTS  DE  LA  uàmojjm  DE  M.  Dbscabtbs*. 

(Dissertation  tU  dom  Dt*  Gahtts.) 

Après  que  Ton  a  longtemps  eombattu  par  écrit  touchant  les 
défauts  que  je  prétends  avoir  remarqués  dans  la  méthode  de 
M.  Descartes,  on  est  enfin  arrivé  à  Texamen  de  ses  propres 
écrits,  et  Ton  est  tombé  sur  un  sujet  qui  est  propre  k  faire 
cesser  cette  dispute.  Car  mon  principal  dessein  ajrant  été  de 
faire  Toir  que  la  succession  des  parties  de  la  durée,  qui  se  sui- 
vent par  un  renouvellement  continuel,  reluit  dans  toutes  nos 
pensées  par  Taveu  même  de  M.  Descartes*;  je  me  persuade  que 
s*il  se  trouve  que  cette  durée  n*est  autre  chose  que  le  mouve- 
ment, qui  est  très-certainement  des  appartenances  du  corps, 
j'aurai  prouvé  qu'on  ne  peut  l'apercevoir  dans  nos  pensées  sans 
y  voir  la  dépendance  qu'elles  ont  du  mouvement,  quoiqu'on 
n'y  voie  pas  si  clairement  le  repos,  les  figures,  les  arrangements 
et  grandeurs  de  ses  parties,  parce  que  c'est  proprement  par  le 
mouvement  que  le  corps  agit  sur  l'âme.  Il  est  vrai  que  M.  Des- 
cartes n'a  pas  cru  que  la  durée  fût  des  appartenances  du  corps; 
néanmoins  ce  qu'il  en  a  écrit  me  paroit  si  important  qu'on  ne 

I.  Pages  i5i,  iSs,  i53  et  i54  du  manuscrit.  V.  Cousin  s'est 
borné  à  donner  l'analyse  de  cette  dissertation  de  dom  Robert, 
p.  ]66,  167,  1G8.  Nous  la  publions  en  entier. 

a  Cet  écrit  est  en  double  dans  notre  manuscrit.  Ce  sont 
deux  rédactions  légèrement  différentes  d*un  seul  et  même  Mé- 
moire où  dom  Robert  entreprend  de  faire  cesser  la  dbpute  en 
la  fixant  sur  un  point  décisif.  Ce  point  avait  été  déjà  touché 
dans  les  premiers  articles  de  l'écrit  de  dom  Robert,  que  le  Car- 
dinal avait  appelé  plaisamment  Descartes  à  C alambic;  il  est  ici 
mieux  dégagé,  et  élevé  à  la  hauteur  d'une  théorie. 

«  Il  n'7  a  jamais  de  pensées  pures  de  toute  idée  d'étendue, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  pensées  qui  ne  supposent  la  succession, 
c'est-à-dire  la  durée,  c'est-à-dire  encore  le  mouvement  c  qui  est 
très-certainement  des  dépendances  du  corps  s.  D'où  il  suit 
«  qu'on  ne  peut  apercevoir  la  durée  dans  nos  pensées  sans  y 
voir  la  dépendance  qu'elles  ont  du  mouvement,  quoiqu'on  n'y 
voie  pas  si  clairement  le  repos,  les  figures,  les  arrangements  et 
grandeurs  de  ces  parties.  »  (V.  Cousdt.) 

a.  Il  y  a  un  point  dans  le  manuscrit  après  M.  Descartes. 
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Muroit  rien  faire  de  plus  aranugeux  à  la  philosophie  et  à  la  "'Z 
théologie  que  de  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  qu*il  a  écrit 
touchant  la  durée. 

Il  est  donc  nécessaire  de  prendre  la  chose  dans  son  origine 
et  de  remarquer  que  tous  les  philosophes  et  les  théologiens,  et 
même  M.  Descartes,  ont  supposé  comme  une  Térité  très-con- 
stante et  qu'ils  ne  se  sont  jamais  arisés  de  révoquer  en  doute  : 
que  toutes  les  créatures  sans  exception  peuvent  être  anéanties 
purement  et  simplement  et  perdre  absolument  Tétre  que  Dieu 
leur  a  donné  par  création.  Cette  opinion  a  fait  naître  une  diffi- 
culté considérable  lorsque  Ton  a  voulu  traiter  à  fond  de  la  durée, 
que  Ton  n*a  pu  s*empécher  d'attribuer  aux  choses  qu'on  a  regar- 
dées comme  pouvant  cesser  d'être.  Sur  quoi  il  s'est  formé  deux 
opinions  qui  me  paroissent  toutes  deux  fausses  et  qui  semblent 
être  directement  contraires  l'une  à  l'autre,  mais  au  fond  on  y 
voit  un  mélange  confus  de  ténèbres  qui  fait  assez  reconnoitre 
que  ce  qu'elles  ont  de  commun  est  une  marque  de  fausseté. 

Mais  avant  que  de  proposer  ces  deux  opinions  qui  regardent 
particulièrement  la  durée  que  l'on  attribue  aux  substances,  il 
faut  savoir  que  tout  le  monde  a  fort  bien  reconnu  que  le  mou- 
vement et  sa  durée  sont  composés  de  parties  qui  coulent  suc- 
cessivement par  un  renouvellement  continuel  de  contact  qui  ré- 
tablit la  perte  des  parties  antérieures  par  la  production  conti- 
nuelle des  postérieures  :  d'où  il  s'ensuit  nécessairement  que  les 
choses  qui  ont  du  mouvement  ont  aussi  de  la  durée.  Mais  quand 
il  a  été  question  de  raisonner  touchant  les  substances  auxquelles 
on  donne  communément  le  nom  de  choses  permanentes  pour  les 
distinguer  du  temps,  et  qu'on  a  considéré  que  les  unes,  tels  que 
sont  les  esprits  purs,  n'ont  point  de  mouvement,  et  que  la  ma- 
tière qui  en  a  n'en  a  que  par  accident,  on  s'est  trouvé  bien  em- 
pêché, parce  qu'il  a  fallu  trouver  de  la  durée  dans  ces  substances 
afin  qu'elles  fussent  capables  d'être  anéanties,  et  néanmoins  cela 
a  paru  difficile  k  cause  que  la  simple  vue  de  leur  existence  porte 
à  croire  qu'elle  est  simple  et  sans  aucune  composition  de  parties 
antérieures  et  postérieures.  Cependant  il  a  fallu  prendre  parti 
en  suite  de  la  supposition  de  l'anéantissement  possible  des  choses, 
et  Ton  s'est  partagé  en  deux  opinions  très-considérables. 

La  première,  qui  est  presque  suivie  par  tout  le  monde  et  pour 
laquelle  saint  Thomas  s*est  déclaré,  est  que,  nonobstant  Tanéan- 
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~  tiMcmeni  potiible,  la  durée  des  tobsuncet  n*ett  pat  tuccestiTe, 
mais  toute  à  la  fois  et  sans  aucunes  parties.  La  seconde,  qui  a  été 
suirie  par  saint  Bonaventure  et  par  très  peu  d*autres,  enseigne 
que  toutes  les  substances  créées  ont  dans  leur  existence  une  rraie 
durée  successÎTC  avec  une  suite  de  parties  coulantes  l'une  après 
Tautre,  de  même  que  celles  du  mouTcment  et  du  temps. 

Comme  il  est  très-important  de  saToir  quel  a  été  le  sentiment 
de  M.  Descartes  sur  ce  sujet,  je  soutiens  qu*il  s^est  déclaré  for- 
mellement pour  cette  seconde  opinion,  et  qu'il  a  enseigné  clai- 
rement :  que  les  substances  mêmes  et  nos  pensées  ont  intrin- 
sèquement une  vraie  durée,  qui  n'est  point  distinguée  de  leur 
existence  ;  que  cette  durée  est  étendue  et  qu'elle  est  composée 
de  parties  qui  sont  réellement  distinguées  et  séparables  l'une  de 
l'autre;  que  Dieu  rétablit  continuellement  la  perte  des  parties 
antérieures  de  l'existence  par  la  création  nouvelle  des  parties  pos- 
térieures, et  que  tout  s'y  passe  de  même  à  proportion  que  dans 
le  temps  et  dans  le  mouvement;  enfin  qu'il  a  fondé  son  opinion 
sur  ce  qu'il  a  cru  que  les  créatures  peuvent  cesser  d'être  à  chaque 
moment,  ce  qui  lui  a  paru  inconcevable,  à  moins  que  leur  exis- 
tence De  pût  être  allongée  et  raccourcie  de  même  que  la  durée 
du  mouvement. 

Il  est  vrai  que  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  admettre  ces  anéan- 
tissemenu  et  ces  productions  continuelles  est  si  grand  qu'il 
suffit  de  le  faire  remarquer  pour  faire  rejeter  tout  le  galima* 
tias  des  prétendues  durées  des  substances  qui  ne  demeureroient 
pas  les  mêmes  pendant  un  seul  moment.  Cela  assujettiroit  aussi 
notre  âme  à  un  anéantissement  continuel  au  lieu  de  prouver, 
comme  on  prétend,  sa  distinction  d'avec  le  corps  et  ensuite  son 
immortalité.  Néanmoins  il  faut  faire  cette  justice  à  M.  Descartes 
qu'il  raisonne  partout  avec  la  même  solidité,  et  qu'il  ne  fait 
jamais  de  fautes  que  par  le  défaut  de  quelques  principes  qu*il 
n'a  pas  cru  devoir  [mettre]  en  doute <,  telle  qu'est  l'opinion  de 
l'anéantissement  possible  des  choses.  Mais  si  l'on  examine  avec 
soin  l'opinion  contraire,  qui  est  si  commune  et  qui  a  voulu  user 
ici  de  quelque  ménagement,  on  reconnoit  clairement  que  ce  n'est 
qu'un  pur  tissu  de  préjugés  qui  engagent  dans  de  grandes  con- 
tradictions. On  voit  des  gens  qui,  après  avoir  supposé  l'anéan- 

I.  Ms.  :  devoir  en  doute. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  287 

tisMment  possible  des  erëatures  comme  une  suite  de  leur  dëpen-  ^^ 
dance  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  n'ont  pu  s*empécher  de  * 
donner  de  la  durée  aux  substances,  dont  néanmoins  ils  ren- 
versent absolument  la  nature  en  lui  ôtant  la  suite  de  ses  parties 
qui  doivent  être  dans  un  flux  continuel.  Ils  veulent  que  Texis- 
tence  des  choses  puisse  être  allongée  et  raccourcie;  que  Dieu 
en  puisse  retrancher  autant  de  parties  qu'il  voudra,  quoiqu'il 
vCy  en  ait  aucune;  ils  mettent  du  passé,  du  présent  et  du  futur 
dans  une  existence  qu'ils  regardent  comme  indivisible  ;  ils  disent 
que  Dieu  la  conserve  par  une  création  continuée,  et  que  néan- 
moins cette  création  ne  produit  rien  de  nouveau. 

Mais  il  est  infiniment  plus  glorieux  à  M.  Descartes  d'avoir 
raisonné  conséquemment  comme  il  a  fait,  que  d'avoir  fait  vio- 
lence à  son  bon  sens  par  la  vue  de  l'inconvénient  qui  s'ensui- 
voit  de  son  principe.  En  effet,  s'il  ne  l'avoit  point  trompé  fort 
innocemment,  sa  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la 
création  de  toutes  choses  du  monde,  qu'il  a  fondée  sur  la  na- 
ture de  la  durée,  auroit  été  très-convaincante.  Car  comme  toutes 
les  parties  de  la  durée  sont  distinguées  réellement  et  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  il  s'ensuit  nécessairement  que  la  chose 
qui  dure  et  qui  existe  actuellement,  et  qui  a  perdu,  comme  on 
le  suppose,  toutes  les  parties  antérieures  de  son  être,  a  besoin 
d'une  cause  qui  la  crée  pour  le  temps  présent  et  qui  continue 
cette  action  pour  autant  de  temps  que  la  chose  subsistera.  Il  en 
est  ici  de  même  que  du  mouvement,  qui  ne  peut  subsister  que 
par  la  motion  continuelle  qui  procède  du  moteur  :  à  moins  que 
de  cela,  il  faudroit  dire  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  nouveaux 
effets  qui  n'ont  point  de  cause. 

Il  faut  faire  maintenant  par  les  propres  paroles  de  M.  Des- 
cartes, que  je  tirerai  de  sa  troisième  Méditation  <,  de  ses  réponses 
aux  cinquièmes  objections*,  de  la  première  partie'  de  ses  Prin- 

I.  Méditation  troisième  :  De  Dieu;  qu'il  existe, 

3.  Cinquièmes  objections  faites  par  Gassendi  contre  les  six  médita^ 
tions  de  Descartes.  Les  réponses  de  Descartes  aux  cinquièmes  ob- 
jections se  trouvent  à  la  suite  des  critiques  de  Gassendi.  {Œuvres 
de  Descartes  publiées  d'après  les  textes  originaux  par  L.  Aimé- 
Mnrtin.  Un  vol.  grand  in-8,  1843,  de  la  p.  i56  à  la  p.  9 10.) 

3.  Principes  de  la  philosophie,  I**  partie.  Des  principes  de  la  con* 
naissance  humaine. 
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~  cipes*,  et  de  ses  lettres  4  et  6  du  second  tome,  qu*il  a  enseigna 
formeUement  Topinion  que  je  lui  ai  attribuée.  Premièrement  il 
la  fonde  en  plusieurs  endroits  sur  l'anéantissement  possible  des 
choses,  qui  sert  de  principe  à  Tune  de  ses  démonstrations  de 
Texistence  de  Dieu  que  je  riens  de  toucher,  et  qu'il  a  proposée 
dans  sa  troisième  Méditation.  Il  donne  expressément  aux  sub- 
stances et  aux  choses  non  mues  une  durée  étendue  et  avec  suite 
de  parties,  de  même  que  celles  du  mouvement.  Il  dit  que  son 
opinion  touchant  la  durée  est  fort  différente  de  celle  de  l'école, 
qui  croit  que  la  durée  du  mouvement  est  d'une  autre  nature 
que  celle  des  choses  qui  ne  sont  point  mues.  Il  enseigne  que, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  substance  que  par  la  pensée,  il  se  sert 
indifféremment  des  mots  de  temps  et  de  durée  pour  expri- 
mer la  même  chose,  et  il  dit  que  les  parties  du  temps  sont 
absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre;  k  quoi  il  ajoute 
qu'il  n'entend  pas  cela  des  parties  du  temps  extrinsèque  et  con- 
sidéré en  général,  mais  des  parties  de  la  durée  de  la  chose 
même  qui  dure.  Il  parle  de  la  conservation  comme  d'une  action 
continuée  qui  remplace  par  création  la  perte  des  parties  de 
notre  existence;  il  déclare  que  le  devant  et  l'après^  de  toutes 
les  durées,  quelles  qu'elles  soient,  lui  paroit  par  le  devant  et  par 
l'après  de  la  durée  successive  qu'il  découvre  en  sa  pensée.  Enfin 
il  soutient  que,  quoiqu'il  n'y  eût  point  du  tout  de  corps  dons  le 
monde,  toutefois  on  ne  pourroit  pas  dire  que  la  durée  de  l'esprit 
humain  fût  tout  à  la  fois  toute  entière,  parce  que  nous  connob  • 
sons  manifestement  de  la  succession  dans  nos  pensées,  et  qu'il 
n'y  a  que  la  durée  de  Dieu  qui  soit  tout  à  la  fois. 

Ce  seroit  vouloir  éclaircir  le  soleil  que  de  faire  aucun  com- 
mentaire sur  ces  paroles  de  M.  Descartes.  Il  ne  reste  donc  qu'à 
dire  que  le  vrai  et  unique  dénouement  des  difficultés  insurmon- 
tables qui  se  rencontrent  dans  l'opinion  commune  et  dans  la 
sienne,  touchant  la  durée  et  ses  appartenances  et  dépendances, 
se  doit  Urer  de  la  doctrine  de  l'indéfectibilité  des  créatures 
quant  à  leur  substance,  dont  il  est  traité  dans  un  ouvrage  parti* 
culier>.  En  effet,  cette  doctrine  étant  bien  entendue,  il  paroit 

I .  Le  devant  et  taprès^  adverbes  employés  substantivement.  Ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit.  Expressions  dont  s'est  servi  Descartes 
et  que  les  dictionnaires  n*on  pas  enregistrées. 
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que  le0  subtuneet  o'ont  qu'un  point  d'existence  simple  et  indi-  "~T — 
ritible,  où  il  n'y  a  rien  à  retrancher,  parce  qu'elle  n'a  ni  corn* 
mencement,  ni  continuation,  ni  fin,  d'où  il  ft*entuit  qu'elle  est 
indéfectible.  Il   parott  encore   qu'il  n'j  a    que  l'existence   du 
mourement  qui  ait  des  parties  successires  auxquelles  on  puisse 
ajouter  ou  en  diminuer.  On  roit  que  ce  n'est  que  par  accident 
que  la  matière  a  une  durée  successiTe,  qui  consiste  au  mouTe- 
ment  de  ses  parties,  qui  lui  donne  les  formes  que  nous  rojons 
dans  les  corps  particuliers.  Dieu  et  les  anges  n'ont  de  la  durée 
qu'extrinsèquement  en  tant  qu'ils  coexistent*  en  quelque  sorte 
aux  mourements  qu'ils  produisent.  On  ne  doit  pas  même  don- 
ner aux  substances  le  nom  de  choses  permanentes,  d'auUnt  qu'il 
marque  une  continuation  d'être  qu'elles  n'ont  pas  si  elles  ne 
sont  mues.  On  Toit  que  c'est  la  création  seule  qui  donne  l'être 
aux  substances,  et  que  l'on  ne  se  doit  serrir  de  celui  de  la  conser- 
ration  que  pour  marquer  l'action  continuelle  qui  entretient  le 
mourement  et  les  choses  qui  en  dépendent.  L'anéantissement 
absolu  d'un  être  passe  pour  une  pure  contradiction,  au  lieu 
qu'il  est  très-raisonnable  de  dire  que  Dieu  peut  en  sens  dirisé 
ne  pas  créer  ce  qu'il  crée.  On  n'est  point  en  peine  de  répondre 
à  ceux  qui  demandent  en  quel  temps  les  substances  sont  créées, 
puisque  leur  création  précède  tout  temps  d'un  insUnt  réel  de 
nature  et  qu'elles  en  sont  distinguées  réellement.   On  met  au 
nombre  des  façons  de  parler  impropres  ce  que  l'on  dit  de  l'âme 
de  l'Antéchrist,  qu'elle  n'est  point  encore  créée,  qu'elle  n'est  rien 
du  tout,  qu'elle  ne  sera  créée  qu'au  temps  de  son  union*  à  un  corps. 
On  ne  corporifie*  point  les  esprits  en  leur  attribuant  intrinsèque* 
ment  de  la  durée,  et  l'on  reconnoît  que  cette  succession  des  par^ 
ties  de  nos  pensées  que  M.  Descartes  et  tout  le  monde  y  aper- 
çoiTcnt  si  clairement,  ne  leur  rient  que  de  la  liaison  qu'elles  ont 
arec  le  mourement.  On  ne  farorise  point  les  anthropomorphites*, 
comme  font  sans  y  penser  ceux  qui  donnent  à  Dieu  de  la  durée, 

I.  Ce  mot  ne  figure  pas  dans  les  Dictionnaires  du  dix-sep- 
tième siècle.  Littré,  qui  l'a  recueilli,  n'en  donne  aucun  exemple. 
9.  Ms.  :  qu^autant  de  son  union. 

3.  lâttré  ne  donne  point  d'exemple  de  ce  mot. 

4.  Ce  mot  ne  figure  pas  dans  les  Dictionnaires;  on  n'y  troure 
qvCanthroponutqfhUmê, 

Rm.  IX  19 
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j^  puisqu'il  j  a auunt  de  raison  de  lui  attribuer  la  figure  ronde  ou 
carrée  et  la  forme  du  corps  humain,  parce  qu'il  ne  coexiste  pas 
moins  aux  figures  qu'aux  mouremenu  des  corps.  Enfin  on  a  un 
mojen  assuré  de  sortir  du  grand  labyrinthe  des  méditations, 
objections  et  réponses  de  M.  Deseartes.  Voilà  comment  la  doc- 
trine de  rindéfectibilité  peut  non-seulement  faire  cetter  une 
difficulté  particulière,  mais  comment  elle  peut  senrir  à  former  un 
sjstème  complet  qui  n'auroit  point  d'autre  défont  que  sa  trop 
grande  simplicité,  sa  beauté,  son  étendue  et  sa  solidité. 

n  est  facile  après  cela  de  porter  un  jugement  équitable  de  la 
méthode  de  M.  Descartes.  Il  s'est  imaginé  qu'ajant  rejeté  par 
un  doute  hyperbolique  tontes  les  choses  corporelles  dans  sa  pre- 
mière  Méditation*,  cela  lui  donnoit  un  plein  droit  de  regarder 
dans  la  seconde*,  ses  pensées  comme  détachées  de  tout  com- 
merce avec  les  sens,  et  de  dire  :  Je  pense^  dôme  j*  smis^  et  d'en 
conclure  que  la  connoissance  de  l'esprit  se  présente  arant  celle 
du  corps,  et  que  cela  proure  inrinciblement  leur  distinction  et 
ensuite  l'immortalité  de  l'âme.  Mais  toutes  nos  pensées  se  for- 
ment successirement,  et  leur  durée  étant  effectiTement  des  ap- 
partenances du  corps  dont  elles  dépendent  toutes,  il  se  trouTe 
que  M.  Descartes  ajant  regardé  la  durée  des  substances  comme 
inséparable  de  leur  être  et  ajant  parié  plus  fortement  qu'aucun 
autre,  il  est  celui  de  tous  les  hommes  qui  a  darantage  corporifié 
les  espriu. 

Pour  conclusion  de  ce  discours,  il  faut  faire  roir,  en  un  mot, 
comment  il  est  arriré  que  tous  les  hommes  et  même  M.  Des- 
cartes se  sont  portés  à  donner  de  la  durée  à  toutes  les  choses 
du  monde,  au  grand  préjudice  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Nous  arons  déjà  fait  remarquer  un  grand  préjugé  qui  a 
produit  cet  effet,  et  qui  est  fondé  sur  le  respect  qu'on  a  pour 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  en  cela  de  fort  surpre- 
nant, c'est  que  M.  Descartes,  ayant  regardé  le  ride  comme  chi- 
mérique, et  par  conséquent  n'ayant  pu,  selon  ses  principes,  ad- 
mettre l'anéantissement  d'un  seul  grain  de  matière,  et  ayant 
même  enseigné  expressément  que  les  rérités  qu'on  appelle  éter- 

1 .  Première  méditation  .•  Des  choses  que  ton  peut  répoquer  en  Joute. 
9.  Méditation  seconde:  De  la  nature  de  V esprit  humain^  et  qu^il  est 
plus  aisé  à  connottre  que  le  corps. 
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Belles  sont  indéfeetiles  en  leur  manière  et  irréroeablet,  quoi-  ' 
que  Dieu  les  ait  éublies  très-librement,  il  n'ait  fait  aucune  ré- 
flexion sur  la  contradiction  qui  n*est  pas  moins  enfermée  dans 
le  prétendu  anéantissement  des  subsunces  que  dans  celui  des 
vérités,  l'existence  des  unes  et  des  autres  étant  également  simple 
et  indivisible. 

11  y  a  un  autre  préjugé  qui  est  fondé  sur  ce  que  notre  vie  et 
tout  ce  qui  nous  paroit  dans  le  monde  passe  successivement 
d'une  partie  de  sa  durée  à  une  suivante,  ce  qui  nous  dispose 
comme  invinciblement  à  croire  que  toute  existence  est  une  vraie 
durée. 

Un  troisième  préjugé  est  que  toutes  nos  pensées,  quoique  ab- 
solument spirituelles,  ont  des  parties  antérieures  qui  se  perdent 
et  des  postérieures  qui  suivent,  ce  qui  a  fait  croire  que  leur 
durée  n'est  point  distinguée  de  leur  propre  être;  au  lieu  qu'il 
falloit  reconnoitre  que  ce  n'est  que  par  union  avec  le  corps  et 
en  vertu  de  la  dépendance  qu'elles  ont  de  ses  mouvements, 
qu'elles  ont  de  la  durée,  à  peu  près  comme  nos  mouvements 
volontaires  ont  de  la  liberté  quoiqu'ils  ne  soient  pas  cette 
liberté.  On  ne  dira  jamais  rien  de  solide  si  l'on  ne  sait  faire  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ce  qui  convient  aux  choses  par  iden- 
tité de  nature  ou  par  union. 

Enfin  le  repos  n'ajant  de  soi  aucune  suite  des  parties  de  son 
existence,  et  néanmoins  ayant  son  commencement,  sa  continua- 
tion et  sa  fin  dans  les  corps  particuliers,  on  s'est  imaginé  que 
toutes  les  choses  du  monde  ont  de  la  durée,  et  celles-là  même 
dont  l'existence  devroit  être  indivisible.  Mais  on  doit  savoir  que 
ce  n'est  que  par  accident,  et  en  vertu  de  l'union  du  mouvement 
et  du  repos  dans  un  même  sujet  à  l'égard  de  divers  corps,  que 
le  repos  a  de  la  durée.  Cela  parott  clairement  dans  la  supposi* 
tion  qu'on  peut  faire  qu'il  n'j  ait  eu  ni  mouvement  ni  temps 
dans  le  monde,  ce  qui  a  été  très-possible,  et  en  ce  cas  le  repos 
n'auroit  eu  aucune  durée.] 

C'est  à  ce  moment  que  Corbinelli,  dit  Victor  Cousin,  autant 
que  nous  pouvons  le  conjecturer  dans  le  désordre  et  le  péle- 
méle  de  toutes  les  pièces  de  nos  deux  in-folio,  entre  dans  la 
discussion,  en  présentant  une  suite  de  propositions  qu'il  a  tirées 
des  écriu  de  dom  Robert  et  qui  tendent  à  établir  la  dépendance 
où  l'âme  est  du  corps  dans  la  pensée.  Dom  Robert  accepte  ces 
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proposiiiont,  les  explique  et  les  confirme  ea  deux  ëeriu  nou- 
Teaux.  Le  Cardiotl  résiste  à  la  fois  et  à  CorbineUi  et  à  dom  Ro* 
bert.  En  répondant  à  Corbinelli  il  se  prononce  avec  autant  de 
clarté  que  de  force  pour  la  distinction  du  corps  et  de  retprît,  et 
se  montre  entièrement  cartésien.  U  appelle  même  Descartes  un 
admirable  homme. 


[PmoFosrnoirs  db  M.  di  Cobbikelli  TovcBAirr  la  dépbhdaicgb  qub 

DOM  ROBBBT  PairBUD  QUB  L*AMB  PBHSAJTTB  A  DU   COBFS*. 

I.  —  L*idée  d*union  porte  arec  elle  essentiellement  un  sen- 
timent intérieur  de  la  dépendance  mutuelle  des  parties  qui  sont 
unies. 

a.  —  Il  implique  contradiction  d'aroir  Tidée  d*union  arec 
précision  d'une  mutuelle  dépendance,  de  même  qu'il  implique 
contradiction  d'aroir  l'idée  de  père  avec  précision  de  l'idée  de 
fils,  ou  d'avoir  l'idée  du  nombre  dêux  arec  précision  de  l'idée  de 
Vumtéy  ou  enfin  d'aroir  l'idée  de  triangle  btcc  précision  d'un 
espace  enfermé. 

3.  •»  On  aperçoit  les  idées  des  choses  par  un  sentiment  inté- 
rieur, en  les  Tojant  telles  qu'elles  sont  à  notre  égard,  c'est-à- 
dire  proportionnellement  à  la  capacité  de  notre  esprit,  et  enfin 
en  les  Toyant  telles  et  royant  en  elles  ce  sans  quoi  elles  ne  se- 
roient  pas  telles  (quoi  que  ce  puisse  être). 

4'  -^  Il  implique  contradiction  de  voir  en  soi  une  idée  hu- 
maine sans  y  Toir  un  commencement,  une  continuation  et  une  fin, 
puisque  sans  cela  la  pensée  humaine  ne  seroit  plus  telle,  c'est-à- 
dire  seroit  et  ne  seroit  plus  elle-même. 

5.  —  Comme  une  substance  ne  peut  être  conçue  par  les  modi- 
fications d'une  autre  substance,  tout  de  même  on  ne  peut  con- 
ceToir  Dieu  en  lui  attribuant  des  idées  comme  les  humaines, 
c'est-à-dire  qui  eussent  une  durée,  ou  bien  un  commencement, 
une  continuation  et  une  fin  (car  cela  et  durée  sont  la  même 
chose),  d'où  on  peut  inférer  que  les  idées  de  Dieu  ou  ses  pen- 
sées ou  sa  pensée  n'a  rien  de  semblable  à  l'humaine,  puisqu'elle 

I.  Pages  176  et  177  du  manuscrit.  Cousin  ne  fait  qu'indiquer 
la  réfutation  de  dom  Robert  par  Corbindli  ;  nous  la  donnons  en 
entier. 
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n*a  point  de  durëe,  et  que  ce  mot  de  dwté*  est  tout  à  fidt  ëqui- 
Toque,  entre  Dieu  et  les  créatures,  tels  que  sont  les  attributs 
qui  s'expriment  comme  les  nôtres. 

Quand  les  cartésiens  disent  :  ye  peiue^  donc  je  suis  pwemêni  et 
simpiement  un  être  qui  pense^  ils  disent  deux  choses  opposées 
dans  une  même  proposition,  prise  en  un  même  sens,  puisqu'ils 
supposent  que  cette  proposition  est  faite  aTco  abstraction  de 
toute  qualité  étendue  et  diirisée,  et  que,  de  l'autre  cdté,  qui  dit 
pensée  humaine  dit  dirisibilité,  et  qui  dit  avoir  cette  pensée 
dit  la  connoitre  telle  qu'elle  est,  par  un  sentiment  intérieur,  et 
que  qui  dit  la  connoitre  telle  qu'elle  est  dit  la  connoitre  com- 
mencée, continuée  et  finissante  (pour  ainsi  dire),  sans  qu'il  soit 
au  pouvoir  de  l'âme  de  faire  abstraction  de  cette  divisibilité  en 
aucune  rencontre  ni  même  dans  leur  doute  préparatoire.] 


[Rbflbxioks  db  dom  Robbrt  sub  lbs  PBoposmoirs  I»  M.CoBBUrELLI  * . 

M.  Corbinelli  ayant  pris  la  peine  de  digérer  et  de  mettre  en 
un  très-bel  ordre  les  raisonnemenu  que  l'on  a  faiu  touchant  la 
dépendance  qu'ont  toutes  nos  pensées  des  mouvements  du 
corps,  il  pourra  encore  exercer,  s'il  veut,  son  analyse  sur  les 
choses  suivantes. 

Ceux  qui  défendent  avec  tant  de  chaleur  la  méthode  de 
M.  Descartes  seront  bien  étonnés  d'apprendre  que  ce  philosophe, 
pensant  nous  démontrer  que  l'âme  est  connue  avant  le  corps  et 
plus  clairement  que  lui,  il  est  celui  de  tous  les  hommes  qui  l'a 
davantage  corporifiée,  et  qui  pour  cela  même  a  mérité  d'être  mis 
à  l'alambic  et  distillé  par  dom  Robert. 

U  faut  donc  savoir  que,  comme  le  corps  n'agit  point  sur  l'âme 
par  le  repos,  figures,  grandeurs  ou  arrangements  de  ses  parties, 
mais  par  leur  mouvement,  qui  donne  une  vraie  durée  à  nos  peu* 
sées,  M.  Descartes  s'est  imaginé  que  la  durée  et  le  temps  n'étant 
pas  des  appartenances  du  corps,  mab  qu'étant  de  l'essence  de 
toutes  choses  et  même  des  spirituelles,  il  pouvoit  librement 
attribuer  à  nos  pensées,  comme  il  a  fait  expressément,  une  du- 
rée et  un  vrai  temps  avec  destruction  et  production  nouvelle  de 

I.  Pages  177,  178  et  179  du  manuscrit.  Ces  réflexions  de  dom 
Robert  ne  se  trouvent  pas  dans  Cousin. 
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leurs  pardet  antérieures  et  postérieures;  et  après  cela  nier 
qu'elles  enfermassent  rien  de  corporel,  se  fondant  sur  ce  qu'il 
n*est  pas  conceTable  que  l'âme  ou  les  pensées  aient  des  parties 
qu'on  puisse  mesurer  à  l'aune.  L'erreur  où  il  est  tombe  en  cela 
gâte  toute  sa  méthode.  Il  est  possible  qu'une  chose  qui  a  des 
parties  étendues  suecessiTement  et  qu'on  peut  mesurer  exacte- 
ment aTec  le  mouTcment  d'une  horloge  ou  soleil,  n'a  pas  moins 
une  appartenance  du  corps  que  si  on  pouToit  la  mesurer  à 
l'aune.  Ainsi  M.  Descartes  donnant  à  nos  pensées  intrinsèque* 
ment  et  par  essence  tout  ce  que  j'y  reconnois  de  corporel,  et 
que  je  ne  leur  attribue  que  par  vision,  et  avouant  expressément 
qu'on  y  aperçoit  une  vraie  durée  avec  distinction  réelle  de  par- 
ties, il  me  donne  tout  ce  que  je  lui  demande,  il  renverse  absolu* 
ment  sa  méthode,  et  il  paroit  que  la  question  se  réduit  unique- 
ment à  savoir  si  la  durée  ou  le  temps  avec  suite  de  parties  qui 
cessent  et  qui  se  renouvellent  continuellement  n'est  pas  réelle- 
ment la  même  chose  que  le  mouvement  local  et  une  vraie  appar- 
tenance du  corps. 

n  semble  qu'un  honune  exempt  de  préjugé  ne  sauroit  douter 
que  la  durée  prise  à  la  rigueur  ne  soit  la  même  chose  que  le 
cours  du  mouvement.  Cependant  M.  Descartes  se  signale  ici  et  se 
distingue  de  tous  les  hommes.  Il  veut  que  toutes  les  choses  du 
monde,  tant  esprits  que  corps,  aient  par  leur  essence  une  exis- 
tence coulante  successivement  par  la  perte  continuelle  de  leur 
propre  substance  et  par  la  production  d'autres  nouvelles  parties  ; 
de  sorte  que  l'âme,  selon  cette  doctrine,  n'est  pas  une  chose  si 
fine,  qu'une  fontaine  dont  les  eaux  qui  la  composent  par  leur 
cours  ne  s'anéantissent  pas,  mais  selon  lui  les  parties  du  propre 
être  de  l'âme  s'anéantissent  purement  et  simplement  sans  qu'elle 
demeure  la  même  âme  pendant  un  seul  moment. 

Une  doctrine  si  surprenante  et  qui  paroit  toute  chimérique  est 
un  des  plus  beaux  ornemenu  de  sa  troisième  Méditation*,  où  il 
fonde  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu  sur  la  nature  du  temps 
dont  les  parties  ne  dépendent  aucunement  l'une  de  l'autre,  ce 
qui  fait  que  Dieu  nous  conserve  par  une  création  continuelle 
des  nouvelles  parties  de  notre  être.  Et  d'autant  que  ceux  qui 
lisoient  ces  Médiutions  entendoient  cela  d'un  temps  et  d'une 

I.  Méditation  troisième  :  De  Dieu;  qu^il  existe. 
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durée  qui  n'ëtoient  autre  chose  que  celle  du  mouTement,  il  te  — — — 
fait  un  honneur  de  te  distinguer  en  cela  de  TÉcole,  enseignant  '  ^  ^ 
expressément  dans  la  lettre  quatrième  du  second  tome*  que  par 
le  temps  il  entend  la  suite  des  parties  de  Texistence  des  sub- 
stances mêmes  et  des  choses  qui  n*ont  point  de  mouTement,  ren« 
roymnt  à  Tart.  47  ^^  hi  première  partie  de  ses  Principes,  où  il 
enseigne  que  la  durée  n*est  aucunement  distinguée  de  la  sub- 
stance, et  que  c'est  un  de  ses  attribuu  essentiels.  Et  dans  la 
lettre  6*,  il  se  sert  de  la  durée  qui  paroit  très^lairement  dans  nos 
pensées  comme  d'un  moyen  très-propre  pour  connoître  la  durée 
de  toutes  les  autre  choses. 

Quoique  le  commun  des  philosophes  et  des  théologiens  ne 
pousse  pas  la  chose  si  loin  que  M.  Descartes,  il  paroit  que  tout 
ce  qu'on  dit  du  temps,  de  la  durée,  du  flux  des  parties  qui  se 
succèdent,  de  la  destruction  ou  anéantissement  des  choses,  etc., 
n'est  qu'un  chaos  ou  un  amas  confus  de  pensées  qui  s'entre* 
détruisent  l'une  l'autre.  Au  lieu  de  dire  simplement  que  c'est  le 
seul  mouTcment  local  qui  est  la  durée,  et  que  le  mouvement  ne 
convient  aux  substances  que  par  accident,  d'où  il  s'ensuit  que  si 
les  choses  spirituelles  ont  de  la  durée  arec  cessation  et  renouvel- 
lement des  parties,  cela  ne  leur  convient  qu'en  vertu  de  la  dépen- 
dance qu'elles  ont  du  mouvement,  ce  qui  prouve  que  l'existence 
des  substances  étant  simple  et  tout  à  la  fois,  elles  sont  indéfec- 
tibles. On  s'est  absolument  brouillé  touchant  cela,  et  l'on  est  de- 
meuré engagé  invinciblement  dans  l'erreur  par  la  force  de  trois 
grands  préjugés  qui  composent  un  funUuUu  tripUs  qui  difficiU 
rumpitur. 

Premièrement  on  s'est  laissé  préoccuper  par  un  faux  respect 
que  l'on  a  pour  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  a  fait  qu'on  s'est 
engagé  brusquement  à  dire  qu'il  peut  anéantir  purement  et  sim- 
plement les  choses  qui  ne  sont  aucunement  anéantissables,  parce 
qu'elles  n'ont  qu'un  point  d'être.  Et  d'autant  qu'on  ne  peut 
concevoir  qu'une  chose  puisse  être  anéantie  si  son  existence  ne 
peut  être  allongée  et  accourcie,  et  si  elle  n'a  des  parties  qu'on 
puisse  donner  ou  retrancher,  on  est  tombé  dans  le  second  pré- 
jugé, qui  est  de  s'imaginer  que  la  durée  est  incorporée  dans 

I.  C'est  dans  l'édition  citée  ci-dessus  l'art.  55,  p.  399  :  Corn* 
mtnt  mous  pouvons  avoir  {coimoUsancê)  tU  la  duréê^  etc. 
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Tétre  de  toutes  les  choses  du  inonde,  et  Ton  s*est  confirme  dans 
cette  pensée,  parla  Tue  de  notre  vie  et  de  toutes  les  choses  qui 
frappent  nos  sens,  qui  s*ëcoulent  continuellement  parce  qu'elles 
dépendent  toutes  du  mourement,  quant  à  leur  être  particulier  et 
formel.  Enfin,  pour  troisième  préjugé,  on  a  confondu  ensemble 
l'être  substantiel  et  l'être  particulier  ou  formel  des  choses,  qui 
résulte  de  l'assemblage  des  modes  de  la  matière,  et  l'on  s'est 
imaginé  que,  comme  les  choses  particulières  sont  détruites  par 
une  cessation  d'être  qui  n'est  qu'un  anéantissement  secundum 
quid  et  un  simple  changement  d'état,  il  y  avoit  un  Trai  change* 
ment  simpliciter^  par  lequel  la  substance  même  pouvoit  perdre 
l'être  absolument  par  soustraction  de  concours  et  par  défaut  de 
conserration,  ne  prenant  pas  garde  que  là  où  il  n'jr  a  point  de 
durée  il  ne  peut  j  avoir  de  conservation. 

RÉPOIfSE    DU    CARDINAL     DE    RAIS      AUX      PROPOSITIONS     DB 
M.    CORBINELLY   ET    AUX    DEUX    ÉCRITS   QUE   DOM    ROBERT 


J'ai  VU  les  propositions  que  M.  Corbinelly  a  extrai- 
tes des  écrits  de  dom  Robert,  et  je  lui  suis  très-obligé 
de  m'avoir  fait  connottre,  par  la  netteté  de  son  esprit  et 
de  ses  expressions  [et  par  la  bonne  foi  qui  est  conçue 
par  sa  manière  de  raisonner]  deux  choses  très-impor- 
tantes qui  m*avoient*  paru  mystérieuses  dans  les  écrits  de 
Tauteur  dont  il  a  fait  son  analyse.  J'avois  lu  et  ouï  plus 
d'une  fois  ce  que  dom  Robert  dit  contre  la  preuve  que 
Descartes  apporte  de  la  distinction  du  corps  et  de  l'es- 
prit, et  tout  ce  qu'on  allègue  pour  faire  voir  que  l'es- 
prit n'est  pas  plus  tôt'  connu  que  le  corps.  Mais  jen'avois^ 
pas  pris  garde  que  ses  objections  sont  fondées  unique- 
ment sur  ime  fausse  idée  que  dom  Robert  a  conçue  de 

I.  V.  Cousin  a  reproduit  laiti^n/ede  Retz,  p.  168-178. 
a.  Le  manuscrit  :  fu  nCavoîent  pas  p.  (V.  Cousiir.) 

3.  V.  Cousin  :  joutât. 

4.  Le  manuscrit  :  Mais  ils  iCavoient  p.  (V.  Cousor.) 
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la  nature  de  la  durée,  qu'il  croit  être  absolument  cor-  ' 
porelle,  faute  d'avoir  entendu  la  doctrine  de  Descartes 
sur  cette  matière. 

Dom  Robert  suppose  que  toute  durée  est  corporelle, 
et  il  croit  ensuite  que,  voyant  de  la  durée  essentielle- 
ment dans  nos  pensées,  nous  ne  pouvons  pas  penser 
sans  connottre  ce  que  c'est  que  corps,  ou  voir  du  moins 
que  la  durée  qui  est  dans  nos  pensées  vient  du  corps. 
Il  s'imagine  de  plus  que  M.  Descartes  a  été  de  son 
opinion,  et  qu'il  a  cru  comme  lui  que  la  durée  est  cor- 
porelle, d'où  il  infère  que  Descartes  s'est  contredit. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  la  durée  en  général 
n'est  pas  une  appartenance  du  corps;  que  dans  les 
corps  elle  est  corporelle  et  dans  les  esprits  elle  est  spi- 
rituelle, parce  qu'elle  n'est  pas  réellement  distincte  de 
leur  substance,  et  même  de  leur  existence.  Si  cela  est 
véritable,  tout  ce  que  dom  Robert  a  avancé  contre  la 
méthode  de  Descartes  est  frivole;  et  si  Descartes  a  été 
de  mon  opinion,  il  est  juste  que  l'on  condamne  dom 
Robert  à  lui  faire  réparation  d'honneur  pour  l'avoir  ac- 
cusé de  s'être  contredit.  Il  suffit,  pour  justifier  la  ques- 
tion de  droit  aussi  bien  que  celle  de  fait,  d'exposer  les 
sentiments  que  Descartes  a  eus  de  la  durée,  parce  qu'en 
expliquant  sa  nature,  il  produit  les  raisons  qu'il  a  eues 
de  l'expliquer  comme  il  a  fait.  Ainsi  ce  sera  à  dom 
Robert  à  prouver  ou  que  l'explication  que  je  donne  à  la 
doctrine  de  Descartes  n'est  pas  conforme  à  ses  prin- 
cipes, ou  que  ses  principes  ne  sont  pas  bons.  Voici  ce 
que  j'en  trouve  dans  les  écrits  de  cet  admirable  homme, 
et  je  prie  M.  de  Corbinelly  de  juger  si  on  les  a  bien  en- 
tendus. 

M.  Descartes  enseigne  (l'^part.  des  Principes ^  n*57)^ 

I.  Voiei  le  titre  du  n*  $7  :   Qu^H  j  a  des  attributs  qui  tfpnr» 
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qu*il  y  a  deux  sortes  de  modes,  les  uns  qui  sont  dans 
les  choses  mêmes,  et  les  autres  qui  ne  sont  que  dans 
notre  pensée  ;  que  [ibid.  56)  de  ces  modes,  les  uns  sont 
appelés  façons,  les  autres  qualités,  et  les  autres  attri- 
buts* ;  qu*à  cause  qu'en  Dieu  il  n'y  a  aucun  changement 
ni  i^ariété,  il  n'y  a  ni  façon  ni  qualité,  et  que,  dans  les 
choses  mêmes  créées,  ce  qui  se  trouve  en  elles  toujours 
de  même  façon  (comme  l'existence  et  la  durée  en  la 
chose  qui  existe  ou  qui  dure)  se  nomme  attribut  et  non 
pas  mode  ou  qualité;  que  (n*  6a)*  la  durée  de  la  sub- 
stance n'en  est  distincte  que  par  la  pensée,  et  que  la 
durée  de  chaque  chose  n'est  qu*une  façon  de  considérer 
cette  chose  en  tant  qu'elle  continue  d'être  ;  que  (n*  57) 
le  temps,  c'est-à-dire  le  nombre  du  mouvement  en  tant 
que  nous  le  distinguons  de  la  durée  prise  en  général, 
n'est  rien  qu'une  certaine  façon  dont  nous  pensons  à 
la  durée  du  mouvement  ;  mais  que,  pour  comprendre 
la  durée  de  toutes  les  choses  sous  une  même  mesure, 
nous  nous  servons  de  la  durée  de  certains  mouvements 
réguliers  qui  font  les  jours  et  les  années,  que  nous  com- 
parons à  la  durée  des  choses,  et  que  nous  nommons 
temps,  mais  qui  n'est  pourtant  rien,  hors  cette  véritable 
durée  des  choses,  qu'une  pure  façon  de  penser;  que 
(n®  57)  la  durée  des  choses  qui  sont  mues  n'est  pas 
autre  chose  que  celle  des  choses  qui  ne  le  sont  point  ; 
parce  qu'encore  qu'il  y  ait  plus  de  mouvement  en  un 
corps  qu'en  un  autre,  il  n'y  a  pas  plus  de  durée  en 
l'un  qu'en  l'autre  ;  puisqu'un  corps  se  mouvant  très- 


tienneni  aux  choses  auxquelles  ils  sont  attribués  et  JT autres  qui  dépendent 
de  notre  pensée. 

I.  N*  56  de  It  I"  partie  des  Principes  :  Ce  que  c^est  que  qualité  et 
attribut^  et  façon  ou  mode» 

2»  Principes^  I**  partie,  n*  61  :  /)e  la  distinction  qui  se  fait  par  la 
pensée. 
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vite  et   l'autre  très-lentement  pendant  l'espace  d'une  • 
heure,  ils  ne  durent  tous  deux  ni  chacun  d'eux  qu'une 
heure. 

Il  nous  paroit,  par  tous  ces  principes,  qu^il  est  clair 
que  la  durée  des  substances,  surtout  celle  des  esprits, 
est  tout  à  la  fois  sans  succession  ni  composition  de  par- 
ties, et  qu'il  n'y  a  que  la  durée  du  mouvement  corporel 
qui  ne  soit  pas  tout  à  la  fois,  parce  que  le  mouvement 
n'a  pas  tout  ensemble  les  parties  dont  il  est  composé, 
mais  qu'elles  se  succèdent  et  se  suivent  l'une  l'autre. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  substances;  leur  durée 
n'est  que  leur  existence.  Elles  ne  peuvent  pas  cesser 
de  durer  sans  cesser  d'exister,  et  leur  existence  n'est 
pas  réellement  distincte  de  leur  substance,  tellement 
qu'être,  exister  et  durera  c'est  la  même  chose  en  elles. 
D'où  vient  que,  comme  elles  ne  peuvent  pas  être  et 
n'être  pas,  elle  ne  peuvent  pas  être  sans  avoir  tout 
à  la  fois  leur  être,  et  par  conséquent  sans  avoir  l'attri- 
but qu'on  appelle  durée,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
possession  et  la  persévérance  de  l'être,  c'est-à-dire  l'être 
en  tant  qu'il  ne  cesse  pas  d'être,  ou  qu'il  continue 
d'être. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  dom  Robert  de 
croire  que  Descartes  a  donné  de  la  véritable  succession 
intrinsèque  à  l'être  des  substances  mêmes  spirituelles, 
est  oe  qu'il  dit',  au  second  tome  de  ses  Lettres,  lettre  4» 
qu'encore  qu'il  n'y  eût  point  de  corps  au  monde,  on  ne 
pourroit  pas  dire  que  la  durée  de  l'esprit  humain  fût  à 
la  fois  tout  entière,  ainsi  qu'on  le  peut  dire  de  la  durée 
de  Dieu,  parce  que  nous  oonnoissons  manifestement  de 
la  succession  dans  nos  pensées,  ce  que  l'on  ne  peut  pas 
admettre  dans  les  pensées  de  Dieu.  Et,  en  la  lettre  6*, 

I.  V.  Cousin  :  est  qu*il  dit. 
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-T —  que  le  dewmt  et  Vaprès  de  toutes  les  durées,  quelles 
qu*elles  soient,  lui  paroit  par  le  dewuU  et  par  Vaprès  de 
la  durée  successive  qu^il  découvre  en  sa  pensée',  avec 
laquelle  les  autres  choses  sont  coexistantes.  Dom  Ro- 
bert a  inféré  de  ces  façons  de  parler  que  Descartes  avoit 
cru  que  les  substances  mêmes  spirituelles,  excepté  Dieu, 
n*avoient  pas  leur  être  tout  ensemble,  et  que  Dieu  en 
détruisoit  à  chaque  moment  une  partie  et  en  créoit  ime 
nouvelle;  que  c'étoit  cela  qu*il  appelle  conservation 
et  qui  fait  la  durée  des  êtres  mêmes  permanents  dans 
Topinion  de  Descartes. 

Le  respect  que  Ton  doit  aux  grands  hommes  et  la 
reconnoissance  que  le  public  doit  à  la  peine  qu'ils  se 
sont  donnée  pour  son  service,  obligent,  ce  me  semble, 
les  honnêtes  gens  à  prendre  dans  un  bon  sens  ce  qui 
pourroit  leur  avoir  échappé,  et  à  expliquer  favorable- 
ment quelques  expressions  dures  et  obscures  dont  ils 
peuvent  s'être  servis;  mais  il  est  de  la  justice  de  ne  pas 
croire  qu'ils  soient*  tombés  dans  des  contradictions 
grossières  et  palpables,  à  moins  qu'elles  ne  le  soient  si 
évidemment  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen  de  les  en  justi- 
fier. Celle  que  dom  Robert  attribue  à  Descartes  est  une 
des  plus  étranges  dans  lesquelles  un  homme  de  bon 
sens  peut  tomber.  Y  a-t-il  un  philosophe  qui  ait  mieux 
distingué  l'esprit  d'avec  le  corps,  ni  les'  modes  spirituels 
d'avec  les  corporeb\  que  Descartes  l'a  fait?  qui  ait 
mieux  entendu  que  lui  que  l'esprit  est  indivisible,  et 
par  conséquent  qu'il  a  tout  son  être  ensemble?  Il  a  en- 

I.  C'en  déjà  ropinion  de  Tnrgot,  de  M.  de  Binn  et  de 
M.  Rojer-ColUrd.  Voyes  i"  série  de  nos  court,  tome  I*',  p.  148 
et  907;  et  1*  série,  tome  III,  leçon  xTin*.  (V.  Coum.) 

1.  V.  Cousin  :  qm*iU  sont, 

3.  V.  Cousin  :  et  les  modes. 

4.  V.  Cousin  :  d'avec  les  moiet  corporels. 
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seigné  clairement  que  la  durée  de  Tesprit  n*étoit  dis-  ' 
tinguée  de  son  existence  et  de  sa  substance  que  par  la 
pensée  ;  que  c*étoit,  non  pas  un  mode,  mais  un  attribut 
en  elle,  parce  qu*elle  s*y  trouve  toujours  de  la  même 
façon.  Et,  au  préjudice  de  cela,  dom  Robert  veut  que 
M.  Descartes  donne  à  nos  pensées,  intrinsèquement  et 
par  essence,  tous  les  modes  corporels,  qu'il  y  recen- 
noisse  une  véritable  durée  avec  destruction^  de  parties, 
et  que  ce  qu'il  appelle  durée  de  Tesprit  soit  une  véri- 
table et  réelle  succession  des  parties  de  Tesprit  qui  ces- 
sent d'être  et  qui  se  renouvellent  continuellement;  que 
les  esprits  aient  une  essence  et  une  existence  coulante 
par  la  perte  des  parties  de  leur  propre  substance  et  par 
la  production  d'autres  nouvelles  parties. 

Si  Descartes  a  dit  ce  que  dom  Robert  prétend  [qu'il 
s'est  contredit  lui-même]*,  il  faut  que  dom  Robert  ap- 
porte d'autres  preuves  que  celles  qui  sont  tirées  des 
façons  de  parler  de  la  quatrième  et  de  la  sixième  lettre 
du  second  tome  ;  car  ces  deux  endroits  ne  disent  rien 
moins,  à  ce  qu'il  me  parott,  que  ce  que  dom  Robert  leur 
veut  faire  dire.  Je  pourrois  prouver  cette  partie  en  demeu* 
rant  dans  les  principes  généraux  de  Descartes,  et  en 
faisant  voir  que  la  durée  n'est  que  l'existence  des  sub- 
stances en  tant  que  nous  les  considérons  comme  per- 
sévérantes dans  leur  être;  d'où  il  suit  que  la  durée  n'a 
rien  de  réel  dans  les  êtres  au  delà  de  leur  existence 
qui,  étant  la  même  chose  que  la  substance,  a  d'elle- 
même  son  être  tout  ensemble,  sans  division  ni  suc- 
cession, qui  sont  l'ouvrage  de  notre  pensée,  laquelle 
se  sert  de  l'idée  qu'elle  a  du  mouvement  pour  mesurer 
l'existence  des  substances  en  les  comparant  avec  les 


I.  V    Cousin:  distinction, 

».  Note  du  mtDuserit  d*Épiiial  ;  phrase  omise  par  Cousin. 
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choses  qui  coulent  et  avec  qui  elles  coexistent  et  en 
sUmaginant  qu'elles  (luent  comme  elles,  de  même  qu'il 
semble  à  nos  yeux  que  le  bord  des  rivières  remonte 
quand  leurs  eaux  descendent  avec  rapidité.  Or,  comme 
un  carré  solide  n'est  pas  divisé  lui-même  parce  qu'on 
le  regarde  de  plusieurs  côtés,  et  qu'une  colonne  n'est 
pas  ébranlée  par  l'air  qui  coule  à  l'entour,  de  même  les 
substances  ne  sont  point  divisées  par  le  mouvement 
auquel  elles  coexistent,  ni  par  la  pensée  de  ceux  qui 
les  mesurent  et  qui  les  divisent.  Elles  sont  perma- 
nentes en  elles-mêmes  ;  elles  ont  leur  être  tout  entier 
et  tout  à  la  fois;  la  division  et  la  succession  qu'on  y 
voit  sont  dans  la  pensée  de  celui  qui  les  voit,  et  non 
pas  dans  les  choses  qui  ne  peuvent  durer  qu'elles  n'exis- 
tent, ni  exister  qu'elles  ne  durent. 

Quand  Descartes  dit  qu'il  y  a  de  la  durée  et  de  la 
succession  de  nos  pensées,  du  devant  et  de  V après ^  etc., 
on  pourroit  soutenir  que  ces  mots  ne  sont  que  des  dé- 
nominations extrinsèques  qui  attribuent  à  la  substance 
ce  qui  n'est  que  dans  une  autre  à  qui  il  la  compare  et  h 
laquelle  elle  coexiste,  ou  même  que  dans  la  pensée  de 
celui  qui  fait  cette  comparaison.  Mais  je  reconnois  de 
bonne  foi  qu'il  me  semble  que  Descartes  a  voulu  dire 
quelque  chose  de  plus  que  cela  dans  les  lettres  cotées 
quatrième  et  sixième  du  second  tome.  Descartes,  en 
ces  endroits,  répond  à  une  objection  qu'on  lui  a  voit 
faite  sur  ce  qu'il  avoit  dit  que  les  parties  de  notre  vie 
n'avoient  aucune  dépendance  Tune  de  l'autre,  et  de  ce 
que  j'existe  à  ce  moment  qu'il  ne  s'ensuivoit  pas  que 
je  dusse  exister  au  moment  d'après.  Sur  quoi  on  lui  de- 
mande de  quelle  durée  il  entend  parler  quand  il  dit  le 
moment  de  présent^  de  devant  ou  d'après.  Il  répond 
que  la  durée  des  choses  qui  se  meuvent  et  de  celles  qui 
ne  se  meuvent  pas  est  la  même;  mais  il  met  une  diflfé- 
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rcnce  entre  la  durée  de  Dieu  et  la  durée  de  toutes  les  - 
substances  créées,  en  ce  qu'en  Dieu  il  n'y  a  point  de 
deif€mt  ni  d'après^  parce  qu'il  entend  et  connoit  toutes 
choses  par  sa  propre  substance  ;  mais  qu'à  l'égard  des 
créatures,  quand  il  n'y  auroit  aucun  corps  ni  aucun 
temps  pour  mesurer  le  mouvement  des  corps,  il  y  a 
cependant  une  manière  de  deçant  et  d'après  dans  les 
choses  mêmes  spirituelles,  fondée  sur  le  changement 
des  modes  auxquels  elles  sont  sujettes;  que,  comme  un 
mode  ou  une  manière  de  penser  succède  à  l'autre,  on 
ne  peut  pas  inférer  qu'à  cause  que  je  pense  de  cette 
première  manière,  il  soit  nécessaire  que  je  pense  éter- 
nellement de  la  même  façon,  et  par  conséquent  que 
j'existe  éternellement,  comme  cela  suit  de  la  pensée  de 
Dieu  qui  est  invariable  et  infinie.  Il  est  clair  que  cette 
réponse  suffit  pour  satisfaire  à  l'objection,  et  l'on  doit 
en  inférer  que  c'est  en  ce  sens  que  Descartes  a  dit  que 
nos  pensées  ont  de  la  succession,  non  pas  que  nos  pen- 
sées soient  des  parties  distinctes  de  notre  esprit,  mais  seu- 
lement des  modes  de  ce  même  esprit  qui  changent  selon 
les  objets  qui  l'occupent. 

Cette  explication  est  fondée  sur  ce  que  Descartes 
dit  dans  la  première  partie  de  ses  Principes,  n®  56',  qu'à 
cause  qu'il  n'y  peut  avoir  en  Dieu  de  variété  ni  de 
changement,  il  n'y  a  en  lui  ni  modes  ni  qualités;  mais 
que,  lorsque  la  substance  est  autrement  disposée  ou 
diversifiée,  on  appelle  modes  ou  façons  ces  dispositions 
différentes.  De  cette  proposition,  il  est  clair  que  Des- 
cartes a  entendu  qu'à  cause  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  en 
Dieu  de  changement  ni  de  diversité,  sa  durée  n'avoit  ni 

I .  Le  Cardinal  reproduit  presque  textuellement  la  phrase  de 
Descartes  :  «  Et  parce  que  je  ne  doit  concevoir  en  Dieu  aucune 
yariëtë  ni  changement,  je  ne  dis  pas  qu'il  y  ait  en  lui  des  modes 
ou  des  qualités,  mais  plutôt  des  attrihuts.  » 


Digitized  by  LjOOQ IC 


1077 


3o4  ŒUVRES  DIVERSES 

'  dei^ant  ni  d'après^  mais  qu*en  celles  des  substances 
créées  et  même  de  celles  des  esprits  \  quoique  très-indi- 
visibles, qui  sont  sujettes  à  être  diversement  disposées, 
il  y  avoit  lieu  d'y  considérer  une  disposition  avant  ou 
après  l'autre  ;  non  pas  que  ces  dispositions  soient  des 
parties  de  Tesprit  [mais  des  manières  d'être  de  l'esprit]  ' 
qui  changent  suivant  les  objets  :  en  sorte  que  la  suc- 
cession n'est  pas,  comme  croit  dom  Robert,  dans  les 
parties  prétendues  de  la  substance  de  l'esprit,  ni  dans 
celles  de  son  existence,  mais  dans  ses  terminaisons;  c'est 
toujours  un  même  esprit  indivisible  qui  pense,  mais 
qui,  pensant  tantôt  à  une  chose  et  tantôt  à  une  autre, 
donne  lieu  de  dire,  qu'une  pensée  succède  à  une  autre, 
et  qu'il  n'est  pas  infaillible  et  nécessaire  que  je  sois 
demain  parce  que  je  suis  aujourd'hui.  Parce  qu'on  re* 
connoit  du  changement  en  moi,  on  a  raison  de  se  per- 
suader que  je  ne  suis  pas  un  être  nécessaire  et  inva- 
riable comme  Dieu;  et  parce  que  ces  changements  qui 
sont  en  moi  continuent,  commencent,  finissent  les  uns 
avant  les  autres  et  durent  plus  longtemps  les  uns  que 
les  autres,  qu'ils  se  précèdent  et  se  suivent,  l'on  dit 
qu'ils  ont  de  la  durée  et  de  la  succession  et  que  l'un  est 
devant  et  l'autre  après.  Mais  tout  cela  ne  signifie  autre 
chose  sinon  que  la  substance  qui  existe  peut  être  diver- 
sement modifiée.  Il  faut  donc  que  dom  Robert  nie 
qu'aucune  substance  puisse  avoir  des  modes,  à  cause 
qu'elles  ont  toutes  leur  être  tout  entier  et  tout  à  la 
fois,  ou  il  faut  qu'il  avoue  qu'on  est  obligé  de  recon- 
nottre  de  la  succession  dans  leurs  modes,  au  sens  de 
Descartes. 

Comme  dom  Robert  reconnolt  des  pensées  qui  sont 

I.  V.  Cousin  :  mais  qu'en  celle  des  substances  créées  et  même 
des  espriu. 
s.  Fragment  omis  par  V.  Cousin. 
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passions  dans  les  esprits  et  d'autres  qui  sont  actions,  il  ^^ 
avoue  qu'entendre  et  vouloir  sont  diverses  façons  de 
penser  dans  son  opinion,  de  même  que  [dans]  celle*  des 
autres.  Je  veux  croire  que  dom  Robert  n'accuse  plus 
Descartes  d'avoir  donné  de  l'étendue  et  des  parties  à 
nos  âmes,  puisque  je  lui  ai  fait  voir  que,  pour  leur  don- 
ner de  la  succession,  il  ne  faut  que  leur  donner  des 
modes,  que  dom  Robert  accorde  ;  ou  du  moins  j'espère 
qu'il  nous  donnera  des  preuves  ;  mais  je  le  prie  surtout 
de  considérer  qu'en  suite  de  cette  explication  l'état  de 
la  question  ne  consistera  pas  seulement,  comme  il  la 
propose,  à  savoir  si  la  durée  ou  le  temps  avec  suite  de 
parties  qui  cessent  et  se  renouvellent  continuellement 
nest  peu  réellement  la  même  chose  que  le  mouvement 
local  et  une  vraie  appartenance  du  corps^  mais  qu'il  sera 
plus  clair  d'examiner  :  i®  si  les  substances  spirituelles 
peuvent  avoir  des  modes  spirituels;  ik^  si,  supposé 
qu'elles  en  puissent  avoir,  ces  modes  peuvent  être  l'un 
avant  et  l'autre  après  ;  s'ils  peuvent  être  ensemble  dans 
la  substance,  ou  si  l'un  cesse  d'y  être  avant  l'autre  ;  si 
on  peut  dire  qu'ils  commencent,  qu'ils  finissent,  qu'ilt 
se  suivent,  qu'ils  se  succèdent  et  qu'ils  se  précédents 
3^  si,  supposé  qu'on  puisse  dire  tout  cela,  on  en  peu; 
inférer  que  ces  modes  sont  corporels  et  deviennent  de 
vraies  parties  de  la  substance  qu'ils  modifient  et  qu'ils 
corporifient  tout  ensemble;  c'est  sur  quoi  j'attendrai 
les  réponses  précises  de  dom  Robert. 

Je  prétends  avoir  suffisamment  expliqué  le  sens  de 
Descartes  pour  faire  voir  qu'on  ne  peut  conclure,  de  ce 
qu'il  dit  de  la  durée,  que  nos  esprits  aient  des  parties 
qui  se  succèdent  l'une  l'autre,  qu'ils  n'aient  pas  leur 
être  tout  à  la  fois,  et  tout  le  reste  que  dom  Robert 

I.  Le  manuscrit  :  de  mime  que  celles  des^  etc.  (V.  Coutui.) 
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infère  d'une  de  ses  façons  de  parler  fondée  sur  ce  que  les 
esprits  ont  diverses  manières  de  penser. 

Voici  maintenant  conunent  le  Cardinal  répond  à  dom  Robert. 
£n  renrersant  sa  théorie  de  la  durée,  il  commence  par  se  moquer 
de  rindéfectibilité  des  substances,  arant  de  l'attaquer  sérieuse- 
ment et  directement.  (V.  Cousni.) 


RiPONSB  DU  CARDINAL  DE  RAIS  AU  DERNIER  ÉCRIT  DE  DOM 
ROBERT,  TOUCHANT  LES  DÉFAUTS  DE  LA  MÉTHODE  DE 
M.    DESCARTES  ^ 

Ceux  qui  ont  ouï  parler  dom  Robert  ou  qui  ont  lu 
ses  écrits  ne  peuvent  ignorer  qu'il  n'ait  beaucoup  de 
complaisance  à  être  l'auteur  *  de  l'opinion  qui  suppose 
rindéfectibilité  des  substances,  et  qu'il  n'ait  fait  tous 
ses  efforts  pour  en  relever  le  mérite  en  essayant  de 
prouver  qu'elle  est  absolument  nécessaire  pour  établir 
les  plus  grandes  et  les  plus  importantes  vérités  de  la 
physique  et  de  la  morale.  Mais,  comme  Descartes  étoit 
en  réputation  parmi  les  savans  d'avoir  achevé  ce  que 
dom  Robert  prétend  avoir  commencé,  il  a  cru  que  la 
bonne  conduite  l'engageoit  à  détruire  ce  préjugé  favo- 
rable qu'on  avoit  conçu  de  la  solidité  des  preuves  de 
ce  philosophe,  et,  dans  ce  dessein,  il  a  résolu  premiè- 
rement d'attaquer  sa  méthode,  qui  paroit  toute  fondée 
sur  le  principe  :  Je  pense^  donc  je  suis;  et,  en  second 
lieu,  de  soutenir  que  le  mystère  de  l'idée  n'est  bon  à 
rien;  qu'il  faut  juger  de  l'existence  et  de  la  durée  des 
choses  par  leur  être  réel  et  non  pas  par  leur  être  objec- 
tif, et  prendre  pour  premier  principe  de  toutes  choses 
cette  grande  maxime  :  tout  ce  qui  est  connu  existe. 

1.  C'est  la  Réponse  à  la  thèse  de  Des  Gabets  publiée  ci-dessus, 
p.  a84.  Cousin  a  reproduit  la  Réponse  de  Retz,  p.  178  à  186. 
s.  C'est-à-dire  :  qu*il  se  complaît  à  être  Pauteur. 
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La  manière  dont  il  a  plu  à  dom  Robert  de  se  prendre  — — 
à  combattre  la  méthode  de  Descartes  est  que,  Descartes 
ayant  supposé  que  la  nature  de  notre  âme  est  plus 
connue  que  celle  du  corps,  dom  Robert  a  mis  pour 
fondement  que  la  supposition  de  Descartes  est  fausse, 
parce  que  la  durée  étant  une  dépendance  du  corps,  il 
la  voit  intimement  dans  nos  pensées.  Il  le  prouve  parce 
qu*il  y  a  de  la  succession,  du  deuant  et  de  Vaprès^  un 
commencement  et  une  fin,  qui  sont  les  marques  d'une 
véritable  étendue;  et,  par  conséquent,  selon  lui,  un 
homme  ne  peut  dire  Je  pense  sans  s'apercevoir  de  la 
succession  qui  parolt  dans  toutes  nos  pensées  et  qui  en- 
ferme ridée  d'étendue  ou  de  corps. 

Pour  agir  avec  méthode,  il  eût  été  nécessaire  de 
prouver  d'abord  que  la  durée  a  une  vériuble  étendue, 
et  par  conséquent  que  tout  ce  qui  a  de  la  succession  a 
aussi  de  l'étendue.  Mais  dom  Robert  l'a  toujours  sup- 
posé le  premier;  et  parce  que  Descartes  a  dit  qu'il  y  a 
de  la  succession  dans  nos  pensées,  dom  Robert  soutient 
qu'il  s'est  contredit,  et  qu'en  assurant,  d'une  part, 
qu'elles  sont  spirituelles,  il  les  fait,  d'un  autre  côté, 
corporelles.  Cela  seroit  vrai,  et  dom  Robert  auroit  rai- 
son d'accuser  Descartes  de  s'être  contredit,  s'il  avoit 
avoué  que  toute  succession  eût  de  l'étendue;  mais  c'est 
ce  que  dom  Robert  a  toujours  supposé  sans  le  prouver, 
et  ce  que  l'on  ne  lui  a  jamais  accordé. 

La  question  a  donc  été  réduite  au  point  de  fait,  et 
on  a  fait  plusieurs  écrits  touchant  l'opinion  que  Des- 
cartes a  de  la  durée  :  dom  Robert  soutient  dans  l'un 
des  siens,  que  Descartes  est  de  l'opinion  de  saint  Bona- 
venture,  et  que  cette  opinion  consiste  à  donner  des  par- 
ties à  l'existence  des  substances,  c'est-à-dire  aux  sub- 
stances mêmes. 

C'est  ce  qui  m'oblige   d'expliquer  le  sentiment  de 
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— —  Descartes  et  de  faire  voir  :  i*  qu'il  n'est  pas  de  l'opi- 
nion de  saint  Bonaventure*  ;  2®  que  celle  de  saint  Bona- 
venture  n'est  pas  celle  que  dom  Robert  lui  attribue,  et 
enfin  que  Descartes  n'a  jamais  pensé  que  l'idée  de  la 
succession  fût  la  même  que  celle  de  l'étendue.  C'est  ce 
qu'il  faut  faire  voir. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  dom  Robert  de  prendre  le 
change  est  que  Descartes  dit  que  la  durée  des  choses 
qui  ne  sont  pas  mues  est  de  la  même  nature  que  la 
durée  du  mouvement,  et  que  c'est  en  cela  qu'il  est  fort 
éloigné  du  sentiment  de  l'école  (voyez  Suarez*,  p.  2. 
Meth,  disput.  5o,  sect.  5,  n.  8),  qui  croit  que  la  durée 
du  mouvement  est  d'une  autre  nature  que  la  durée  des 
choses  qui  ne  sont  point  mues. 

Dom  Robert  dit  :  i*  que  l'opinion  de  l'école,  dont 
Descartes  se  prétend  si  éloigné,  est  celle  des  thomistes, 
qui  croient  que  la  durée  des  choses  permanentes,  et 
même  celle  des  choses  corruptibles  intrinsèquement, 
est  indivisible,  comme  le  prouve  Suarez,  supra^  n^  3, 
4)  5  ;  a*  que  l'opinion  que  Descartes  suit  est  celle  de 
saint  Bonaventure,  qui  distingue  trois  sortes  de  durée  : 
l'une,  qui  n'a  en  soi  ni  l'être  dans  lequel  elle  se  ren- 
contre aucune  succession,  ni  variété  :  c'est  l'éternité  ;  la 
seconde,  directement  opposée,  qui,  en  soi  et  dans  le 
sujet  où  elle  est,  a  de  la  succession  et  du  changement  : 

I.  Saint  Bonaventure,  gënëral  de  Tordre  de  Saint-François, 
puis  éréque  d*Albanotet  cardinal,  ne  en  isai  à  Bagnarea  en  Tos- 
cane, mort  le  i5  juillet  1274  i^  Lyon,  où  il  arait  accompagne  le 
pape  Grégoire  X  au  second  concile  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 
Sixte  IV  le  mit,  en  148a,  au  rang  des  sainu,  et  Sixte-Quint,  en 
le  proclamant  docteur  de  FÉglise,  lui  donna  le  surnom  de  DoC" 
têur  sérapliique. 

s.  François  Suarès,  jésuite,  sarant  théologien,  né  à  Grenade 
le  i5  janvier  i548,  mort  le  a5  septembre  1617.  Ses  oBuvres  ne 
forment  pas  moins  de  vingt-trois  volumes  in-folio  dans  l'édition 
de  Ljon  de  i63o. 
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c'est  le  temps  ;  la  troisième,  comme  moyenne,  oni  a  en  ' 
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SOI  de  la  succession  et  du  changement,  mais  dont  le 

sujet,  c'est-à-dire  l'être  où  elle  est,  n'en  a  point.  Il  ex- 
plique la  différence  de  cette  dernière  durée  d'avec  les 
autres  par  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'écoulement 
des  eaux  qui  sortent  de  leur  source  et  celui  des  rayons 
qui  sortent  du  soleil.  L'eau  jaillit  de  manière  qu'encore 
qu'elle  sorte  continuellement,  ses  parties  sortent  l'une 
après  l'autre  et  ne  sortent  pas  toutes  à  la  fois  ;  au  con- 
traire, la  même  lumière  sort  du  soleil  par  une  émana- 
tion continuelle  et  tout  à  la  fois;  et,  encore  qu'il  n'y  ait 
point  ^  de  succession  ni  de  variété  dans  l'être  de  la  lu- 
mière, il  y  en  a  dans  la  sortie  du  soleil.  Il  en  est  de 
même,  au  sens  de  ce  saint,  de  tous  les  êtres  créés  qui, 
n'ayant  aucune  succession  dans  leur  être,  ne  laissent 
pas  d'en  avoir  dans  leur  durée,  à  cause  de  l'écoule- 
ment continuel  dans  lequel  on  les  considère  comme  sor- 
tant de  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Comme  saint  Thomas*  et  Scot'  sont  les  chefs  de 
l'école,  et  que  Scot  et  beaucoup  d'autres  jugent  probable 

I .  Cousin  :  pas, 

9.  Saint  Thomas  d*Aquin,  célèbre  théologien  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  auteur  de  la  Somme,  surnommé  Vjinge  de  Cécole 
ou  le  Docteur  angélique,  né  en  pays  napolitain  en  1227.  U  était  fils 
du  comte  d'Aquin,  seigneur  de  Lorète  et  de  Belcastro,  qui  était 
nereu  de  l'empereur  Frédéric  P'  et  parent  de  saint  Louis,  roi  de 
France.  Sa  mère  était  de  Fancienne  famille  des  Caraccioli.  D  fit 
ses  études  de  théologie  et  de  philosophie  dans  la  plus  illustre  des 
unirersités,  à  Paris.  Saint  Thomas  mourut  en  Italie  le  7  mars 
1S74,  à  Fâge  de  quarante-huit  ans.  Il  fut  canonisé  par  Jean  XXII 
le  18  juillet  i393. 

3.  Jean  Duns,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  Seot^  né  au 
treizième  siècle,  surnommé  le  Docteur  subtil,  D  fit  ses  études  phi- 
losophiques et  théologiques  à  Oxford  et  à  Paris.  H  appartient  à 
l'ordre  des  Cordeliers.  H  mourut  à  Cologne  le  8  novembre  i3o8. 
n  est  resté  de  lui  douze  volumes  in-folio.  H  fut  le  chef  des  sco- 
tistes  de  même  que  saint  Thomas  le  fiit  des  thomistes,  ces  deux 
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-^ —  Topinion  de  saint  Bonaventurey  que  saint  Thomas  com- 
bat, il  ne  me  paroit  pas  que  Descartes  eût  dû  appeler 
Topinion  de  Técole  une  opinion  sur  laquelle  Técole  est 
partagée,  encore  moins  qu'il  eût  suivi*  Topinion  d'une 
partie  de  Técole.  Il  eût  dû  au  moins  avertir  laquelle  des 
deux  il  suivoit,  et  comme  il  ne  Ta  pas  fait,  il  y  a  sujet 
de  croire  qu'il  étoit  également  éloigné  de  Tune  et  de 
Tautre.  Il  me  paroit  donc  que  ce  qu'il  entend  par  Topi- 
nion  de  Técole  est  celle  qu'il  marque  expressément,  et 
rien  de  plus,  savoir  :  que  la  durée  du  mouvement^ 
comme  il  dit  en  la  lettre  rv  du  II*  tome,  ou  des  choses 
qui  se  meuvent  (comme  il  dit  en  ses  Principes^  n*  57)", 
est  d'une  autre  nature  que  celle  des  choses  qui  ne  sont 
pas  mues. 

Descartes  a  raison  d'appeler  cette  opinion  l'opinion 
de  l'école,  puisque  toute  l'école  et  que  tous  les  docteurs 
en  conviennent  ;  car  ils  ne  distinguent  pas  seulement 
les  durées  successives  des  durées  permanentes,  mais  ils 
distinguent  encore  et  les  successives  et  les  permanentes 
entre  elle-mèmes.  Ils  donnent  des  durées  de  différentes 
espèces  à  chacun  des  anges;  ils  veulent  que  celle  de 
leur  être  soit  différente  de  celle  de  leurs  opérations;  ils 
jugent,  avec  plus  forte  raison,  que  celle  des  êtres  cor* 
ruptibles  est  différente  de  celle  des  incorruptibles; 
qu'entre  les  corruptibles  mêmes,  les  unes  sont  maté- 

ëcolet  célèbres  par  leurs  disputes  sur  le  mode  de  coopération  de 
Dieu  dans  les  actions  humaines. 

I .  Cousin  :  ait  suiTi. 

9.  Voici  le  texte  de  Descartes  (n*  67  des  Principes)  :  «Nous  ne 
concevons  point  que  la  durée  des  choses  qui  sont  mues  soit  autre 
que  celle  des  choses  qui  ne  le  sont  point  ;  comme  il  est  évident 
de  ce  que  si  deux  corps  sont  mus  pendant  une  heure,  Tun  vite  et 
Tautre  lentement,  nous  ne  comptons  pas  plus  de  temps  en  l*un 
qu*en  l'autre,  encore  que  nous  supposions  plus  de  mouvement  en 
Tun  de  ces  deux  corps.  » 
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rielles,  comme  celles  des  substances  corporelles,  et  les  ' 
autres    spirituelles,  comme    celles    des   opérations  et 
des   modes   corruptibles    des    substances  spirituelles. 
Voyez  Suarezi  supraj  sect.  5,  n®*  1 1  et  seq.  et  sect.  7, 
n**  5  et  7. 

Descartes  a  eu  raison  de  dire  qu*il  étoit  très-ëloi- 
gné  de  Topinion  de  Fécole;  car,  au  lieu  de  mettre  une 
différence  réelle  entre  les  durées  des  choses  qui  sont 
mues  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  il  soutient  {Prùi" 
cipes^  n®  56)  que  la  durée  en  général  distincte  de  Texis- 
tence  n'est  rien  de  réel;  qu'en  ne  mêlant  rien  de  ce  qui 
appartient  proprement  à  Tidée  de  la  substance  S  dans  la 
durée,  ce  n'est  qu'un  mode  ou  qu'une  façon'  de  parler 
dont  nous  considérons  une  chose  en  tant  qu'elle  conti- 
nue d'être;  que  la  vériuble  durée  n'est  que  l'existence 
même,  mais  que  la  façon  dont  nous  pensons  à  cette 
existence  comme  ne  cessant  pas  d'exister  est  ce  qu'on 
appelle  durée  ;  que  cette  façon  de  penser  n'est  que  dans 
notre  esprit,  ainsi  que'  le  temps  que  nous  distinguons 
de  la  durée  prise  en  général,  et  qui  n'est  rien  (n®  57) 
qu'une  autre  façon  dont  nous  pensons  à  cette  durée,  en 
nous  servant  de  certains  mouvements  réguliers  qui  font 
les  jours  et  les  années  à  qui  nous  les  comparons  et  que 
nous  appelons  temps,  quoique  ce  que  nous  appelons 
ainsi  ne  soit  rien,  hors  la  véritable  durée  des  choses, 
c'est-à-dire  hors  de  l'existence,  qu'une  façon  de  penser. 
Ce  qui  étant  supposé.  Descartes  a  dû  dire  que  la  durée 
des  choses  mues  est  la  même  que  celle  des  choses  qui 
ne  le  sont  pas,  parce  que  la  façon  dont  il  considère  les 
choses  mues  comme  existantes  est  la  même  que  celle 
dont  il  considère  les  choses  non  mues,  aussi  existantes. 

I.  Cootin  :  à  Viàé^  de  subsunce. 

s.  Cousin  :  ou  uoe  façoo. 

3.  Le  manutorit  :  non  pas  que.  Note  du  manuscrit.  (Y.  Covsnr.) 
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Et  une  marque  que  ce  que  Ton  y  considère  n'est  pas  le 
mouvement  ou  le  repos,  mais  Texistence,  est  que  les 
choses  qui  sont  en  repos  durent  autant  que  celles  qui 
sont  en  mouvement,  et  que  celles  qui  ont  beaucoup  de 
mouvement  ne  durent  pas  plus  que  celles  qui  en  ont 
moins,  et  que  nous  ne  comptons  pas  plus  de  temps  en 
Tune  qu'en  l'autre  (n®  6i).  D'ailleurs,  lorsque  nous  con- 
cevons la  substance,  nous  concevons  une''  chose  qui 
existe  en  telle  façon  qu'elle  n'a  besoin  que  de  soi-même 
pour  exister  et  du  concours  ordinaire  de  Dieu  :  et  par 
conséquent  l'idée  de  la  substance  emporte  avec  soi  celle 
de  l'existence,  et  durer  n'ajoute  rien  de  positif  à  l'exis- 
tence ;  car  durer  n'est  rien  que  d'exister,  ou  au  plus  que 
de  ne  pas  cesser  d'exister,  et  ne  pas  cesser  d'exister  et 
exister  c'est  la  même  chose  ;  de  manière  qu'exister  c'est 
durer,  et  durer  c'est  exister,  n'y  ayant  rien  d'intrisèque 
en  l'un  plus  qu'en  l'autre,  mais  seulement  en  nous  une 
façon  de  penser  sous  laquelle  nous  considérons  certaines 
choses  comme  coexistantes  à  d'autres. 

Voilà,  ce  me  semble,  le  véritable  sentiment  de  Des- 
cartes, et  je  ne  sais  pas  comme  dom  Robert  le  peut  ac- 
corder avec  celui  de  saint  Bonaventure;  car  ce  saint 
distingue  trois  sortes  de  durées;  Descartes  dit  qu'il  n'y 
en  a  qu'une.  Saint  Bonaventure  veut  que  ces  durées 
soient  réelles,  et  réellement  ou  au  moins  modalement* 
distinctes  des  choses  qui  durent;  et  Descartes  dit  que 
la  durée,  en  tant  qu'elle  est  distincte  de  ce  qui  appar- 
tient proprement  à  l'idée  de  la  substance,  c'est-à-dire 
de  l'existence,  n'est  que  dans  l'esprit.  Saint  Bonaventure 
soutient  qu'il  y  a  des  durées  successives  dans  les  êtres 
permanents;  et  Descartes  dit  que  la  durée  n'est  intrin- 

I .  ModaUnunt  ne  figure  pas  dans  les  Dictionnaires.  Rs  ne  don- 
nent que  modal^  qui  concerne  la  modalité,  et  modmUté^  manière 
d*étre. 
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sèqnement  que  Texistence  et  que,  hors  rexistence%  ce 

n*est  qu'une  pure  façon  de  con^dérer  la  chose  en  tant 
quelle  continue  d'exister.  Je  ne  vois  pas  comme  dom 
Robert  peut  accommoder  des  choses  si  différentes  dans 
une  même  opinion. 

Mais  quand  il  seroit  vrai  que  Descartes  auroit  suivi 
Fopinion  de  saint  Bonaventure,  qu'est-ce  que  dom  Ro- 
bert en  pourroit  prétendre  ?  En  pourroit-il  conclure  que 
toute  durée  est  essentiellement  étendue,  même  dans 
les  choses  permanentes?  que  toute  succession  emporte 
ridée  de  corps?  que  tout  être  qui  a  une  durée  succes- 
sive coule  partie  après  partie  comme  Teau  d'une  rivière? 
Saint  Bonaventure  dit  tout  le  contraire  :  i®  il  donne  de 
la  véritable  durée  à  Dieu;  peut-on  croire  qu'il  lui  donne 
une  véritable  étendue  ?  a®  il  distingue  la  durée  du  temps 
dont  le  sujet  a  de  la  succession,  c'est-à-dire  du  mouve- 
ment, d'avec  celle  qui  n'en  a  point  dans  son  sujet;  3^  il 
reconnoit  donc  des  sujets  capables  de  durée  qui  ne  sont 
pas  des  corps;  car  ce  sujet,  qui  n'a  point  de  succession 
étendue,  ne  peut  pas  être  un  corps,  puisque  le  corps 
est  essentiellement  mobile  localement;  4^  il  attribue 
cette  troisième  sorte  de  durée  généralement  à  tous  les 
êtres  que  Dieu  a  faits;  peut-on  dire  que  Dieu  n'a  fait 
que  des  corps?  5^  il  dit  formellement  que  les  êtres  su- 
jets à  cette  durée  reçoivent  de  Dieu  le  même  être  tout 
entier  et  tout  à  la  fois,  en  la  même  façon  que  le  soleil 
produit  la  même  lumière  tout  à  la  fois,  et  non  pas 
comme  les  sources  jettent  les  eaux  une  partie  après 
l'autre.  Comme  donc  est-il  possible  qu'il  entende 
qu'une  partie  de  cet  être  soit  détruite  à  chaque  mo- 
ment, et  que  Dieu  au  moment  suivant  en  produise  une 
iiutre?  6*  il  dit  que  la  succession  n'est  que  dans  le  mode, 

I.  Coutio  :  hors  de  l'exiftence. 
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~ —  parce  qu'il  se  persuade  que  le»  êtres  existent  par  quel- 
que chose  distincte,  ou  réellement  ou  modalement,  de 
Teidstencet  et  que  Texistence  par  eonséquent  dure  par 
quelque  chose  distincte  de  soi-même;  ce  qui  lui  a  £Edt 
concevoir  que  la  durée  pouvoit  être  successive,  quoique 
la  substance  et  Texistence  fïït  permanente.  Mais  tout  ce 
que  je  viens  de  remarquer  de  ces  sentiments  ne  £ût-il 
pas  voir  au  contraire  qu'il  n'a  reconnu  aucune  succes- 
sion dans  l'être  substantiel,  et  qu'il  a  cru  que  Dieu  le 
dcmnoit  et  le  conservât  tout  à  la  fois,  et  non  pas  partie 
après  partie? 

n  est  donc  plus  clair  que  le  jour  que,  quand  Des- 
cartes auroit  suivi  l'opinion  de  saint  Bonaventure,  il  ne 
seroît  pas  vrai  qu'il  eût  enseigné  très-clairement,  comme 
dom  Robert  le  soutient,  que  l'existence  des  choses  a  de 
l'étendue  intrinsèque,  qu'elle  est  composée  de  parties 
qui  sont  réellement  séparables  et  distinguées  l'une  de 
l'antre,  que  Dieu  rétablit  continuellement  des  parties 
postérieures  en  la  place  des  antérieures  qui  s'anéantis* 
sent,  et  que  tout  s'y  passe  de  même  que  dans  le  temps 
et  le  mouvement;  il  seroit,  au  contraire,  clairement  jus- 
tifié qu'il  a  soutenu  tout  le  contraire  ^ 

Mais  ce  qui  trompe  dom  Robert  est  qu'il  suppose 
ce  qui  est  en  question*  savoir  que  l'idée  de  la  durée 
emporte  de  l'étendue,  parce  qu'il  y  remarque  de  la  suc- 
cession. Saint  Bonaventure,  au  contraire,  reconnolt  qu'il 
peut  y  avoir  de  la  durée  sans  succession,  et  qu'il  peut 
y  avoir  aussi  de  la  succession  dans  les  dioses  qui  ne 
sont  point  étendues;  il  reconnott  même  de  la  succes- 
sion qui  n'est  point  étendue  intrinsèquement,  et  il  ne 
dit  rien  sur  ce  sujet  que  ce  que  tous  les  philosophes*  et 
tous  les  théologiens  ont  dit  devant  lui;  et  Descartes  n'a 

I.  V.  Cousio  :  ioutenu  le  contraire. 

%,  V.  Cousin  :  que  tout  ce  que  les  philotopbet. 
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dit  que  cela  dans  tous  les  endroits  que  dom  Robert     .    •• 
allège.  •"" 

C'est  donc  à  dom  Robert  à  nous  prouver  par  Descartes 
que  ce  philosophe  a  cru  que  Tidée  de  succession  et  celle 
de  durée*  sont  la  même  idée,  auquel  cas  j'avouerai  qu'il 
s'est  contredit;  ou  du  moins  il  faut  que  dom  Robert 
prouve  la  question  de  droit,  c'est-à-dire  qu'encore  que 
M.  Descartes  n'ait  pas  cru  que  ce  fdit  la  même  idée,  il 
est  pourtant  vrai  que  c'est  la  même  idée  ;  auquel  cas  je 
confesserai  que  Descartes  se  sera  trompé,  mais  je  sou- 
tiendrai qu'il  ne  se  sera  pas  contredit. 

Noureaux  efforts  de  dom  Robert  pour  expliquer  sa  théorie. 
Nouvelle  réponse  du  Cardinal,  courte  et  Tire.  C'est  en  quelque 
sorte  sa  parole  elle-même  couchée  par  écrit  et  prise  sur  le  fait, 
(y.  Cousu.) 

niPONSB  DU  CARDINAL  DE  RAIS  A  LA  REPONSE 
DE  DOM  ROBERT. 

Je  soutiens  que  la  durée  que  Descartes  attribue  à 
l'âme  est  pareille  à  celle  qu'il  attribue  à  Dieu  et  aux 
anges,  et  qu'il  soutient  que  tout  ce  qui  est  de  corpo- 
rel dans  nos  connoissances  est  dans  le  corps  et  non 
pas  dans  l'esprit.  Qui  doute  que  Dieu  et  les  anges  ne 
coexistent  au  temps,  et  que  par  conséquent  tout  ce 
grand  mystère  que  dom  Robert  trouve  dans  la  durée  à 
l'égard  de  Dieu,  ne  se  réduise  précisément  à  une  ques- 
tion de  nom'? 

Dom  Robert,  dit  Cousin,  répond  dans  des  ÉelaireUsements  des 
Remarqués  sur  les  défauU  attribués  à  la  méthode  de  M,  Descartes, 
Mais  les  explications  qu'il  entreprend  de  donner,  loin  de  satis- 
faire aux  objections  du  Cardinal,  sont  bien  plutôt  de  nature  à  les 

I.  y.  Cousin  :  l'idée  de  durée  et  celle  de  succession. 

s.  y.  Cousin  :  Dieu  se  réduit  même  à  une  question  de  nom. 
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""T  accroître.  Il  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  son  système,  ne  se 
refuse  presque  à  aucune^de  ses  conséquences  les  plus  étranges,  et 
on  commence  à  comprendre  les  accusations  de  Mme  de  Grignan 
et  les  alarmes  de  Mme  de  Séyigné'.  (V.  G>uiih.) 

ÉcLAiaCISSBMBlfTS  [PAB  DOM  RoBIRt]  DBS  RBMARQ11BS  SUR  LBS  DiPAlTTS 
ATTaiBuîs  ▲  LA  IfiTHODB  DB  M.    DbSGABTBS  *. 

Celui  qui  a  fait  les  remarques  sur  le  petit  écrit  touchant  les  dé- 
fauu  de  la  méthode  de  M.  Descartes,  fait  paroitre  tant  de  péné- 
tration et  de  jugement  qu'au  lieu  de  s'opposer  directement  à  ses 
raisonnements,  dom  Robert  est  réduit  à  ne  s'en  défendre  que 
par  quelques  explications  qui  feront  mieux  connoitre  sa  pensée 
que  n'ont  pu  faire  de  simples  propositions. 

La  première  chose  qu'il  doit  faire  remarquer,  c'est  que  s'étant 
trouvé  engagé  à  dire  sur-le-champ  d'une  manière  un  peu  libre  et 
enjouée  quel  étoit  son  sentiment  touchant  la  fameuse  méthode 
de  M.  Descartes  en  l'état  qu'il  l'a  donnée  dans  le  commencement 
de  ses  Principes  de  la  philosophie,  il  le  fit  de  bonne  foi  mais 
sans  rien  perdre  de  l'estime  qu'il  a  toujours  eue  pour  cet  incom- 
parable philosophe,  et  il  n'eut  aucune  part  au  titre  de  Deseartes 
à  Palambic  qu'on  donna  à  son  écrit. 

Abt.  I .  —  n  confesse  qu'on  a  raison  de  lui  demander  des  preuves 
de  ce  qu'il  avance  ici,  et  quoiqu'il  faudroit  un  discours  un  peu 
étendu  pour  prouver  que  le  doute  de  M.  Descartes  est  du  nombre 
des  choses  sensibles,  il  a  affaire  à  une  personne  si  éclairée  qu'il  se 
hasardera  de  dire,  en  un  mot,  que  le  nom  à^objet  des  sens^  étant 
pris  proprement  et  à  la  rigueiur,  il  se  trouve  que  Dieu  même,  les 
choses  spirituelles  et  surtout  l'âme  et  toutes  nos  pensées  sont  le 
propre  objet  des  sens,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après.  Le  doute  et 
toute  pensée  humaine  doit  aussi  passer  pour  une  chose  sensible, 
parce  que,  tout  ainsi  que  l'honmie  est  un  composé  de  corps  et 
d'âme,  de  même  toute  pensée  humaine  sans  exception  est  un 
composé  de  mouvement  et  de  passion  ou  d'action  de  l'âme,  puis- 

I.  A  la  suite  de  ce  paragraphe.  Cousin  donne  une  analyse  des 
prétendues  explications  de  dom  Robert.  Nous  avons  préféré  pu- 
blier en  entier  le  texte  de  la  dissertation  du  bénédictin. 

a.  Pages  193,  194,  19$,  196  et  197  du  manuscrit. 
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que  toutes  nos  perceptions  et  intellections  sont  des  passions  qui  - 
ont  le  corps  pour  agent  et  pour  cause  .efficiente  en  sa  manière, 
et  que  Tâme  ne  produit  jamais  d*actes  qu*en  se  serrant  des  es- 
pèces ou  traces  du  cerreau.  11  7  a  force  de  preures  de  cette  ré- 
rite,  mais  on  ne  touchera  ici  que  celle  qui  sera  encore  employée 
dans  les  articles  suiyants. 

n  faut  donc  présupposer  que  le  corps  n^agit  pas  si  propre- 
ment sur  Tâme  par  le  repos,  grandeurs,  figures,  arrangements  de 
ses  parties,  que  par  leur  mourement  que  je  regarde  ici  cooune 
une  même  chose  arec  la  durée  et  le  temps,  ainsi  qu*il  sera  dit 
ci-après.  Cependant  M.  Descartes  regarde  la  durée  comme  tel- 
lement incorporée  dans  Tètre  de  nos  pensées  et  de  toutes  les 
choses  du  monde  tant  esprit  que  corps,  soit  qu'ils  aient  du  mou- 
vement ou  qu'ils  n'en  aient  pas,  et  d'ailleurs  il  est  si  clair  par 
notre  expérience  intérieure  que  toutes  nos  pensées  ont  de  la 
durée  avec  composition  de  parties  coulantes  successirement  dont 
les  antérieures  se  perdent  et  les  postérieures  se  forment  conti- 
nuellement de  même  que  dans  le  mouvement,  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  apercevoir  par  voie  de  sentiment  et  de  conscience 
cette  dépendance  que  toutes  nos  pensées  ont  du  corps.  Ainsi 
M.  Descartes  ne  pouvant  douter,  comme  U  a  fait,  de  la  réalité  des 
choses  corporelles  qu'en  supposant  que  le  temps  de  la  durée 
qu'il  voit  dans  son  doute  n'est  pas  des  appartenances  du  corps, 
mais  qu'elle  est  identifiée'  avec  l'existence  de  toutes  les  choses 
du  monde,  sa  méthode  se  trouve' défectueuse  si  toute  durée  est 
efiectivement  un  mode  de  la  matière.  On  verra  même  que  cette 
méthode  empêche  qu'on  ne  puisse  reconnoitre  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ce  que  nos  pensées  n'ont  que  par  union  avec  le  mou- 
vement et  non  pas  par  identité  de  nature  ;  de  sorte  qu'U  se 
trouvera  que  M.  Descartes  ayant  parlé  plus  fortement  qu'aucun 
autre  de  la  distinction  de  l'indépendance,  de  la  perte  de  la  nou- 
velle production  des  parties  des  choses  tant  spirituelles  que  cor- 
porelles, il  a  corporifié  les  espriu  sans  y  penser,  et  il  a  réduit 
l'âme  è  un  anéantissement  continuel  et  à  ne  demeurer  jamais  là, 

I.  Ce  mot  ne  figure  pas  dans  les  dictionnaires  du  dix-septième 
siècle.  Littré  n'en  donne  que  deux  exemples,  l'un  de  Voltaire, 
l'autre  de  J.-J.  Rousseau. 

a.  Ms.  :  se  trouver. 
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g        même  un  seul  moment,  tant  t*en  faut  qu*il  ait  bien  prourë  par 
$a  méthode  ta  distinction  d'arec  le  corps. 

ÂMT.  7.  —  Cette  proposition  :  Je  pense^  donc  je  suis,  s'ëra- 
nouissant  comme  toute  autre  et  n'ayant  pas  moins  sa  durée  que 
le  mouTement,  il  s'ensuit  qu'elle  a  im  vrai  mode  corporel,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  ce  mode,  de  même  qu'un  mourement  volon- 
taire a  de  la  liberté,  qui  est  une  chose  spirituelle,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  cette  liberté. 

ÂMT.  II.  —  Le  corps  et  l'âme  se  connobsent  ensemble  par 
voie  de  sentiment,  parce  qu'il  est  aussi  clair  que  nous  ne  pen- 
sons pas  en  anges,  c'est-à-dire  que  nous  n'avons  pas  nos  pensées 
tout  à  la  fois,  qu'il  est  clair  que  nous  pensons  ;  de  même  que 
Dieu  connoit  qu'il  pense  infiniment,  et  que  l'ange  connoît  qu'il 
pense  indivisiblement. 

ÂMT.  II.  —  Le  mouvement  ou  la  durée  que  la  pensée  a  par 
union  n'est  pas  autre  que  celui  des  corps,  parce  que  le  corps 
qu'a  l'âme  est  im  corps  comme  les  autres,  et  que  la  liberté  d*un 
mouvement  est  la  même  que  celle  de  l'âme. 

ÂMT.  14.  •—  Nous  ne  connoissons  les  choses  que  par  nos  idées 
mais  non  pas  dans  nos  idées  comme  si  elles  étoient  quelque 
chose  de  moyen  entre  la  connoissance  et  l'objet.  Un  géomètre 
n'a  pas  besoin,  pour  connoitre  le  cercle,  de  considérer  la  con- 
noissance qu'il  en  a.  Il  sera  parlé  de  la  doctrine  de  cet  article 
dans  les  suivants. 

AnT.  17.  — La  cause  prochaine  efficiente  ou  existante  de  nos 
idées  considérées  même  selon  leur  être  objectif,  n'est  pas  tou- 
jours la  chose  représentée,  ni  autre  chose  qui  lui  ressemble;  au 
contraire,  les  moindres  choses  donnent  les  idées  des  plus  grandes 
choses.  Une  petite  particule  de  bois  brûlé  touchant  notre  peau 
donne  l'idée  de  notre  âme  en  tant  qu'ayant  chaleur,  plaisir,  dou- 
leur,  etc.  ;  fides  ex  atidiiu.  Ce  n'est  proprement  que  pour  imaginer 
qu'il  faut  que  la  cause  de  l'idée  ait  quelque  vraisemblance  avec 
l'objet  imaginé.  Cette  vérité  mérite  d'être  traitée  avec  plus  d'éten- 
due, parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  principale  démonstra- 
tion de  M.  Descartes,  de  l'existence  de  Dieu. 

ÂMT.  z8.  —  La  vraie  démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 
qui  est  fondée  sur  la  correspondance  nécessaire  qu'il  y  a  entre  la 
pensée  et  son  objet,  et  qui  prouve  aussi  l'existence  de  toutes  les 
choses  créées,  ne  semble  avoir  autre  défaut  que  son  opposition 
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aux  préjugés  et  ta  trop  grande  simplicité.  C'est  par  là  qu'on      ^ 
entre  en  logique  quand  on  dit  que  la  première  opération  de  Tes-  ' 

prit  est  toujours  vraie  et  conforme  à  son  objet  ^,  qu'on  ne  sau- 
roit  penser  à  rien,  que  toute  connoissance  qu'on  a  d'une  chose, 
suppose  qu'elle  est  connoissable,  et  par  conséquent  il  suffit  de 
penser  k  Dieu  et  d'en  parler  pour  avoir  une  démonstration  de 
son  existence,  et  ainsi  de  toutes  les  choses  du  monde. 

n  n'j  a  que  la  connoissance  de  Dieu  qui  ne  suppose  pas  son 
objet,  ce  qui  n'empêche  aucunement  sa  correspondance  avec  l'ob- 
jet. Il  sera  encore  parlé  de  cette  matière  dans  la  suite. 

AmT.  II.  —  M.  Descartes  ayant  proposé  très-clairement  en 
plusieurs  endroits  son  opinion  touchant  la  durée  et  s'expliquant 
nettement  dans  les  lettres  4  et  6  du  second  tome,  on  doit  recon- 
noître  de  bonne  foi  que,  quand  il  a  prononcé  son  fameux  je perue^ 
il  s'est  imaginé  que  la  pensée  n'aroit  rien  de  corporel,  quoi- 
qu'elle eût  de  la  durée.  Il  a  cru  aussi  qu'il  n'y  a  que  la  durée  de 
Dieu  qui  soit  tout  à  la  fois  tout  entière  et  indivisible,  et  il  a  pris 
pour  une  même  chose  l'existence  et  la  durée  de  toutes  les  choses 
du  monde,  leur  donnant  des  parties  indépendantes  l'une  de  l'autre 
et  coulantes  comme  celle  du  mouvement,  dont  les  antérieures 
s'anéantissoient  et  les  postérieures  étoient  remplacées  par  une 
création  continuelle  qu'on  appelle  conservation.  Quelque  grand 
que  soit  l'inconvénient  où  conduit  cette  doctrine,  il  ne  sert  qu'à  [en] 
faire  voir  la  fausseté  et  à  prouver  que  M.  Descartes  a  faitparoitre, 
en  la  suivant,  plus  de  bon  sens  qu'aucun  autre.  On  sait  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'homme  qui  n'ait  raisonné  sur  quelque  faux  prin^ 
cipe  et  dont  on  ne  puisse  rendre  ridicules  les  conséquences  qu'il 
en  a  tirées  ou  qu'on  en  peut  tirer  nécessairement.  Ainsi  M.  Des* 
cartes  ayant  supposé  avec  tout  le  monde  que  toutes  les  créatures 
peuvent  cesser  d'être  et  être  absolument  anéanties,  même  quant 
à  leur  substance  par  substraction'  de  concours,  il  a  eu  raison  de 
leur  attribuer  une  existence  coulante  qui  pouvoit  être  allongée  ou 
accourcie,  au  lieu  qu'il  ne  paroit  qu'un  tbsu  de  préjugés  dans  ce 
qu'on  dit  conmiunément  touchant  l'anéantissement  possible  et  la 
conservation  des  choses  qui  n'auroient  point  de  parties  dans  leur 

I.  Manuscrit  :  à  son  objection.  C'est-à-dire  à  ce  qui  en  est 
l'objet;  sens  que  les  dictionnaires  n'ont  pas  recueilli. 

3.  Mot  fort  anciennement  employé  dans  le  langage  théologique 
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durée  ou  dam  leur  existence.  Il  faut  donc  aaroir  que  c*ett  le 
mouTement,  lequel,  en  tant  que  tel,  est  essentiellement  successif 
ou  durant,  d*où  il  falloit  conclure  que  là  où  il  n'ja  point  de  mou- 
Tement, il  n*j  a  point  de  durée,  ni  derant  ou  après,  ni  de  com- 
mencement  d'existence,  ni  de  continuation,  ni  de  fin,  etc. 

Mais  il  y  a  des  préjugés  invincibles  qui  empêchent  qu*on  ne 
reçoire  cette  rérité.  Le  premier,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
c'est  le  respect  qu'on  a  eu  pour  la  toute-puissance  de  Dieu,  qu'on 
a  cru  pouvoir  anéantir  toute  chose,  et  cela  supposé  il  n'j  a  rien 
de  mieux  suivi  que  ce  que  M.  Descartes  a  enseigné  touchant  la 
nature  de  la  durée.  Le  second,  c'est  que  notre  vie  se  passant 
successivement,  et  tout  ce  qui  paroit  devant  nos  jeux  se  renou- 
velant continuellement,  parce  que  dans  la  vérité  tout  cela  se  fait 
par  le  mouvement,  on  a  cru  que  la  durée  étoit  incorporée  dans 
l'existence  de  toutes  les  choses  du  monde.  Le  troisième,  c'est 
que  nos  pensées  étant  spirituelles,  et  néanmoins  ayant  une  durée 
successive,  on  n'a  pas  pris  garde  que  cela  leur  vient  du  mouve- 
ment, qui  leur  donne  l'être  en  sa  manière,  et  ensuite  on  amis  de 
la  durée  partout.  Le  quatrième,  c'est  que  le  repos  même  a  la 
durée,  ce  qui  sera  expliqué  en  l'article  suivant. 

S'il  est  donc  vrai  qu'il  faut  avoir  du  mouvement  pour  avoir  de 
la  durée,  ce  n'est  que  par  accident  que  la  matière  en  a  ;  Dieu  et 
les  anges  n'en  peuvent  avoir  qu'extrinsèquement,  en  tant  qu'ils 
sont  en  quelque  façon  présents  au  mouvement  qu'ils  produisent; 
mais  on  devroit  prendre  garde  que  Dieu  n'étant  pas  moins  pré- 
sent aux  figures  des  corps  qu'à  leurs  mouvements,  on  a  autant 
le  droit  de  parler  des  cubes,  des  sphères  et  des  pyramides  de 
Dieu,  que  de  sa  durée.  Les  substances  n'ont  donc  besoin  pour 
exister  en  leur  manière  sans  aucune  durée  que  d'être  créées  indi- 
visiblement,  parce  que  leur  existence  est  simple  et  qu'elle  n'a  rien 
de  coulant.  La  conservation  n'est  bonne  que  pour  les  choses 
qui  dépendent  du  mouvement,  et  l'indéfectibilité  des  créatures, 
quant   à   leur   substance,  paroit  l'unique  dénouement   de   ces 

et  qui  subsistait  encore  au  dix-septième  siècle.  Corneille  a  dit 
dans  sa  traduction  de  VJmiiaiion  (II)  : 

Montre  une  âme  reeonnoitsante 
Quand  ta  sens  la  grâee  paÎMUite  ; 
Sois  homble  et  pttient  dans  ea  smbstraetion. 
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difficultés  iiuurmontablei;  mais  dom  Robert  ne  se  fait  point  un  ,.. 

honneur  de  cette  dëcourerte.  M.  Descartes  n*a  pu  parler  comme  ^^77 
il  a  fait  de  la  nature  des  substances  étendues  dont  un  atome 
ne  sauroit  être  anéanti,  selon  ses  principes,  sans  tomber  effec- 
tirement  dans  Topinion  de  Tindéfectibilité  ;  de  même  que  ce 
qu*il  a  dit  des  Térités  qu*on  appelle  étemelles  et  qui  sont  irré- 
▼ocables,  quoique  Dieu  les  ait  établies  librement,  conduit  à  cette 
Térité. 

ÂMT.  48.  —  Le  repos  a  et  n*a  pas  de  mouTcment  et  de  la  du- 
rée, de  même  que  le  mouTement  a  et  n*a  pas  du  repos.  La  ma- 
tière qui  auroit  pu  être  mise  toute  en  repos  ou  toute  en  mouTC* 
ment,  étant  effectiTem en t  partie  en  repos,  partie  en  mouTcment, 
il  anÎTe  par  accident  que  ce  qui  repose  se  meut  et  que  ce  qui 
se  meut  repose,  à  Tégard  de  divers  corps.  Les  parties  d*un  bou- 
let de  canon  qui  sont  en  fepos  les  unes  auprès  des  autres  se 
meurent  toutes  ensemble,  et  les  parties  du  rin  qui  se  meurent 
à  regard  Tune  de  Tautre  sont  en  repos  dans  im  rerre;  mais 
nonobstant  cela,  le  repos  n*a  de  soi  ni  durée,  ni  mourement,  ni  le 
mourement  n*a  point  de  repos,  comme  il  paroi t,  dans  la  supposi- 
tion que  la  matière  ait  été  mise  d'abord  toute  en  repos  et  toute 
en  mouvement. 

Abt.  53.  —  La  doctrine  de  cet  article  se  peut  réduire  à  une 
question  de  nom  qui  est  celui  attendue  en  longueur,  largeur  el  pro- 
fondeur pour  marquer  Tessence  de  la  matière,  sans  qu'il  marque 
expressément  ses  modes  actuels,  et  que  nous  n'en  avons  pas  de 
si  propres  pour  signifier  distinctement  la  nature  des  esprits.  II 
se  trouve  que  le  mot  de  pensée  pris  pour  la  substance  de  l'àme 
donne  occasion  d'erreur,  parce  que  dans  l'usage  ce  mot  signifie 
la  pensée  actuelle,  au  lieu  qu'il  ne  devroit  marquer  que  la  sub- 
stance ou  la  faculté.  Au  reste,  dom  Robert  n'entend  autre  chose 
par  la  dépendance  que  l'âme  a  du  corps,  sinon  que,  lors  même 
qu'elle  pense  à  Dieu  et  aux  choses  spirituelles,  elle  le  fait  par  le 
moyen  du  mouvement  et  que,  quant  à  sa  substance,  cette  dépen- 
dance j  est  enfermée  en  ce  qu'étant  par  sa  nature  la  forme  sub- 
stantielle du  corps  organisé  et  non  pas  par  une  destination  arbl* 
traire,  comme  quelques-uns  s'imaginent,  elle  conserve  toujours 
son  rapport  au  corps,  lors  même  qu'elle  en  est  séparée,  si  néan- 
moins elle  est  jamais  séparée  de  tout  corps  :  ce  qui  fait  qu'on 
rappelle  une  subsunce  incomplète,  en  quoi  elle  est  d'une  nature 
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■  toute  singulière.  En  effet,  ce  que  nous  savons  de  IVtat  de  Tàme 

'  ^  en  Tautre  vie  marque  celte  dépendance  pnisqu*en  enfer  et  en  pur- 
gatoire les  âmes  ont  un  corps  pour  refTet  particulier  de  la  dou- 
leur, quoiqu'elles  n'aient  point  de  corps  organise.  Cette  dépen- 
dance établit  aussi  la  foi  de  la  résurrection  qui  passoit  du  temps 
de  Jésus-Christ  pour  une  même  chose  arec  la  croyance  de  Tim- 
mortalité  de  Tâme. 

Abt.  57.  —  Ce  qu'on  a  mis  dans  cet  article  faitroir  qu'on  ne 
redresse  M.  Descartes  que  par  lui-même.  C'est  lui  qui  nous  en- 
seigne qu'un  cheral  et  une  tortue  se  meurent  aussi  rite  sous  le 
soleil  que  le  soleO  se  meut  sur  eux,  et  par  conséquent  qu'ils 
ont  autant  de  mouvement  que  de  durée  ;  mais  leur  mouvement 
sur  la  terre  et  leur  durée  est  inégale,  parce  que  celle  du  cheval 
est  serrée  et  condensée  in  soiUlum,  et  que  celle  de  la  tortue  est 
dilatée  ex  solido.  Ce  qui  fait  ici  l'embarras,  c'est  que  par  la  durée 
on  entend  un  temps  uniforme  et  détaché  des  durées  particu- 
lières autres  que  celles  du  soleD. 

Art.  60.  —  n  sera  parlé  de  la  doctrine  de  cet  article  dans  le 
premier  de  la  seconde  partie. 

Abt.  66.  —  Dom  Robert  avoue  qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus 
ridicule  que  de  parler  d'âme  chaude  ou  froide  parmi  le  vulgaire  ; 
mais  que  tout  étant  changé  par  la  découverte  de  M.  Descartes, 
ceux  qui  veulent  parler  proprement  et  à  la  rigueur  doivent  re- 
connoître  que  les  sens  nous  donnant  toutes  nos  connoissances, 
et  particulièrement  nos  perceptions,  c'est  l'âme  qui  est  le  vrai 
objet  des  sens  et  non  pas  les  choses  extérieures  qui  ne  sont 
presque  jamais  connues  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  quoi- 
qu'elles frappent  continuellement  les  sens. 

L'expérience  nous  apprend  qu'avant  que  l'on  développe  par 
raisonnement  la  preuve  démonstrative  qu'on  a  de  l'existence  des 
choses  par  la  pensée  qu'on  en  a,  on  connoît  par  sentiment  et 
sans  réflexion  qu'on  ne  sauroit  penser  à  rien,  c'est-à-dire  qu'on 
pense  toujours  à  quelque  chose  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  que 
les  préjugés  qui  nous  fassent  croire  qu'on  peut  douter  de  l'exis- 
tence d'une  chose  k  laquelle  on  pense.  C'est  par  cette  voie  imique 
que  tout  le  monde  est  si  persuadé  de  la  réalité  de  tout  l'univers, 
et  que  l'on  connott  si  distinctement  l'existence  actuelle  de  ces 
espaces  inunenses  qu'on  appelle  imaginaires,  que  M.  Descartes  a 
laison  de  prendre  pour  de  vrais  corps.  Mais  il  y  a  de  grands 
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prëjogëfl  qui  i*oppoteiit  à  ce  principe,  qui  est  néanmoins  le  fon-  ^^ 
dément  de  toute  science  et  connoissance.  Un  de  ces  prëjugës  est 
que  Ton  compte  pour  rien  Pexistence  actuelle  qu'ont  les  choses 
par  la  pensée,  parce  qu'elle  ne  leur  donne  qu'une  forme  extrin- 
sèque. Cependant  presque  toutes  les  sciences  n'ont  proprement 
d'autre  objet  que  ces  sortes  d'êtres.  Un  mathématicien  qui  au- 
roit  inrentë  force  machines  ne  laisseroit  pas  de  bien  saToir  la 
mécanique,  quoiqu'il  n'en  ait  fait  aucune  que  par  la  pensée.  U 
faut  donc  savoir  que  Dieu  ayant  connu  tout  ce  qui  peut  résulter 
des  divisions  de  la  matière,  il  a  fait  des  cercles,  des  triangles,  etc., 
arant  qu'il  en  ait  produit  aucune  forme  extrinsèque.  Ainsi  quand 
on  pense  k  un  hooune  qui  a  été  prédestiné,  élu  pape,  condamné 
k  mort,  qu'on  imagine  deschAteaux  en  Espagne,  etc.,  on  a  pour 
objet  des  choses  existantes  que  Dieu  a  déjà  faites,  et  qui  n'exis- 
tent pas  dans  la  pensée,  comme  on  dit  communément,  mai^ 
par  la  pensée.  Les  êtres  modaux  sont  donc  réellement  et  intrin- 
sèquement possibles  par  la  possibilité  de  leur  forme,  qui  est 
contenue  en  puissance  actuelle  dans  son  sujet.  Ils  ont  une  exis- 
tence actuelle  par  une  forme  extrinsèque,  en  terminant  la  con- 
noissance qu'on  en  a,  et  ils  l'ont  encore  par  une  forme  intrin- 
sèque lorsqu'ils  sont  produits  par  leur  cause  efficiente. 

M.  Descartes  ayant  prétendu  se  détacher  de  tout  commerce 
avec  les  sens  et  ayant  dit  expressément  que  notre  cenreau  nuit 
plutAt  qu'il  ne  sert  à  former  de  pures  intellections,  il  a  donné 
occasion  de  remarquer  que  toute  action  des  sens  donne  de 
pures  intellections  des  choses  auxquelles  elle  en  fait  penser*, 
quoique  le  sens  étant  pris  pour  nos  jugements  précipités  soit  très- 
fautif*. 

La  création  de  la  matière  ne  se  fait  ni  tôt  ni  tard,  parce  qu'elle 
ne  se  fait  en  aucun  temps  et  qu'elle  précède  tout  temps  d'un 
instant  réel  de  nature,  qui  est  celui  dans  lequel  elle  est  indiffé- 
rente à  avoir  du  mouvement  et  du  temps,  ou  k  n'en  point  avoir; 
par  conséquent  elle  n'est  point  créée  phis  tôt  que  le  mouvement, 
sinon  n^tivement,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'est  passé  aucun  temps 

I.  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit.  U  faudrait  :  auxquelles 
elle  fait  penser. 

1.  U  semble  qu'il  faudrait  :  quoique  tet  sens  étant  pris  pour 
nos  jugemenu  précipités,  soient  très-fautifs. 
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entre  U  crëatioii  de  la  matière  et  la  motion  de  ses  parties.  Quant 
au  mouTement,  il  ne  se  produit  pat  par  création  ni  en  aucun 
temps  qui  fût  distingué  du  mourement  même,  et  le  temps  n*a 
garde  d*ètre  étemel,  puisqu'on  sait  très-bien  quel  est  le  nombre 
des  rérolutions  des  grands  corps.] 

On  conçoit  que  cette  réponse  derait  fort  peu  contenir  au  Car- 
dinal. U  est  encore  plus  choqué  du  principe  de  Tindéfectibilité 
des  substances  que  de  celui  de  Tétendue  transportée  dans  la  pen* 
sée  au  moyen  de  la  succession.  Atcc  Descartes,  il  ne  reconnaît 
rindéfectibilité  qu'en  Dieu,  et  réduit  l'opinion  de  dom  Robert  à 
celle  des  stoïciens,  qui  faisaient  le  monde  étemel.  Si  le  Cardinal 
eût  connu  Spinoza,  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  retrouver  dans 
dom  Robert.  (V.  Cousin.) 

RÉPONSE  DU  CARDINAL  DE  RAIS  AUX  CONSIDÉRATIONS  DE 
DOM  ROBERT  SUR  LA  RÉPONSE  DU  CARDINAL  DE  RAIS  AU 
DERNIER    ÉCRIT    DE    DOM    ROBERT. 

Dom  Robert  étoit  obligé,  par  le  titre  qu'il  a  donné 
à  ses  considérations  et  même  par  suite  de  la  dispute,  de 
faire  voir  que  je  m'étois  trompé  en  voulant  prouver 
qu'il  y  a  une  fort  grande  différence  entre  la  doctrine  de 
saint  Bonaventure  et  celle  de  Descartes  touchant  la  na- 
ture de  la  durée.  C'est  ce  que  dom  Robert  n'a  nulle- 
ment fait,  quoiqu'il  eût  posé  pour  fondement  de  l'écrit 
auquel  je  répondois,  la  conformité  de  ces  deux  doctrines. 
Il  semble  même  que  les  considérations  de  dom  Robert 
ne  sont  proprement  que  l'apologie  de  son  sentiment 
touchant  l'indéfectibilité  des  substances,  de  laquelle  il 
prétend  tirer  des  conclusions  qui  justifient  par  induc- 
tion sa  doctrine  touchant  la  durée.  Je  prie  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage  de  juger  si  cette  façon  de  répondre 
sur  une  question  de  fait  est  aussi  juste  et  aussi  sincère 
qu'elle  le  doit  être  dans  une  dissertation  de  cette  na- 
ture. En  attendant  leur  réponse,  je  veux  bien  prendre 
le  change  et  dire  un  mot  sur  l'indéfectibilité  des  sub- 
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stances,  que  je  soutiens^  n'être  qu*une  pure  illusion'. 

Pour  concevoir  le  véritable  état  de  la  question  de 
rindéfectibilité  des  substances,  il  me  semble  qu'il  est 
nécessaire  que  dom  Robert  s'explique  nettement,  et 
qu'il  dise  si  sa  pensée  est  que  Dieu,  en  créant  les  suIk 
stances,  ait  pu,  s'il  eût  voulu,  les  créer  défectibles,  ou 
bien  si  Dieu  a  été  contraint  de  les  créer  indéfectibles. 

Si  dom  Robert  prétend  seulement  établir  l'indéfecti- 
bilité  des  substances  en  la  première  manière,  il  ne  dit 
rien  de  nouveau  et  dont  tous  les  théologiens  et  tous 
les  philosophes'  chrétiens  ne  conviennent,  au  sens  de 
dom  Robert,  qui,  par  le  mot  de  substances,  entend  ou 
les  esprits  ou  la  matière  en  général.  Et  tout  le  monde 
convient  que  ni  les  esprits  ni  la  matière  ne  seront 
jamais  anéantis.  Et,  quoique  quelques  payens  n'aient 
pas  reconnu  l'immortalité  de  l'âme,  les  plus  habiles 
l'ont  confessée,  et  ils  ont  tous  avoué  que  la  matière  est 
ingénérable^  et  incorruptible. 

Mais,  si  dom  Robert  entend  que  les  substance  sont 
tellement  incorruptibles  par  leur  nature,  que,  supposé 
que  Dieu  voulût  oréer  des  substances,  il  a  été  contraint 

I .  Texte  V.  Cousin  :  je  prétends. 

1.  Mme  de  Gngnan  sVuit  occnpëe  de  cette  question  de  Tin- 
dëfectibilitë  de  la  matière  de  même  que  de  toutes  les  autres  dis- 
cussions sur  le  cartésianisme  qui  s*agitaient  à  Commercj.  On  a 
TU  plus  haut  dans  une  note,  p.  3i8,  que  Charles  de  Sévigné  en 
parle  à  sa  sœur.  Mme  de  Se  vigne  rerient  sur  le  même  sujet  dans 
une  autre  lettre  à  Mme  de  Grignan  :  «...  Je  crois,  lui  dit-elle, 
que  cette  sorte  de  dirertissement  tous  amuseroit  bien  autant  que 
ri;u2^/èc/i^i/<Vde  la  matière....  •  (LiTry,  i3  juillet  1677.  Lettres  de 
Mme  de  Sévigne\  tome  V,  p.  117-318.) 

3.  y.  Cousin  :  et  dont  tous  les  philosophes. 

4.  Qui  ne  peut  être  engendré,  qui  est  inerée'.  Ce  mot,  que  les 
lexicographes  du  dix-septième  siècle  n'ont  pas  recueilli  et  qui  ne 
figure  point  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie^  appartient  néan- 
moins depuis  le  quatorzième  siècle  au  Tocabulairede  la  théologie. 
Voyez  Ldttré. 
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^g  -  de  les  faire  indéfectibles,  sans  pouvoirfaire  autrement, 
il  choque  directement  les  principes  de  saint  Augustin  et 
ceux  de  Descartes,  qu'il  reconnolt  toutefois  en  d'autres 
endroits,  même  avec  éloge;  car  il  ccmvient  de  ce  que 
dit  le  premier,  que  la  iH}lonté  du  Créateur  est  la  nature 
de  chaque  chose^  c'est-à-dire  que  chaque  chose  est  ce 
que  Dieu  a  voulu  qu'elle  soit.  Et  j'ai  remarqué  aussi 
plus  d'une  fois  qu'il  admire  le  second,  en  ce  qu'il  a  dit 
qu'il  n'y  a  rien  de  vrai^ni  d'impossible  qu'à  cause  que 
Dieu  a  voulu  qu'il  soit  vrai  ou  impossible.  D'où  il  ré- 
sulte que  Dom  Robert  se  contrediroit  lui-même,  s'il  sup- 
posoit  que  la  nature  de  la  substance  fût  telle  que  Dieu 
ne  l'eût  pu  faire  autrement  qu'elle  n'est. 

Pour  ce  qui  est  de  la  raison  fondamentale  de  dom 
Robert,  qui  est  que  l'existence  des  substances  oréées 
étant  indivisible,  si  Dieu  vouloit  les  détruire,  il  s'en- 
suivroit  qu'il  voudroit  tout  ensemble  les  détruire  et  les 
conserver,  leur  ôter  et  leur  donner  l'être  tout  à  la  fois, 
il  me  semble  que  l'on  y  peut  répondre  de  deux  ma- 
nières : 

i^  En  lui  demandant,  supposé  que  l'existence  de  la 
substance  soit  indéfectible,  comme  il  la  conçoit,  de  qui 
il  sait  qu'elle  est  créée;  car,  pour  être  créée,  il  fiant 
qu'elle  n'ait  pas  été.  Or,  il  est  aussi  impossible  de  con- 
cevoir qu'une  existence  indivisible  n'ait  pas  été,  qu'il 
est  impossible,  selon  dom  Robert,  de  concevoir  qu'elle 
cesse  d'être  quand  elle  a  été  une  fois,  parce  que  le  mo- 
tif que  l'on  a  de  croire  qu'elle  ne  peut  cesser  d'être  est 
qu'elle  ne  peut  pas  être  et  ne  pas  être  tout  ensemble*; 
et  il  n'est  pas  aussi  impossible  d'assembler  le  non-être 
avec  l'être  que  l'être  avec  le  non-être.  C'est  ce  qui  a 

I.  U  faudrait:  et  tC  être  pas  tout  ensemble.  Il  j  a  là  ëYidemment 
une  faute  du  copiste,  qui  n*a  pas  été  signalée  par  V.  Cousin. 
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fait  dire  à  Aiîstote»  au  livre  P'  du  Ciel^  que  tout  ee  qui  — — 
est  incorruptible  a  toujours  été.  En  un  mot»  Ton  prie 
dom  Robert  d'examiner  de  bonne  foi  s'il  conçoit  mieux 
comme  une  existence  indivisible  peut  commencer,  qu'il 
ne  conçoit  comme  elle  peut  finir. 

a^  On  peut  répondre  à  l'argument  de  dom  Robert, 
en  remarquant  que  ceux  qui  croient  les  substances  dé- 
fectibles  ne  disent  pas  que  Dieu  les  ait  faites  indéfec- 
tibles ;  ils  avouent,  au  contraire,  que,  s'il  leur  a  voulu 
donner  l'être  indéfectiblement,  il  ne  voudra  jamais  le 
leur  ôter,  et  que,  s'il  a  résolu  de  les  conserver  toujours, 
il  ne  les  détruira  jamais.  Mais  c'est  à  dom  Robert  à 
prouver  qu'il  l'a  voulu,  et  tant  qu'il  ne  le  prouvera  pas, 
l'on  pourra  dire  que  Dieu  n'a  pas  voulu  les  créer  indé- 
fectibles extrinsèquement  comme  elles  le  sont  intrin- 
sèquement; il  pourra  les  détruire  comme  il  lui  plaira, 
parce  qu'en  ce  cas  leur  nature  est  d'être  défectibles*  en 
ce  qu'elles  sont  créées  telles. 

Cette  raison,  qui  est  tirée  de  la  différence  essen- 
tielle que  Ton  doit  reconnoltre  même  naturellement 
entre  le  créateur  et  la  créature,  est  celle  qui  a  obligé 
Descartes,  comme  il  le  dit  expressément  dans  la  pre- 
mière partie  de  ses  Principes^  au  n*  5i,  de  ne  recon- 
noltre l'indéfectibilité  qu'en  Dieu  seul;  et  cette  même 
raison  doit  éloigner,  à  mon  sens,  tous  les  esprits  raison- 
nables de  l'opinion  qui  lui  est  contraire,  et  laquelle  n'a 
pas  même  le  charme  de  la  nouveauté,  comme  dom  Ro- 
bert se  l'imagine,  puisqu'il  est  certain  que  c'est  celle 
qui  a  précipité  tous  les  anciens  philosophes  dans  les 
erreurs  ridicules  qui  ont  partagé  leurs  sectes  en  tant  de 
manières  différentes  sur  l'éternité  et  même  sur  la  divi- 
nité du  monde.  N'est-il  pas  donc*  plus  raisonnable  de  dire 

I.  V.  Cousin  :  •tt  ddfeetibU. 
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"T"*  avec  Descartes  qu'il  n'appartient  pas  [plus] 'aux  hommes 
de  régler  ce  que  Dieu  peut,  que  de  se  réjouir  avec  Sé- 
nèque  de  l'avantage  qu'il  prétend  que  les  hommes  ont 
de  pouvoir  examiner  ce  que  Dieu  peut  et  ce  que  Dieu 
ne  peut  pas?  Voici  les  paroles  de  ce  présomptueux  phi- 
losophe dans  la  préface  du  premier  livre  des  Questions 
naturelles  :  a  Ne  croyez-vous  pas  que  ce  soit  une 
chose  très-utile  que  de  mettre  des  bornes  à  tout  ce  qui 
est,  que  de  pénétrer  l'étendue  du  pouvoir  de  Dieu,  et 
de  juger  si  c'est  lui  qui  forme  la  matière,  ou  si  seu- 
lement il  emploie  celle  qu'il  a  trouvée  faite'?  »  Il  n'y 
a  peut-être  jamais  eu  de  pensée  plus  vaine  ni  plus 
impie  dans  tonte  la  secte  des  stoïques,  la  plus  vaine 
et  la  plus  impie  de  toutes  les  sectes.  Je  laisse  a  dom 
Robert  à  en  examiner  les  comparaisons. 

*  Non  content  de  cette  réponse,  le  Cardinal  prend  la  peine  d'étu- 
dier le  Traita  de  Vindéfeetibilité  des  substances  que  contient  notre 
manuscrit;  il  en  extrait  un  certain  nombre  de  propositions  fon- 
damentales qu'il  s'attache  ensuite  à  réfuter  par  la  raison  et  par 
l'autorité. 

PBOPOsmoNS  Tiaiss  du  trafté  de  L'iNoéPEcriBniTi  des 
substances  par  dom  r.  des  gabetz,  et  la  crfrique 
d'icblles  par  m.  le  cardinal  de  rais. 

I.  —  L'éternité  n'est  qu'un  point  indirisible,  incompatible 
arec  aucune  succession  de  temps. 

1.  —  Dieu  ne  Toit  rien  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  axant 
de  l'avoir  crëé. 

3.  —  Tout  ce  qui  paroSt  créé  successivement  à  l'esprit  humain 
Ta  été  en  un  seul  point  et  tout  ensemble  à  l'égard  de  Dieu. 

I .  y.  Cousin  :  n'est-il  donc  pas. 
■    1.  Mot  essentiel  omis  dans  le  manuscrit  et  dans  Y.  Cousin. 

3.  Voici  le  texte  de  Sénèque  :  «  Quam  utile  existimas  isu  cognos- 
cere,  et  rébus  terminos  ponere  ?  quantum  Deus  possit  :  outeriam 
ipse  sibi  formet,  an  datautatur?  •  {Natural,  Qumst,  PrttfatioAih,  I.) 
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4.  —  L«  groMÎèreCé  de  l'esprit  huniftiii  confond  toujours  la 
corruption  des  corps  êJtc  la  dëfectibilitë  de  leur  nature. 

5.  —  U  implique  contradiction  de  dire  que  Dieu  puisse  anëan* 
tir,  puisque  ce  seroit  faire  et  ne  faire  plus  au  même  instant. 

6.  —  La  plupart  des  hommes  forment  leurs  idées  sur  les 
expressions,  au  lieu  de  former  les  expressions  sur  les  véritables 
idées. 

7.  —  Le  monde  contenant  toute  la  matière  concerable,  il 
implique  contradiction  de  dire  que  Dieu  en  puisse  faire  un 
autre. 

8.  —  Tout  ce  que  Dieu  n*a  pas  créé  est  demeuré  dans  Timpos* 
sibilité  de  pouToir  exister,  d'être  conçu  et  d*étre  nommé. 

9.  —  L'essence  de  chaque  chose  est  uniquement  la  Tolonté  de 
Dieu  * . 

10.  —  Les  mêmes  raisons  qui  prouTent  l'indéfectibilité  des  Té* 
rites  qu'on  nomme  étemelles,  telles  que  sont  les  numériques  et 
les  géométriques,  prourent  l'indéfectibilité  des  substances. 

11.  —  Le  Tulgaire  n'attache  l'idée  d'existence  qu'aux  choses 
qu'il  Toit  commencer  et  finir  dans  le  temps,  parce  qu'il  ne  prend 
pour  marques  des  productions  que  les  mouvements  des  sens  et 
non  pas  ceux  de  la  raison,  ce  qui  fait  qu'il  croit  incréées  et  indé- 
fectibles les  vérités  éternelles  et  non  pas  les  substances. 

II.  —  La  substance  doit  être  considérée  indépendamment  de 
la  durée  et  du  cours  extérieur  du  temps,  c'est-à-dire  sans  com- 
mencement et  sans  fin,  puisque  l'un  et  l'autre  ne  sont  point  de 
son  essence. 

i3.  —  Il  est  diCQcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  distinguer 
l'essence  de  l'existence,  quoi  qu'en  veuille  dire  l'école,  puisqu'il 
y  auroit  quelque  chose  qui  ne  seroit  pas  Dieu,  qui  seroit  par 
elle-même  et  indépendamment  de  lui*. 

i4>  —  Comme  il  implique  contradiction  de  dire  qu'un  être 
purement  spirituel  soit  sujet  au  temps,  il  implique  de  dire 
qu'il  puisse  changer  de  pensée  et  qu'il  en  ait  plusieurs  successi- 
vement. 

i5.  —  Un  esprit  pur,  étant  séparé  de  toute  sorte  de  temps,  est 
incapable  de  discours  et  de  raisonnement. 

I.  Pensée  de  saint  Augustin. 

3.  Voici  le  passage  de  Descartes  :  «  Lorsque  nous  concevons 
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z6.  —  On  ne  peut  cooeeToir  «ne  chose  pottftle  comme  pos- 
sible, puisqu'on  ne  peut  conoeToir  que  ce  que  Dieu  a  rendu  con- 
cerable  par  son  décret. 

17.  —  Il  n'y  a  que  les  modes  de  la  matière  dont  on  puisse  con- 
ccToir  la  possibilité,  parce  que  cette  possibilité  n'est  autre  chose 
que  la  dinsibilitë  à  l'infini  de  la  matière. 

z8.  —  Si  un  être  substantiel  ëtoit  anéanti,  sa  Térité  et  sa  con* 
ceptibilité*  ne  laisseroîent  pas  de  subsister,  quoique  l'être  qui  est 
le  fondement  de  cette  propriété  fttt  ôté  par  l'anéandstement  pré- 
tendu. 

CRITIQUB   DBS   PROPOSITIONS   PRÉcéoSNTES^ 
PAR    M.    LE   CARDINAL   DE   RAIS. 

Toutes  ces  propositions,  que  Tauteur  de  rindéfectibi- 
lité  des  substances  nous  donne  pour  nouvelles  et  même 
contraires  au  sentiment  de  M.  Descartes,  se  réduisent, 
à  mon  opinion,  à  un  unique  point,  qu*il  implique  con- 
tradiction que,  dans  un  même  instant,  il  Tait*  voulu 
créer  et  détruire,  ce  qu'il  auroit  fait  toutefois  s'il  Tavoit 
créé  défectible,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'instant  divisible 
sans  sa  volonté. 

J«  soutiens  que  l'indéfectibilité  des  substances,  fou- 
la substance,  nous  concevons  seulement  une  chose  qui  existe  en 
telle  façon  qu'elle  n'a  besoin  que  de  soi-même  pour  exister.  En 
quoi  il  peut  j  avoir  de  l'obscurité  touchant  l'explication  de  ce 
mot,  tCapoir  besoin  que  de  soi-même,  car  à  proprement  parler,  il 
n'j  a  que  Dieu  qui  soit  tel,  et  il  n'jr  a  qu'une  chose  créée  qui 
puisse  exister  un  seul  moment  sans  être  soutenue  et  consenrée 
par  sa  puissance.  • 

I .  Terme  de  philosophie,  qualité  de  ce  qui  est  conceptible.  Ce 
mot,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  les  anciens  Dictionnaires  ni  dans 
celui  de  l'Académie,  a  été  recueilli  par  Littré,  qui  n'en  donne  au- 
cun exemple. 

1.  Sic.  Le  se  rapporte  probablement  à  un  être  substantiel  qui  se 
trouve  plus  haut,  n*  18.  Entendez  :  «  Que  dans  un  même  instant 
Dieu  ait  voulu  créer  et  détruire  un  être  substantiel,  etc.  »  (V. 
Coirsnf.) 
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dée  sur  ce  principe,  ou  n^est  rien  ou  du  moins  qu'elle  — — 
n*e8t  rien  de  nouveau,  particulièrement  aux  cartésiens. 
Si  Fauteur  entend  par  Imdéfectibilité  des  substances 
rimmutabilité*  de  la  volonté  de  Dieu,  tout  le  monde  en 
convient,  quoique  sous  différents  termes  ;  s'il  entend 
par  rindéfectibilité  des  substances  une  exigence  d'être 
indivisible  comme  il  le  suppose,  il  me  paroit  qu'il  met 
pour  raison  la  question  ;  car  la  question  que  l'on  fait  si 
la  substance  est  défçctible  n'est  pas  différente  de  celle 
par  laquelle  on  demande  si  l'être  est  divisible.  Ainsi 
l'auteur  ne  prouve  sa  conclusion  que  par  un  synonyme, 
ce  qui  s'appelle,  en  toute  sorte  de  philosophie,  un  cercle 
scholastique. 

Je  persiste  à  nier  l'indéfectibilité  des  substances,  en 
les  considérant  en  elles-mêmes  selon  la  prétendue  indi- 
visibilité de  leur  être,  et  d'autant  plus  qu'il  s'ensui- 
vroit  de  la  doctrine  de  l'indéfectibilité  des  substances 
par  elles-mêmes,  qu'elles  seroient  aussi  étemelles  que 
Dieu,  parce  que  la  même  raison  qui  prouve,  selon  l'au- 
teur, l'indéfectibilité  de  la  substance,  qui  consiste  dans 
l'exclusion  du  temps,  prouveroit  aussi  l'éternité  de  son 
origine.  L'on  ne  peut  répondre  à  cette  objection  qu'en 
disant  que  cette  éternité  seroit  une  éternité  participée, 
ce  qui  me  paroit  un  subterfuge  de  l'école  et  inutile  à  la 
question,  puisqu'il  ne  sauve  pas  l'inconvénient  d'attri- 
buer h  la  créature  la  qualité  de  toutes  la  plus  divine  et 
à  laquelle  elle  ne  peut  participer.  Qui  m'empêchera  de 
dire,  par  la  même  raison,  que  je  puis  devenir  créateur 

I.  «  Immutabilité^  s.  f.  Ce  mot  te  dit  en  parlant  de  Dieu.  Qua* 
litë  ou  attribut  par  lequel  il  est  immuable. 

....  La  terre  pur  ta  fermeté 
En  dépeint  à  nos  yeoz  VtmmmtabUiti.  » 

(GoDBAU,  a*  part.,  Êglogue  I.) 

(RnanLiT,  Dictionnaire  français^  1680.) 
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~ —  et  conservateur  par  participation  ?  Voilà  une  conséquence 
terrible  à  l'égard  de  Dieu.  Il  y  en  a  une  à  Tégard  de  la 
nature  qui ,  à  proportion ,  n'est  pas  moins  '  considérable,  au 
moins  selon  la  philosophie  de  M.  Descartes  :  c'est  que 
l'on  attribuera,  selon  la  raison  de  l'auteur,  à  un  corps  la 
qualité  d'un  autre,  et  que  l'on  donnera,  par  exemple,  à 
l'un  une  immobilité  participée  qui  ne  sera  autre  chose 
que  l'impuissance  qu'un  autre  aura  à  le  mouvoir.  Une 
branche  aura  de  l'inflexibilité'  parce  qu'un  enfant  ne  la 
pourra  plier.  Je  ne  vois  rien  de  plus  éloigné  de  la  ma- 
nière de  philosopher  dudit  Descartes. 

Je  conviens  que  l'indéfectlbilité,  prise  par  rapport  au 
décret  de  Dieu,  n'a  pas  ces  inconvénients  parce  qu'elle 
n^est  rien  dans  la  créature,  n'étant  proprement  que 
l'immutabilité  de  Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit  que  de  deman-* 
der  si  une  substance  est  indéfectible  n'est  autre  chose 
que  de  demander  si  Dieu  est  immuable  ;  ainsi,  ou  l'on 
ne  demande  rien,  ou  l'on  ne  demande  rien  de  nouveau. 
Ce  qui  m'embarrasse  est  que  de  la  doctrine  de  l'indéfecti- 
Inlité  même,  prise  par  rapport  à  Dieu,  il  s'ensuit,  contre 
ce  que  je  reconnois  de  bonne  foi  n'avoir  pas  vu  au  com- 
mencement, que  Dieu  ne  peut  plus  créer  aucune  sub- 
stance nouvelle,  ni  anéantir  aucune  de  celles  qu'il  a 
créées  ;  ce  qui  paroit  directement  contraire  à  la  décision 
du  concile  de  Constance,  qui  prononce  anathème  contre 
Jean  Huss',  parce  qu'il  avoit  soutenu  que  Dieu  ne  peut 

I .  V.  Cousin  :  qui  n'est  pas  moins. 

1.  Bien  que  Littrë  donne  pour  ce  mot  un  exemple  du  sei- 
zième siècle,  il  n'a  pas  été  indiqué  par  les  dictionnaires  français 
du  dix-septième,  où  Ton  trouve  seulement  infUsibU^  que  Fure* 
tière  explique  ainsi  :  «  Qui  ne  peut  être  fleschi.  Il  se  dit  au  propre 
du  bois,  des  métaux  et  autres  choses  qu'on  ne  peut  plier  ;  le 
fer  aigre  est  inflexible,  j» 

3.  Jean  Huss,  ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  naissance,  en  Bohême, 
et  dont  le  rrai  nom  est  ignoré.  Il  naquit  à  la  fin  du  quatorzième 
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pas  créer  un  nouveau  monde,  que  Dieu  ne  peut  rien  TeTT 
anéantir  de  ce  qu'il  a  créé.  Je  ne  vois  pas  que  l'auteur 
de  rindéfeetibilité  puisse  souscrire,  selon  ses  principes, 
à  la  décision  de  ce  concile  ;  [je  ne  vois  pas  même  com- 
ment Ton  peut  accorder  bien  justement  celle  décision 
avec  la  doctrine  de  Timmutabilité  de  Dieu,  de  laquelle 
il  semble  que  Tindéfectibilité'.... 

Reconnoissons  de  bonne  foi  que  presque  toutes  les 
questions  sont  disputables  dans  la  philosophie;  qu'il 
est  très  difficile  de  répondre  à  ceux  qui  allègiient  Tin- 
défectibilité  des  existences  pour  preuve  de  Tindéfecti- 
bilité  des  substances;  qu'il  ne  Test  pas  moins  de  se 
démêler  des  raisons  qui  semblent  convaincre  qu'il  n'y  a 
aucun  sens  dans  les  propositions  négatives  ;  qu'il  l'est 
encore  peut-être  davantage  d'en  accorder  l'exclusion 

siècle,  deyint  recteur  de  l'uniTeriité  de  Prague  en  1409  et  con- 
fesseur de  la  reine  de  Bohême,  Sophie  de  Bayière.  U  embrassa 
la  doctrine  du  docteur  anglais  Jean  Wiclef,  qui  soutenait  que 
toute  créature  est  Dieu  et  qui  professait  le  système  de  Vdme  uni- 
verselle. Jean  Huss  à  ces  erreurs  ajouta  ses  propres  erreurs.  Il 
s'ëleTa  contre  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  et  nia  Tautoritë 
du  pape  en  matière  spirituelle.  Le  pape  Alexandre  V  Texcommu- 
nia  et  Tinterdit  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques.  Jean  Huss  en 
appela  au  futur  concile  qui  allait  s'ourrir  à  Constance.  Sans  tenir 
compte  de  Texcommunication,  il  continua  à  célébrer  U  messe 
tout  en  sapant  les  principaux  dogmes  du  christianisme.  L'empe- 
reur Sigismond  le  fit  arrêter  le  9  octobre  14 1 5  et  transférer  près 
de  Constance  dans  la  forteresse  de  Groteleben.  Les  pères  du 
concile  usèrent  de  tous  les  moyens  de  douceur  pour  Tamener  à 
une  abjuration  de  ses  erreurs.  Il  résista  jusqu'à  la  fin,  et  les  pères 
n'ayant  pu  lui  faire  signer  on  formulaire  de  foi,  le  lirrèrent  au 
bras  séculier.  Jean  Huss  monta  arec  intrépidité  sur  le  bûcher  le 
i5  juillet  141 5.  A  la  nouTclle  de  son  supplice,  ses  prosélytes, 
ayant  à  leur  tête  Jean  Ziska,  portèrent  le  carnage  et  l'incendie 
dans  toute  rAllemagne,  pillant  les  églises,  massacrant  les  reli- 
gieuses, les  moines  et  les  prêtres.  Plus  de  deux  cent  mille  tIc- 
times  périrent  dans  cette  formidable  insurrection. 
I .  Phrase  inachcTée  dans  le  manuscrit. 
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avec  les  idées  que  Ton  a  du  péché  ;  et  que  par  toutes 
ces  considérations  il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  don- 
ner atteinte  à  la  décision  infaillible  du  concile  OBcnmé- 
nique  de  Constance  sur  des  propositions  aussi  embar- 
rassantes et  aussi  problématiques  que  sont  celles  que  je 
viens  de  proposer  ou  d'examiner.  '] 

On  Toit,  dit  V.  Cousin,  quel  chemin  a  pris  la  discussion.  Partie 
de  la  question  :  si  la  pensée  suppose  quelque  ëlëment  sensible, 
dom  Robert  Ta  jetée  dans  la  question  plus  difficile  de  la  durée,  et 
enfin  dans  la  question  bien  plus  difficile  encore  et  bien  plus  gé- 
nérale de  rindéfectibilité  des  substances. 

^'ous  terminons  ici  l'extrait  de  cette  polémique,  que  tous  les 
efforts  du  Cardinal  ne  purent  rendre  très-régulière,  par  la  faute 
de  dom  Robert  qui  s'échappe  toujours  en  propositions  plus  ou 
moins  inattendues  ;  mais  on  y  reconnaît  avec  certitude  que  le 
Cardinal  avait  fini  par  s'attacher  au  cartésianisme  et  à  le  défendre 
sérieusement.  C'est  un  honneur  pour  Descartes  de  pouvoir  comp- 
ter un  tel  défenseur  de  plus,  comme  c'est  une  rencontre  assez 
piquante  pour  l'histoire  de  la  philosophie  que  celle  de  ce  bon 
religieux,  qui,  dans  ses  spéculations  solitaires,  rassuré  par  ses  in- 
tentions et  entraîné  par  son  système,  se  place,  sans  hésiter,  entre 
Gassendi  et  Spinoza. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  deux  autres  écrits  du  cardinal  de 
Rets  d'un  genre  différent  pour  compléter  l'analyse  des  morceaux 
inédits  du  Cardinal  que  contient  le  manuscrit  d'Épinal. 

Parmi  les  innovations  que  dom  Robert  avait  imaginées,  il  en 
était  une  qui  lui  était  particulièrement  chère  :  c'est  que  toutes 
les  négations  peuvent  se  ramener  à  des  affirmations.  De  là  la 
question  tant  agitée  au  Breuil  et  à  Saint-Mihiel  :  y  a-t-il  ou  n'y 
a-t-îl  pas  des  négations  non  convertibles?  La  question  avait  re- 
tenti jusque  dans  la  société  de  Mme  de  Sévigné*.  U  ne  s'agit 
point  ici  de  ce  qu'on  entend  en  logique  par  la  conversion  des 

I.  Fragment  omis  par  V.  Cousin. 

3.  a  Puisqu'il  est  écrit  que  vous  devez  avoir  la  tête  tournée,  il 
vaudroit  mieux  que  ce  fût  de  cette  sorte  que  par  l'indéfectibilitë 
de  la  nutière  et  par  les  négations  non  convertibles.  »  (Uitres  de 
Mme  de  Sévigné^  584,  i3  juillet  1677.)  (Note  de  Cousin.) 
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propositions,  c'eit-à-dîre  U  transformation  que  Ton  fait  subir  aux  ~T 
propositions  tant  affirmatires  que  nëgatires  par  le  changement  de 
Tattribut  en  sujet  et  du  sujet  en  attribut*  ;  il  s*agit  d'un  point 
de  métaphysique  tout  autrement  important,  à  savoir,  si  toutes 
les  négations  expriment  quelque  chose  de  réel  et  de  positif  et  non 
pas  seulement  une  priTation.  Cette  doctrine  soulevait  plus  d'une 
difficulté  auprès  de  la  sévère  orthodoxie  du  dix-septième  siècle. 
Ainsi,  si  le  péché  n'est  plus  une  simple  négation,  s'il  a  quelque 
chose  de  réel  et  de  substantiel,  Dieu  étant  alors  considéré  comme 
la  cause  unique  de  tout  ce  qui  est  réel,  jusque-là  qu'on  lui  rap- 
portait tout  mouvement,  même  celui  des  âmes,  il  s'ensuivait,  ou 
du  moins  il  paraissait  s'ensuivre  que  Dieu  est  l'auteur  du  péché. 
C'est  ce  qui  explique  l'accusation  de  Mme  de  Grignan  qui  fait 
frémir  Mme  de  Sévigné'.  Le  cardinal  de  Retz  n'avait  pu  rester 
étranger  à  cette  discussion  ;  mais  il  s'y  engage  avec  circonspec- 
tion, pèse  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  nouvelle  doc- 
trine ;  et,  après  bien  des  hésitations,  il  conclut  par  se  soumettre 
à  l'ancien  principe  des  négations  non  convertibles,  et  par  expri- 
mer le  vœu  si  raisonnable,  et,  à  ce  qu'il  parait,  si  difficile  à  réali- 
ser, de  la  conciliation  de  la  philosophie  et  de  la  foi. 

RBFLBXIOMS   DU   CARDINAL   OB   RAIS   SUR   LES   NÉGATIONS 


Je  suis  si  convaincu  de  mon  ignorance  en  toutes 
choses,  mais  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  mé- 
taphysique, que  je  ne  puis  imaginer  que  la  complai- 
sance que  les  hommes  trouvent  en  tout  ce  qu*ils  ont 
découvert,  soit  la  cause  du  plaisir  que  je  sens  que 
j^aurois,  même  sensible,  si  je  me  pouvois  aplanir  à  moi- 
même  les  difficultés  qui  me  font  douter  de  la  solidité 

I.  Voye*  la  Logique  de  Port'Rojral,  II*  partie,  chap.  xvii  seq. 
(V.  Cousin.) 

a.  Lettre  $91.  (Note  de  Cousin.) 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.334,  note  3,  le  fragment  d'une  lettre  de 
Charles  de  Sévigné  à  sa  sceur  dans  laquelle  il  lui  parle  des  néga" 
tiens  non  eonvêrtihits. 
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de  ma  pensée  touchant  rinutilité*  des  pures  et  simples» 
négatives.  J^avoue  qu'elle  me  plaît,  mais  il  me  semble 
qu'elle  ne  me  plait  que  parce  que,  si  elle  étoit  bien  fon- 
dée, Ton  y  trouveroit  un  avantage  signalé  pour  Téclair- 
cissement  de  toutes  sortes  de  vérités.  J'ai  parcouru  ces 
jours  passés  les  diverses  sciences,  j'en  ai  examiné  les 
principes,  les  hypothèses  et  les  suites,  et  il  me  paroi  t 
que  la  plupart  des  équivoques  que  l'on  y  prend,  et  que 
la  plupart  des  faux  raisonnements  que  Ton  y  fait,  ne 
sont  que  les  effets  du  sens  que  la  philosophie  commune 
prétend  donner  aux  négations  non  convertibles.  Je 
m'explique.  Les  espaces  imaginaires,  par  exemple,  n'y 
ont  été  reçus  que  parce  que  l'on  s'est  imaginé  que  ce 
mot  signifîoit  quelque  chose.  Ainsi  des  qualités  oc- 
cultes, ainsi  des  formes  substantielles,  ainsi  des  facul- 
tés, ainsi  des  sympathies,  et  ainsi  de  toutes  les  autres 
paroles  qui  composent  ce  qui  parott  de  plus  pompeux 
et  de  plus  magnifique  dans  les  écoles. 

[J'ai  même  touché  dans  mon  écrit  précédent  l'incon- 
vénient qui  se  trouve  dans  la  théologie  quand  on  y  veut 
considérer  les  propositions  purement  négatives  comme 
vraies,  parce  qu'on  y  est  obligé,  en  les  reconnoissant 
pour  telles,  d'expliquer  nos  mystères  par  des  proposi- 
tions auxquelles  il  est  bien  di£Bcile  d'y  trouver  du  bon 
sens*.] 

Ce  qui  a  fait  que  mon  esprit  a  rejeté  cette  pensée, 
aussitôt  qu'elle  s'est  présentée  à  mon  imagination, 
comme  vous  avez  vu,  a  été  qu'elle  m'a  paru,  même 
d'abord,  contraire  et  à  la  doctrine'  du  concile  de  Con- 
stance et  à  celle  de  l'Église  qui  enseigne  que  Dieu  ne 
peut  être  auteur  du  péché,  et  même  à  la  nature  des 

I.  V.  Cousin  :  r utilité, 

a.  Ce  qui  est  entre  crooheU  n*a  pas  été  publié  par  Cousin. 

3.  V.  Cousin  :  maxime. 
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commandements  négatifs  du  Décalogiiey  qui  semblent  — — 
ne  se  pouvoir  réduire  en  affirmatifs.  Je  persiste  à  croire 
que  cette  même  considération  doit  empêcher  un  esprit 
raisonnable  de  se  laisser  éblouir  à  cette  vue,  quelque 
agréable  quelle  paroisse,  et  quelque  étendue  qu'elle 
puisse  avoir;  mais  il  est  vrai  que  la  beauté  qu'elle  au- 
roit,  si  elle  pouvoit  n'être  pas  fausse,  m'a  fait  naître  le 
désir  de  m'y  attacher  avec  plus  d'application,  et  d'exa- 
miner avec  plus  de  soin  si  l'exclusion  de  toutes  les  né- 
gations non  réduisibles  ne  se  pourroit  pas  concilier  avec 
le  concile  de  Constance,  avec  la  doctrine  de  l'Église 
touchant  le  péché,  et  avec  la  réduction  des  commande- 
ments négatifs  en  affirmatifs. 

Pour  ce  qui  est  du  concile,  l'auteur  de  l'indéfecti- 
bilité  m*a  fait  remarquer  que  les  Pérès,  assemblés  à 
Constance,  n'ont  pas  inséré  l'article  de  l'anéantissement 
possible  du  monde  dans  l'extrait  des  propositions  qu'ils 
ont  expressément  condamnées,  quoiqu'ils  l'aient  rap- 
porté comme  l'un  des  articles  de  la  doctrine  de  Jean  Huss. 
Mais  comme  je  lui  ai  fait  aussi  observer  que  les  Sabel- 
liens  S  les  Manichéens  *  et  même  quelques  autres  héré- 


I .  Le  chef  des  Sabelllens,  Sabelllus,  ëuit  de  Ptolémalde,  en 
Libje,  et  commença  à  répandre  son  hérésie  en  i5o.  U  soutenait 
entre  autres  erreurs  contre  le  dogme  chrétien  qu*il  n'y  aTait  au- 
cune distinction  entre  les  personnes  de  la  Trinité  ;  mais  qu'elles 
étaient  une,  de  même  que  le  corps,  Tàme  et  Tesprit  ne  font  qu'un 
homme,  d'où  il  s'ensuivait  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  araient 
souffert  la  mort  en  même  temps  que  le  fils.  Ses  erreurs  furent 
condamnées  dans  divers  conciles,  entre  autres  dans  celui  d'Alexan- 
drie en  a6i. 

s.  Manès^  le  chef  de  cette  secte,  était  né  en  Perse  au  commen- 
cement du  troisième  siècle.  Sa  doctrine  était  un  singulier  mé- 
lange de  celle  de  Zoroa^e  et  de  celle  du  Christ,  mais  un  mé- 
lange très-altéré.  Il  prêtait  au  Christ  une  intenrention  purement 
spirituelle  pour  sauver  le  genre  humain,  prétendait  être  le  di- 
vin paraclet  annoncé  par  Jésus  à  ses  disciples  et  s'attrihuait  le 

Rbtz.  IX  %% 
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^ —  tiquesy  avoient  été  anathématisés  pour  avoir  enseigné 
^  ^  que  la  matière  étoit  étemelle,  ce  qui  semble  être  fort 
approchant  de  la  doctrine  de  son  indéfectibilité,  la  dif- 
ficulté ne  me  paroit  pas  épuisée.  Car  quoiqu*il  dise  que 
ce  qui  a  été  condamné  dans  Terreur  des  Manichéens  ne 
soit  que  Topinion  qu'ils  avoient  touchant  une  préten- 
due nature  de  mal  étemel  et  égal  à  Dieu,  il  me  semble 
qu'il  ne  dissipe  pas  les  nuages  qui  me  paroissent  tou- 
jours entre  la  doctrine  de  l'indéfectibilité  et  celle  de 
l'Église,  parce  qu'il  est  encore  obligé  à  recourir  à 
ces  sortes  d'explications  par  lesquelles  Ton  pourroit 
éluder  les  définitions  les  plus  reçues  et  les  plus  authen- 
tiques. 

Pour  ce  qui  est  de  la  réduction  des  commandements 
de  Dieu  négatifs  en  affirmatifs,  voici  ce  qui  m'est  venu 
dans  l'esprit.  L'on  ne  peut  nier  que  les  commandements 
négatifs  ne  soient  exprimés  par  des  propositions  néga- 
tives ;  mais  l'on  pourroit  dire  que  la  réduction  en  affir^ 
matives  en  est  toute  faite  par  saint  Paul  et  même  par 
Jésus-Chrit,  parce  que  nous  trouvons  dans  l'épttre  aux 
Romains,  ch.  xiii,  ces  propres  mots  :  «  Celui  qui  aime 
le  prochain  accomplit  la  loi,  parce  que  ces  commande- 
ments de  Dieu  :  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère, 
vous  ne  tuerez  point,  vous  ne  porterez  point  de  faux 
témoignages,  vous  ne  désirerez  rien  des  biens  d'autrui  ; 

don  de  la  prophétie.  Il  publia  un  livre,  qu*il  disait  descendu  du 
ciel,  et  dans  lequel  il  prêchait  le  dogme  de  la  mëtempsjcose, 
Tabstinence  de  toute  espèce  de  riande.  A  Texemple  du  Christ, 
il  euToya  douze  disciples  prêcher  sa  doctrine  dans  Tlnde,  en 
Perse,  en  Egypte  et  jusqu'en  Chine.  Cette  secte  fit  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  même  parmi  les  chrétiens.  On  sait  que 
saint  Augustin  TaTait  d'abord  embrassée.  Berham  I**,  roi  de 
Perse,  partisan  de  l'ancien  culte,  s'empara  par  trahison  de  Mâ- 
nes, le  fit  ëcorcher  tIF,  ordonna  que  sa  peau  remplie  de  paille 
fût  suspendue  k  l'une  des  portes  de  Djondischaour  ^an  974)  et  par 
la  même  occasion  massacra  tous  ses  partisans. 
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et  s'il  y  en  a  quelques  autres  semblables,  tous  ces  com- 
mandementSf  dis-je,  sont  compris  en  abrégé  dans  cette 
parole  :  «  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
mêmes.  »  L'amour  que  Ton  a  pour  le  prochain  ne 
souffre  pas  qu'on  lui  fasse  aucun  mal,  et  ainsi  l'amour 
est  l'accomplissement  de  la  loi. 

L'on  pourroit  inférer  de  ce  passage  de  l'apôtre  que 
les  commandements  négatifs  sont  réduits  en  affirmatifs, 
parce  qu'ils  se  réduisent  tous  à  aimer  ou  la  vie,  ou  les 
biensy  ou  l'honneur  de  son  prochain  ;  et  ce  qui  semble 
prouver  clairement  cette  réduction  est  que  Jésus-Christ 
lui-même  l'a  faite  dans  l'Évangile,  où  il  nous  propose 
d'aimer  le  prochain  comme  soi-même,  quoique  ce  com- 
mandement ne  soit  pas  expressément  contenu  dans  le 
Décalogue,  et  qu'on  ne  Vy  puisse^  trouver  en  façon  du 
monde  qu'en  réduisant  les  commandements  négatifs  en 
affirmatifs  d'aimer  ou  la  vie,  ou  les  biens,  ou  l'honneur 
de  notre  prochain.  Cette  raison  me  parott  forte  en  ce 
que  l'on  n'y  peut  répondre,  à  mon  opinion,  qu'en  disant 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  trouver  dans  le  Décalogue 
l'amour  du  prochain;  ce  qui  ne  se  peut  dire,  ce  me 
semble,  vu  le  rapport  que  presque  tous  les  comman- 
dements négatifs  ont  à  cet  amour. 

Je  ne  trouve  pas  plus  de  fondement  à  ce  que  l'on 
pourroit  alléguer  encore  contre*  la  conversion  des 
commandements  négatifs,  prise  comme  je  la  viens  d'ex- 
pliquer, en  disant  qu'elle  ne  seroit  pas  juste,  parce 
qu'un  homme,  par  exemple,  qui  n'aimeroit  pas  son 
prochain,  pourroit  ne  le  pas  tuer,  et  ainsi  du  reste.  Mais 
cette  objection  ne  me  paroit  d'aucune  considération, 
parce  que  l'on  n'observe  point'  les  commandements  de 

I.  V.  Cousin  :  et  qu*on  ne  puisse  Vy  trouver.... 
a.  V.  Cousin  :  alléguer  contre. 
3.  V.  Cousin  :  pat. 
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Dieu,  si  Ton  n'a  au  moins  dans  le  cœur  une  disposition 
habituelle  k  garder  les  commandements,  ce  qui  est  la 
même  chose  que  Tamour  au  moins  habituel';  et  c'est 
pour  cette  raison  que  saint  Jean  a  dit  que  celui  qui 
n'aime  pas  demeure  dans  la  mort.  Je  confesse  que  je  me 
suis  satisfait  moi-même  sur  cet  article  beaucoup  plus 
que  sur  le  premier. 

Reste  à  traiter  ce  qui  regarde  le  concours  de  Dieu 
au  péché.  Voici  en  peu  de  mots  la  difficulté  :  si  le  pé- 
ché ne  peut  être  une  pure  privation,  il  faut  que  ce  soit 
une  action  positive  à  laquelle  par  conséquent  Dieu  doit 
concourir,  auquel  cas  il  seroit  auteur  du  péché.  Il  est 
donc  constant  qu'à  moins  que  de  prouver'  qu'il  n'est 
pas  auteur  du  péché,  quoique  le  péché  soit  quelque 
chose  de  positif,  il  faut  reconnoltre  la  négation,  et  la 
négation  non  réductible  en  affirmation,  pour  vraie  et 
pour  bien  fondée.  Cette  difficulté  me  parott  fort  grande. 
Voici  les  réflexions  que  j'y  ai  faites,  dont  je  ne  suis  nul- 
lement convaincu  et  que  je  n'insère  même  ici  que  pour 
chercher  la  vérité,  et  pour  donner  lieu  aux  gens  plus 
savants  que  moi  de  la  pénétrer.  Je  n'ai  pas  cru  que  la 
question  de  Tindéfectibilité  des  substances  eût  assez 
d'utilité  pour  engager  des  dissertations  qui  eussent  con- 
nexité  avec  des  matières  de  foi.  Je  suis  persuadé  que 
l'éclaircissement  de  celle  qui  concerne  les  négations 
seroit  d'un  tel  avantage  à  celui  de  toutes  les  sciences 
que  la  philosophie  et  la  théologie  scolastiqucs  mal  en- 
tendues' n'ont  que  trop  embrouillées,  que  l'on  la  peut 
traiter  à  fond,  pourvu  que  l'on  déclare,  comme  je  fais, 
que  l'on  la  croit  frivole,  jusques  à  ce  que  l'on  soit  con- 
vaincu qu'elle  n'engage  ni  directement  ni  indirectement 

I .  V.  Cousin  :  Tamour  moins  habituel. 

s.  V.  Cousin  :  à  moins  de  prouver. 

3.  Ces  deux  derniers  moU  omis  par  V.  Cousin. 
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à  dire  que  Dieu  soit  auteur*  du  péché.  Les  raisons  que  ' 
vous  allez  voir  et  que  je  me  suis  données  à  moi-même 
pour  essayer  à  accorder  avec  la  foi  Topinion  du  positif 
dans  le  péché,  ne  m'ont  pas  encore  persuadé,  et  il  s'en 
faut  même  beaucoup  que  j'en  sois  ébranlé.  Je  laisse  aux 
plus  habiles  le  dénouement  de  ces  difficultés  qui,  par  la 
raison  que  j*ai  rapportée  ci-dessus,  sont  plus  dignes,  à 
mon  sens,  d'application  et  de  curiosité  que  celle  de 
l'indéfectibilité. 

Je  suppose,  selon  la  doctrine  de  M.  Descartes,  que 
la  matière  étant  de  soi  toute  passive  et  également  indif- 
férente au  repos  et  au  mouvement,  il  est  vrai  de  dire 
que  les  corps  n'ont  aucune  faculté  de  se  mouvoir  l'un 
l'autre,  et  que,  lorsqu'il  se  fait  de  nouveaux  mouvements 
dans  les  corps  particuliers,  c'est  par  le  moyen  des  mou- 
vements qui  sont  déjà  dans  le  monde,  et  dont  le  total 
n'augmente  ni  diminue*  jamais.  Je  suppose  encore  ce 
qui  s'ensuit  de  ce  principe,  qui  est  que  Dieu  est  seul  et 
unique  moteur,  qu'il  n'y  a  point  de  causes  secondes 
corporelles,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  aucun  con- 
cours de  Dieu  dans  .a  production  d'aucune  chose  cor- 
porelle, parce  qu'il  ne  se  fait  rien  de  nouveau  que  par 
le  mouvement  qui  procède  de  Dieu  seul. 

Sur  ces  fondements,  il  me  semble  que  l'on  pour- 
roit  dire  que  les  philosophes  ont  beaucoup  obscurci  la 
doctrine  qui  regarde  le  concours,  en  ce  que,  tout  étant 
positif  dans  les  corps,  ils  n'ont  pas  laissé  de  recon- 
noitre,  après  Aristote,  des  causes  secondes  corporelles 
agissantes',  et  un  concours  de  Dieu  joint  h  ces  causes 
prétendues. 

Sur  ces  mêmes  fondements,  il  me  semble  que  l'on 

I.  y.  Cousin  :  Fauteur. 

3.  V.  Cousin  :  ni  ne  diminue  jamais. 

3.  V.  Cousin  :  agissant. 


1677 


Digitized  by  LjOOQ IC 


1077 


34a  ŒUVRES  DIVERSES 

pourroit  dire  encore  que  les  théologiens  scholastiques, 
trop  attachés  aux  idées  de  leur  philosophie  touchant  les 
choses  secondes^  corporelles,  n'ont  pas  moins  embar- 
rassé la  doctrine  qui  concerne  les  causes  libres*,  en  ce 
qu'ils  les  ont  toutes  soumises  h  l'impression  de  la  cause 
première,  de  même  que  les  corps  lui  sont  effectivement 
soumis  ;  ce  que  Ton  peut  présumer  ruiner  entièrement 
la  notion  que  Ton  doit  avoir  de  la  véritable  faculté  ac- 
tive qui  est  dans  notre  volonté,  qui  consiste  à  se  mou- 
voir soi-même*. 

L'on  pourroit  inférer  que  de  ces  fondements  et  de 
ces  conséquences  il  n'y  auroit  qu'un  pas  à  faire  pour 
expliquer  comme  l'on  pourroit  soutenir  que  Dieu  ne 
seroit  pas  auteur  du  péché,  bien  qu'on  avouât  qu'il  y 
concourût  et  qu'il  y  ait  concouru  comme  étant  une 
action  positive.  En  voici  la  raison. 

Il  est  vrai  que  l'homme  a  reçu  de  Dieu  en  sa  créa- 
tion le  pouvoir  de  vouloir  ce  qui  lui  plait  sans  incliner 
plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  et,  s'il  est  vrai  encore 
que  Dieu,  en  qualité  de  créateur,  soit  engagé  de  con- 
courir avec  lui  dans  tout  ce  qui  lui  plaira,  il  semble 
qu'il  s'ensuit  de  l'un  et  de  l'autre  qu'il  peut  y  avoir  des 
actions  positives  qui  sont  des  péchés  dans  l'homme,  parce 
qu'il  s'y  porte  de  lui-même,  et  qui  ne  le  sont  pas  dans 
Dieu*  parce  qu'il  s'y  porte  en  quelque  façon  contre  sa 
volonté.  Voilà  ce  qu'on  pourroit  dire  touchant  le  péché 
d'Adam  et  ce  qui  se  pourroit  dire  par  conséquent  avec 


X.  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit.  U  faudrait  les  causes  se- 
condes. 

3.  V.  Cousin  :  les  choses  libres. 

3.  Nous  appelons  Tattention  sur  ces  Yues  du  Cardinal,  qui  sont 
plus  profondes  qu'elles  n*en  ont  Tair  et  d*une  grande  consé- 
quence. (V.  Cousnr.) 

4.  V.  Cousin  :  en  Dieu. 
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plus  de  raison  à  Tégard  des  nôtres,  parce  que  notre 
volonté  a  un  engagement  au  mal  que  [celle  d*Adam]  n*a- 
voit  pas  avant  son  péché*  ;  d'où  Ton  pourroit  inférer  que 
Dieu  est  encore  plus  engagé  comme  créateur  à  concou- 
rir au  nôtre  qu'à  celui  d'Adam,  et  qu'il  ne  seroit  pour- 
tant pas  auteur  du  péché,  quoiqu'il  y  concourût,  parce 
qu'il  n'y  concourroit  pas  de  lui-même,  mais  purement 
comme  créateur  d'une  cause  qu'il  auroit  créée  libre. 
Un  armurier  concourt  à  l'homicide  et  il  n'en  est  point* 
l'auteur. 

Ce  raisonnement  me  paroit  assez  conforme  aux  prin- 
cipes que  je  viens  d'alléguer  de  M.  Descartes  et  qui 
m'ont  paru  très-bien  établis  dans  sa  physique.  Mais 
comme  je  suis  persuadé  qu'il  n'appartient  point  à  un 
particulier  de  former  des  opinions  nouvelles  en  théolo- 
gie sur  des  conséquences  tirées  de  la  philosophie,  je  ne 
m'y  rends  point,  et  je  ne  reconnoitrai  rien  dans  le  pé- 
ché de  positif,  tant  que  je  n'aurai  pas  des  raisons  plus 
claires  et  plus  convaincantes  pour  me  faire  voir  que 
Dieu  ne  seroit  pas  auteur  du  péché,  quoiqu'il  concourût 
à  l'action  qui  est'  le  péché.  Car  enfin  j'avoue  de  bonne 
foi  que  cette  pensée,  que  la  philosophie  de  Descartes  m'a 
pourtant  fournie  très-naturellement,  me  parott  à  moi- 
même  un  peu  trop  subtile,  pour  la  pouvoir  considérer 
comme  le  fondement  d'une  doctrine  aussi  contraire 
à  la  commune^  qu'est  celle  de  la  réalité  positive  du 
péché. 

Je  me  réduis  :  je  confesse  d'une  part  que  la  néces- 
sité dans  lac[uelle  l'opinion  commune,  qui  compte  en 
tant  d'occasions  sur  les  négations  non  réductibles,  nous 

I.  V.  Cousin  :  un  engagement  au  niai  qu'elle  n'aToitpas,  etc. 
s.  y.  Cousin  :  pas, 

3.  y.  Cousin  :  cfyl  seroit. 

4.  y.  Cousin  :  à  la  conscience. 
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jette  presque  à  tout  moment,  d*affirmer  pour  articles  de 
foi  des  propositions  où  le  néant  se  trouve  mêlé  quel- 
quefois comme  attribut,  quelquefois  comme  sujet,  quel- 
quefois comme  liaison;  je  confesse,  dis-je,  que  cette  né- 
cessité me  feroit  souhaiter  avec  passion  que  Ton  pût 
afiranchir  la  théologie  de  cette  servitude  qui  nous  oblige 
assez  souvent  à  confesser  que  nous  ne  concevons  pas  ce 
qu^on  nous  propose  à  croire. 

[J*ai  déjà  dit,  ce  me  semble,  dans  Técrit  précédent, 
qu*il  est  essentiel  à  la  foi  d'être  obscure,  eu  égard  à 
Texistence  des  choses  que  Ton  propose  à  croire  ;  mais 
Ton  pourroit  dire  qu*il  seroit  à  souhaiter  qu'il  n'y  en 
eût  aucune  dans  les  termes  qui  composent  la  proposi- 
tion, et  j'ai  allégué  pour  exemple  la  résurrection  des 
morts  :  l'on  n'en  connoît  l'existence  que  par  la  foi. 
Voilà  l'obscurité.  On  en  connott  clairement  le  sujet  qui  est 
les  morts;  et  l'attribut  qui  est  quiU  ressusciteront.  L'in- 
convénient donc  qui  s'ensuit  cûns  la  théologie  scholas- 
tique,  de  l'attachement  que  l'on  y  a  aux  négations  non 
réductibles  est  qu'il  oblige  les  théologiens  scholasti- 
ques  à  affirmer  comme  un  article  de  foi  une  proposition 
qui  n'est  point  proposition,  puisqu'elle  manque  ou  de 
sujet  ou  d'attribut  ;  ce  qui  semble  [se]  pouvoir  dire  avec 
fondement,  puisqu' avoir  le  néant  pour  sujet  ou  pour 
attribut,  et  n'avoir  point  de  sujet  ou  attribut,  paroit  la 
même  chose.  Je  confesse  que  cette  difficulté  m'embar- 
rasse beaucoup^.] 

Tavoue,  d'autre  part,  qu'il  est  si  dangereux  de  tou« 
cher  à  tout  ce  que  la  théologie  nous  enseigne  de  l'ob- 
scurité de  la  foi  ;  qu'il  est  si  délicat  de  prétendre  de 
l'éclaircir  par  de  nouvelles  vues,  et  qu'il  est  d'ailleurs 
d^une  si  pernicieuse  conséquence  de  donner  la  moindre 

I.  Ce  qui  est  entre  crocheu  n*a  pas  été  publie  par  Cousin. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  CARDINAL  DE  RETZ.  345 

ouverture  à  faire  Dieu  auteur  du  péché,  de  quelque  ma- 

nière  que  Ton  l'explique,  que  je  ne  me  puis  rendre  à  *  '' 
mes  propres  lumières,  et  que  je  ne  considère  ce  que 
vous  venez  de  voir  ici  que  comme  une  spéculation,  sur 
laquelle  il  est  permis  aux  gens  de  lettres  de  s'exercer, 
pourvu  qu'ils  ne  s'y  appliquent  qu'avec  l'esprit  et  le 
dessein  de  soumettre  leurs  vues  à  la  doctrine  reçue  uni- 
versellement dans  l'Église,  et  de  travailler  à  concilier, 
selon  cette  règle,  autant  qu'il  leur  est  possible,  la  véri- 
table philosophie  avec  la  foi,  et  c'est  ce  qui  compose  la 
véritable  théologie'.  » 

Si  dom  Robert,  en  métaphysique,  est  un  disciple  de  Descartes, 
réTolté  contre  tous  les  principes  de  son  maître,  il  n*en  est  point 
ainsi  en  physique.  Là,  il  est  un  fidèle  cartésien.  Adversaire  déclaré 
des  qualités  occultes,  il  ne  reconnoità  la  matière  d'autres  qualités 
que  celles  qui  tiennent  à  la  qualité  fondamentale  de  Tétendue.  Par 
là  est  supprimé  tout  ce  qu'on  appelle  qualités  secondes  de  la  ma- 
tière, odeurs,  couleurs,  saveurs,  etc...,  que  Descartes  réduit  à  des 
perceptions  de  Tâme  ;  ce  qui  conduit  dom  Robert  à  mettre  dans 
rame  les  couleurs,  et  explique  le  ridicule  des  âmes  vertes,  que 
rappelle  Mme  de  Sévigné*.  Dom  Robert  avait  aussi  adopté  le 

I.  C'est  évidemment  à  ce  passage  des  Réflexions  du  eatéinml  d» 
Retz  sur  les  négations  non  convertibles  que  Fait  allusion  Mme  de  Sé- 
vigné  dans  une  lettre  à  sa  fille,  en  date  du  1 6  juillet  1677  (tome  Y, 
p.  ai 5)  :  f  Corbinelli  ne  viendra  point  ici;  il  a  fort  approuvé  et 
admiré  ce  que  vous  mandez  de  cette  métaphysique  et  de  Tesprit 
que  vous  avez  en  de  la  comprendre.  Il  est  vrai  qu'ils  se  jetteftt 
dans  de  grands  embarras  sur  la  prédestination  et  la  liberté.  Cor- 
binelli tranche  plus  hardiment  que  personne;  mais  les  plus  sages 
se  tirent  d'affaires  par  un  altitudo,  ou  par  imposer  silence  comme 
notre  Cardinal.  » 

9.  «  Je  suis  honteux  d'être  votre  maitre,  écrit  Corbinelli  à 
Mme  de  Grignan.  Si  notre  père  Descartes  le  savoit,  il  empêche- 
roit  votre  âme  d'être  verte,  et  vous  seriez  bien  honteuse  qu'elle 
fût  noire,  ou  de  quelque  autre  couleur.  J'ai  vu  à  Commerci  un 
prodige  de  mérite  et  de  vertu  (le  cardinal  de  Retz).  »  (Livry, 
19  juillet  1677.  [Ijettresde  Mme  de  Sévigné^  tome  V,  p.  an.) 
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'  tystème  du  monde  de  Descartes,  c'est-à-dire  celui  de  Galilëe  et 
de  Copernic.  Or,  on  sait  quelle  terreur  avait  partout  répandue 
la  condamnation  de  Galilée.  On  peut  dire  que  cette  condamna- 
tion  est  TéTénement  le  plus  désastreux  qui  soit  jamais  arriré  dans 
l'histoire  des  sciences.  U  arrêta  pendant  plus  de  soixante  années 
toute  la  marche  de  la  science.  On  peut  voir  dans  les  lettres  de 
Descartes  Timpression  que  produisit  sur  ce  génie  si  ferme  Taven- 
ture  du  philosophe  florentin  *.  Le  fantôme  de  Galilée,  obligé, 

I.  La  condanmation  de  Galilée  est  du  aa  juin  i633.  A  peine 
Descartes  Tapprend-il  au  fond  de  la  Hollande,  qu*il  écrit  au 
père  Mersenne,  le  lo  janvier  i634  :  «  Vous  savez  sans  doute  que 
Galilée  a  été  repris  depuis  peu  par  les  inquisiteurs  de  la  foi,  et 
que  son  opinion,  touchant  le  mouvement  de  la  terre,  a  été  con- 
damnée comme  hérétique;  et  je  vous  dirai  que  toutes  les  choses 
que  j'expliquois  dans  mon  traité  (du  Monde),  entre  lesquelles 
étoit  aussi  cette  opinion  du  mouvement  de  la  terre,  dépendoient 
tellement  les  unes  des  autres,  que  c'est  assez  de  savoir  qu'il  j 
en  ait  une  qui  soit  fausse  pour  connoitre  que  toutes  les  raisons 
dont  je  me  servois  n'ont  point  de  force;  et  quoique  je  pensasse 
qu'elles  fessent  appuyées  sur  des  démonstrations  très-certaines 
et  très-évidentes,  je  ne  voudrois  toutefois,  pour  rien  au  monde, 
les  soutenir  contre  l'autorité  de  l'Église....  s  Au  même,  du 
i5  mars  de  la  même  année  :  t  J'ai  voulu  entièrement  supprimer 
le  traité  que  j'en  avois  fait,  et  perdre  presque  tout  mon  travail 
de  quelques  années  pour  rendre  une  entière  obéissance  à  l'Église 
en  ce  qu'elle  a  défendu  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre.... 
Je  me  suit  laissé  dire  que  les  jésuites  avoient  aidé  à  la  condam- 
nation de  Galilée,  et  tout  le  livre  du  P.  Scheiner  montre  assex 
qu'ils  ne  sont  pas  de  ses  amis  ;  mais  d'ailleurs  les  observations 
qui  sont  dans  ce  livre  fournissent  tant  de  preuves  pour  ôter  au 
soleil  les  mouvements  qu'on  lui  attribue,  que  je  ne  saurois  croire 
que  le  P.  Scheiner  même  en  son  âme  ne  croie  l'opinion  de  Co- 
pernic, ce  qui  m'étonne,  de  telle  sorte  que  je  n'en  ose  écrire 
mon  sentiment.  Pour  moi,  je  ne  cherche  que  le  repos  et  la  tran- 
quillité d'esprit,  qui  sont  des  biens  qui  ne  peuvent  être  possé- 
dés par  ceux  qui  ont  de  l'animosité  ou  de  l'ambition  ;  et  je  ne 
demeure  pas  cependant  sans  rien  faire;  mais  je  ne  pense  pour 
maintenant  qu'à  m'instruire  moi-même,  et  me  juge  fort  peu  ca- 
pable de  servir  à  instruire  les  autres,  principalement  ceux  qui, 
ayant  déjà  acquis  quelque  crédit  par  de  fausses  opinions,  auroient 
peur  de  le  perdre,   si  la  vérité  se   découvroit.  s  Au  même,  du 
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à  soixante-dix  ans,  d*abjiirer  à  genoux,  en  chemise,  son  plus  ' 
beau  titre  de  gloire,  demeura  toujours  présent  à  la  pensée  de 
Descartes.  Il  prit  d*abord  la  résolution  de  supprimer  son  lirre 
Du  Mondê^  auquel  il  arait  consacré  toute  sa  vie,  et  dans  lequel 
il  dcTait  confirmer  et  perfectionner  les  idées  de  Galilée  et  pré- 
venir peut-être  Huygens  et  Newton.  Il  abandonna  ce  grand  ou- 

14  août  de  la  même  année  :  t  Le  sieur  Beecman  yint  ici  samedi 
au  soir,  qui  me  prêta  le  lirre  de  Galilée,  et  il  Ta  emporté  ce  ma- 
tin; en  sorte  que  je  ne  l*ai  eu  entre  les  mains  que  trente  heures. 
Je  n'ai  pas  laissé  de  le  feuilleter  tout  entier,  et  je  trouve  qu'il 
philosophe  assez  bien  du  mouvement....  Il  manque  plus  en  ce 
qu'il  suit  les  opinions  déjà  reçues  qu'en  ce  qu'il  s'en  éloigne, 
excepté,  toutefois,  en  ce  qu'il  dit  du  flux  et  du  reflux,  que  je 
trouve  qu'il  tire  par  les  cheveux.  Je  l'avois  aussi  expliqué  en 
mon  Monde  par  le  mouvement  de  la  terre,  mais  d'une  façon 
toute  différente.  Je  veux  pourtant  bien  avouer  que  j'ai  rencon- 
tré en  son  livre  quelques-unes  de  mes  pensées....  Ses  raisons 
pour  prouver  le  mouvement  de  la  terre,  sont  fort  bonnes,  mais 
il  me  semble  qu'il  ne  les  étale  pas  conmie  il  faut  pour  le  persua- 
der.... n  m'est  impossible  de  répondre  déterminément  à  aucune 
question  de  physique,  qu'après  avoir  expliqué  tous  mes  principes, 
ce  que  je  ne  puis  faire  sans  le  traité  que  je  me  résous  de  sup- 
primer. »  Vojez  le  tome  VI  de  notre  édition  de  Descartes.  Plus 
tard,  en  1644,  dans  les  Principes^  il  en  est  réduit  à  s'exprimer 
ainsi  :  c  J'aurai  plus  de  soin  que  Copernic,  de  ne  point  attribuer 
de  mouvement  à  la  terre,  et  je  tâcherai  de  faire  que  mes  rai- 
sons soient  plus  vraies  que  celles  de  Tycho.  Je  proposerai  l'hy- 
pothèse qui  me  semble  la  plus  simple...;  et  cependant  j'avertis 
que  je  ne  prétends  point  qu'elle  soit  reçue  comme  entièrement 
conforme  à  la  vérité,  mais  seulement  comme  une  supposition 
qui  peut  être  fausse....  »  Troisième  partie,  n*  19.  Voyez  notre 
édition,  tome  III.  Gassendi,  qui  pensait  au  fond  comme  Galilée, 
parle  comme  Descartes;  et,  en  1647,  dans  sa  réponse  au  père 
Noël,  Pascal,  par  scrupule  de  méthode  et  de  conscience,  n'ose 
exprimer  que  le  doute  :  «  Quand  on  discourt  humainement  du 
mouvement  et  de  la  stabilité  de  la  terre,  tous  les  phénomènes  du 
mouvement  et  des  rétrogradations  des  planètes  s'ensuivent  par- 
faitement des  hypothèses  de  Ptolémée,  de  Tycho,  de  Copernic 
et  de  beaucoup  d'autres  qu'on  peut  faire,  de  toutes  lesquellesune 
seule  peut  être  véritable.  Mais  qui  osera  faire  un  si  grand  discer- 
nement, et  qui  pourra,  sans  danger  d'erreur,  soutenir  l'une  au 
préjudice  des  autres  ?  »  (Note  de  Cousin.) 
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ynge,  ne  Tachera  point,  ne  le  publia  jamai»  et  n'en  laissa  que 
des  fragments  qu'on  n*osa  mettre  au  jour  qu'assez  longtemps 
après  sa  mort,  en  1664,  et  encore  avec  des  précautions  infinies. 
En  effet,  l'éditeur  rappelle  que  Descartes  ne  donne  l'opinion  du 
mouvement  de  la  terre  que  comme  une  fable  qui  ne  peut  pas 
être  nuisible.  «  M.  Descartes  saToit,  dit-il,  que  si  quelque  pari  on 
défendoit  de  parler  du  système  de  Copernic  comme  d'une  rérité 
ou  encore  comme  d'une  hypothèse,  on  ne  défendoit  pas  d'en 
parler  comme  d'ime  fable;  mais  c'est  une  fable  qui,  non  plus  que 
les  autres  apologues,  ou  profanes,  ou  sacrés,  ne  répugne  pas  aux 
choses  qui  sont  par  effet  '.  »  Clerselier  donna  une  seconde  et 
meilleure  édition  de  cet  écrit  en  1677,  et  c'est  peut-être  à  l'occa- 
sion de  cette  édition  que  notre  petite  société  philosophique  de 
Lorraine  agita  dans  l'ombre  la  redoutable  question.  Dom  Robert 
prend  ouvertement  et  courageusement  parti  pour  le  système  de 
Copernic.  Le  Cardinal  se  tire  d'affaire  en  traitant  le  système  de 
Copernic  et  celui  de  Tycho-Brahé  comme  deux  hypothèses  qui 
se  Talent  à  peu  près  l'une  l'autre  ;  il  prétend  que  les  partisans 
de  Copernic  ne  s'appuient  après  tout  que  sur  des  apparences,  et 
que  toute  la  question  se  réduit  à  peu  près  à  celle-ci  :  c  Un  bâton 
ayant  été  coupé  avec  la  scie,  décider  d'après  l'aspect  seul  des 
deux  morceaux  du  bâton,  si  c'est  la  scie  qui  a  passé  sur  le  bâton, 
ou  si  c'est  le  bâton  qui  a  passé  sur  la  scie.  »  Enfin,  selon  lui,  on 
a  tort  de  faire  tant  de  bruit  de  tout  cela;  et  avec  un  peu  plus 
de  circonspection,  on  eût  évité  les  censures  de  Rome. 

Cette  opinion  peut  paraître  aujourd'hui  faible  et  pusillanime; 
nous  sommes  obligés  de  soutenir  qu'à  l'époque  où  elle  fut  expri- 
mée, et  sous  la  plume  d'un  cardinal,  elle  éuit  presque  coura- 
geuse; et  nous  doutons  même  que  Retz,  tout  intrépide  qu'il 
éuit,  eût  osé  parler  à  Rome  comme  il  le  faisait  à  Commercy; 
car  il  traite  le  système  de  Copernic  avec  équité,  au  moins  comme 
une  hypothèse,  tandis  qu'à  Rome  on  interdisait  de  le  présenter 
même  sous  cet  humble  caractère.  H  faut  sortir  du  xix*  siècle  et  se 
replacer  en  esprit  au  plus  fort  de  la  persécution  du  cartésianisme 
pour  bien  apprécier  ce  que  nous  allons  transcrire  •.  (V.  Cousu.) 

I.  Le  Monde  de  M,  Deseartes,  ou  le  Traité  de  la  Lumière.  Pa- 
ris, 1664,  in-is.  La  préface  est  signée  D.  R. 

s.  Les  Jésuites  eurent  assez  de  crédit  pour  faire  interdire  aux 
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RÉFLEXIONS  DU  CARDINilL  OB  RAIS  SUR  LA  QUESTION,  SI 
c'est  la  terre  qui  tourne  a  l'eNTOUR  DU  SOLEIL, 
OU  SI  c'est  le  SOLEIL  QUI  TOURNE  A  l'eNTOUR  DE  LA 
TERRE. 

Il  est  nécessaire,  ce  me  semble,  devant  que  d'en- 
trer dans  cette  question,  d'observer  que,  lorsqu'on  la 
forme,  on  ne  prétend  pas  demander  si  le  soleil,  la  terre 
et  les  étoiles  changent  de  rapport  à  l'égard  l'un  de  l'au- 
tre, ce  qui  est  clair,  mais  que  l'on  demande  seulement, 
si,  lorsque  ces  changements  se  font,  c'est  la  terre  qui 
demeure  immobile  au  milieu  de  la  matière  qui  l'envi- 
ronne, pendant  que  le  soleil  traverse  ou  emporte  celle 
dans  laquelle  il  est  contenu,  ou  si  c'est  le  soleil  qui  de- 
meure immobile  au  milieu  de  la  matière  qui  l'environne, 
pendant  que  la  terre  traverse  ou  emporte  celle  qui  l'en- 
veloppe. 

Oratoriens  renseignement  de  la  philosophie  de  Descartes.  C'est 
ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  Mme  de  SëYignë  à  Bussjr 
Rabutin,  en  date  du  la  octobre  1678  :  c  Les  Jésuites  sont  plus 
puissants  que  jamais  ;  ils  ont  fait  défendre  aux  Pères  de  TOra- 
toire  d*enseigner  la  philosophie  de  Descartes  et  par  conséquent 
au  sang  de  circuler.  »  (Lettres  de  Mme  de  Sévipu\  tome  V,  p.  493.) 
Voyez  aussi  note  i3,  même  page,  la  citation  d*un  passage  de 
V Arrêt  burlesque  de  Boileau  :  «  Fait  défense  au  sang  d*étre  plus 
Tagabond,  errer  ni  circuler  dans  le  corps,  etc.  »  Malgré  l'hosti- 
lité des  puissances  contre  le  cartésianisme,  Mme  de  Grignan  ne 
doutait  nullement  de  son  triomphe  dans  Tavenir.  c  Si  Mme  de 
Coligny,  écrivait-elle  à  Bussj  Rabutin,  aToit  bien  touIu  passer 
son  éternité  avec  moi  sans  restriction,  je  troure  que  partout  nous 
aurions  été  en  fort  bonne  compagnie  ;  mais  sa  prudence  l'a  re- 
tenue. Je  Tois  bien  qu'elle  me  croit  fort  engagée  dans  la  secte  de 
Descartes,  à  qui  tous  donnez  l'honneur  de  ma  perte.  Je  ne  tcux 
pourtant  pas  encore  abjurer  :  il  arrive  des  révolutions  dans  tou- 
tes les  opinions,  comme  dans  les  modes,  et  j'espère  que  les 
siennes  triompheront  un  jour  et  couronneront  ma  persévérance.  » 
(«4  novembre  1678.  Lettres  de  Mme  de  Sévigné^  tome  Y,  p.  5oo.) 
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Supposé  que  ce  que  je  viens  de  dire  soit  le  véri- 
table état  de  la  question,  elle  me  paroit  chimérique  en 
ce  qu'elle  demande  Téclaircissement  d'une  chose  dont 
il  est  impossible  aux  hommes  de  s^éclaircir.  Voici  ma 
raison,  qui  est  si  simple  que  je  ne  la  crois  devoir  expli- 
quer que  par  deux  comparaisons. 

Si  les  matelots  d'une  armée  navale  qui  fût  en  pleine 
mer  par  un  si  gros  temps  qu'ils  ne  vissent  ni  ciel  ni 
terre,  s'avisoient  de  disputer  entre  eux  si  quelqu'un  de 
leurs  vaisseaux  ne  changeroit  point  de  situation  à  l'égard 
des  côtes,  et  lequel  ce  seroit  précisément  qui  n'en 
changeroit  point,  et  que  ces  matelots  n'eussent  pour 
règle  de  leur  contestation  que  le  seul  aspect  de  leurs 
vaisseaux,  n'auroit-on  pas  sujet  de  leur  dire  que  leur 
dispute  seroit  ridicule,  parce  que,  selon  ma  supposi- 
tion, ils  seroient  en  même  état  où  sont  ceux  qui,  navi- 
guant en  pleine  voile  dans  des  courants,  s'imaginent 
qu'ils  avancent,  quoiqu'ils  reculent  effectivement  ? 

Si  deux  bateaux  dont  le  premier  seroit  attaché  à 
une  muraille,  et  dont  le  second  couleroit  bord  à  bord 
du  premier  sur  un  canal  couvert,  où  l'on  ne  verroit  que 
les  bords  des  deux  bateaux,  si  ces  deux  bateaux,  dis-je, 
étoient  vus  par  des  gens  du  monde  qui  auroient  les 
meilleurs  yeux,  comment^  ces  spectateurs  pourroient-ils 
juger,  par  la  seule  vue  de  ces  deux  bateaux,  lequel  des 
deux  seroit  attaché  à  la  muraille  ? 

Voyons-nous  plus  clair  dans  la  matière  qui  envi- 
ronne la  terre  ?  Voyons-nous  plus  clair  dans  la  matière 
qui  environne  le  soleil,  que  ces  matelots  ne  verroient 
en  pleine  mer,  selon  notre  supposition,  que  ce  specta- 
teur ne  verroit  de  ce  canal  ?  La  matière  qui  environne  le 
soleil,  les  étoiles  et  la  terre,  ne  tombant  sous  aucun 

I.  Cousin  :  comme.,,. 
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sens,  ne  nous  peut  servir  de  raison  pour  déterminer  la 
manière  dont  les  corps  y  sont,  ou  en  repos  ou  en  mou- 
vement. Qui  a  dit  à  Copernic*  que  la  terre  tourne  effec- 
tivement à  Tentour  du  soleil?  Qui  a  dit  à  Tycho-Brahé* 
que  les  planètes  tournent  à  Tentour  du  soleil  et  ce  to- 
tal à  Tentour  de  la  terre?  Qui  a  dit  à  Descartes  que  la 
terre  est  emportée  dans  son  tourbillon?  Toutes  les  rai- 
sons que  les  uns  et  les  autres  allèguent  pour  la  défense 
de  leurs  opinions,  n'aboutissent  qu'à  des  hypothèses  ar- 
bitraires, et  il  faudroit,  pour  décider  avec  fondement 
de  ce  qui  se  passe  à  Tégard  de  la  matière  qui  environne 
la  terre,  le  soleil  et  les  étoiles,  il  faudroit,  dis-je,  que 
toute  cette  matière  tombât  sous  nos  sens,  ce  qui  est 
impossible,  parce  que  nous  n'en  avons  pas  plus  de  con- 

I.  Copernic  (Nicolas),  né  à  Tbom  en  Prusse  le  19  fëvrier 
1473.  U  aTait  étudié  à  fond  toutes  les  opinions  des  astronomes 
des  temps  anciens  et  modernes,  et  son  admirable  esprit  de  cri- 
tique et  d^obserration  lui  fit  adopter  dans  leurs  direrses  conjec- 
tures ce  qui  constitue  aujourd*bui  le  système  qui  porte  son 
nom  et  qui  fait  loi  en  astronomie.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'il  emprunta  à  Pbilolaiis  la  double  hypothèse  de  la  rotation 
de  la  terre  sur  elle-même  autour  de  son  axe  et  de  son  mouTe- 
ment  de  circulation  autour  du  soleil.  Après  de  nombreuses  an- 
nées d'expérience,  il  publia  le  résultat  de  ses  découTcrtes  dans 
un  lirre  qui  parut  à  Nurenberg*,  le  jour  même  de  sa  mort,  le 
a4  mai  1543. 

a.  Tycho  Brahé,  né  le  i3  décembre  i546,  à  Knudstorp,  en 
Danemark;  mort  à  Prague  le  14  octobre  1601.  Nous  ne  dirons 
rien  des  découTertes  en  astronomie  qui  ont  immortalisé  le  nom 
de  Tycho,  nous  ferons  observer  seulement  qu'il  méconnut  le 
▼rai  système  du  monde  renouvelé  par  Copernic;  qu'il  nia  le 
double  mouvement  de  la  terre  ;  qu'il  fit  d'elle  le  centre  du  monde 
et  qu'il  fit  tourner  autour  d'elle  le  soleil  et  la  lune,  tandis  que 
Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  devaient  tourner  au- 
tour du  soleil.  C'est  à  peu  près  le  système  de  Ptolémée,  mais 
beaucoup  mieux  coordonné  et  qui  répondait  le  moins  mal  aux 
connaissances  du  temps  de  Tycho  Brabé. 

*  De  rt¥olmtUmihH*  orlium  cctlestimm^  libri  VI,  petit  in-fulio. 
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noissance  que  de  celle  qui  se  passe  dans  le  centre  du 
soleil.  Je  conclus  donc  que  la  connoissance  du  mouve- 
ment du  soleil  ou  de  la  terre  dépend  de  celle  de  la  na- 
ture de  la  matière  qui  les  environne,  qui  ne  tombe  pas 
sous  nos  sens,  je  conclus,  dis-je,  que  cette  question  est 
du  nombre  de  celles  qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  et 
qui  n'ont  point*  de  fondement. 

L'on  pourroit  objecter  que  la  matière  qui  environne 
la  terre,  le  soleil  et  les  étoiles,  est  connue,  parce  que 
ce  n'est  autre  chose  que  l'air  que  nous  connoissons  par 
les  vents.  Mais  cette  objection  me  paroit  frivole,  parce 
que  cet  air  que  nous  connoissons,  n'est  que  le  plus 
grossier  de  la  matière  environnante,  et  par  conséquent 
ses  mouvements  si  petits  et  si  irréguliers,  qui  sont  les 
seuls  que  nous  en  connoissons,  ne  peuvent  avoir  aucun 
rapport  avec  l'état  du  repos  ou  du  mouvement  du  total 
de  la  terre.  Quelle  lumière  les  vents,  par  lesquels  seuls 
nous  connoissons  l'air,  nous  peuvent-ils  donner  pour 
discerner  si  la  terre  ou  le  soleil  fend  ou  traverse  toute 
la  matière  qui  les  environne,  comme  un  poisson  fend 
l'eau,  si  ils  en  sont  emportés,  si  ils  les  emportent,  ou 
si  ils  y  demeurent  en  repos  ?  Et  cependant  c'est  préci- 
sément ce  qu'il  faudroit  connoitre  pour  déterminer  la 
question  dont  il  s'agit. 

L'on  pourroit  dire  en  second  lieu  que  mon  opinion 
seroit  bien  fondée,  si  les  astronomes  n'avoient  jugé  du 
mouvement  du  soleil  et  de  celui  de  la  terre  que  par  la 
connoissance  qu'ils  auroient  prétendu  avoir  de  la  ma- 
tière qui  environne  ces  deux  corps,  mais  que  comme  ils 
ont  pris  pour  fondement  de  leur  doctrine  les  différents 
rapports  que  ces  deux  corps  ont  l'un  envers  l'autre,  qui 
ne  se  prouvent  pas  seulement  par  la  vraisemblance 

I.  Cousin  :  pat. 
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mais  même  qui  se  démontrent,  Ton  n*a  pas  sujet  de  - 
croire  que  leurs  raisonnements  n'aient  eu  au  moins 
des  principes  raisonnables.  A  quoi  je  réponds,  que  cette 
objection  même  est  ce  qui  me  fait  le  plus  clairement 
connoitre  que  les  principes  des  astronomes  sont  faux 
parce  qu'elle  me  marque  que  ces  principes  ne  sont  eux- 
mêmes  *  que  des  préjugés  uniquement  fondés  sur  ceux 
que  Ton  prend  dans  Tenfance.  Je  m'explique.  Quand 
les  enfants  voient  un  oiseau  qui  vole  au  travers  d'une 
cour,  ils  s'imaginent  qu'ils  aperçoivent  que  l'oiseau  tra- 
verse et  fend*  cet  espace,  quoique  dans  la  vérité  ils  n'a- 
perçoivent que  le  changement  de  situation'  de  l'oiseau  à 
leur  égard  et  à  l'égard  des  murailles  qui  environnent  la 
cour;  car  qui  leur  a  dit  que  cet  oiseau  n'emporte  pas 
une  partie  de  l'espace,  au  lieu  de  le  traverser?  Ainsi 
font,  à  mon  opinion,  les  astronomes.  Ils  voient  que  le  so- 
leil, les  étoiles  et  la  terre  changent  de  situation  à  l'égard 
l'un  de  l'autre,  et  ils  en  concluent,  les  uns  que  le  soleil 
traverse  la  matière  environnante,  et  les  autres  que  c'est 
la  terre  qui  la  fend. 

Il  me  semble  que  le  vulgaire  a  mieux  pris  son 
parti.  Il  n'ajugé  que  par  les  apparences  qui  sont  souvent 
fausses  et  qui  le  peuvent  être*  en  cette  occasion  plus 
qu'en  toute  autre,  mais  qui  me  paroissent  toutefois  plus 
raisonnables  que  des  spéculations  qui  ne  sont  fondées 
que  sur  des  apparences  qui  n'appartiennent  en  façon  du 
monde  à  la  question.  Le  vulgaire  a  raison  de  laisser  en 
repos  la  terre'  dans  sa  matière  environnante,  puisqu'il 
ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  se  meut.  Il  a  encore  raison  de 

I.  Cousin  :  principes  eux-mêmes  ne  sont, 

a.  Cousin  :  fend  et  traverse, 

3.  Cousin  :  de  la  situation. 

4.  Cousin  :  et  qui  peuvent  Tétre. 

5.  Cousin  :  la  terre  en  repos. 

Rm.  tx  «3 
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-juger  que  le  soleil  a  du  mouvement  dans  la  sienne, 
puisqu*il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  soit  en  repos,  et  ces 
apparences  sur  lesquelles  le  vulgaire  forme  son  juge- 
ment appartiennent  directement  à  la  question,  [et  elles 
ne  peuvent  être  démenties  par  aucunes  apparences  con- 
traires, qui  appartiennent  au  moins  directement  à  la  ques- 
tion^]. Par  la  raison  des  contraires*,  les  astronomes  ont 
tort  de  dire  que  la  terre  se  meut  et  que  le  soleil  est  en 
repos,  puisqu'ils  ne  le  disent  que  sur  des  apparences  qui 
ne  regardent  que  le  changement  de  situation  de  ces 
corps  à  l'égard  l'un  de  l'autre,  et  nullement  à  l'égard 
de  la  matière  qui  les  environne,  de  laquelle  il  est  tou- 
tefois uniquement  question. 

Sur  le  tout,  de  quoi  s'agit-il  pour  faire  tant  de  bruit? 
Quand  on  voit  un  bâton  qui  a  été  coupé  avec  la  scie, 
seroit-il  aisé  de  décider,  par  l'aspect  seul  des  deux 
morceaux  du  bâton,  si  c'est  la  scie  qui  a  passé  sur  le 
bâton,  ou  si  c'est  le  bâton  qui  a  passé  sur  la  scie?  Je  de- 
mande s'il  est  plus  facile  de  déterminer,  par  le  seul  as- 
pect de  changement  de  situation  du  soleil  et  de  la  terre 
à  leur  égard,  lequel  c'est  des  deux  qui  tourne  à  l'cn- 
tour  de  l'autre  dans  la  matière  qui  l'environne. 

J'infère  de  ce  qui  est  ci-dessus  :  i®  que  les  hypo- 
thèses des  astronomes  ne  sont  bonnes  que  sur  leur  pa- 
pier, parce  que  leur  papier  leur  tient  Ueu  d'un  espace 
qui  tombe  sous  leurs  sens  ;  a^  que  s'ils  avoient  parlé  sur 
cet  article  comme  je  le  fais,  ils  ne  se  seroient  point  at- 
tiré la  censure  dont  Rome  a  noté  Galilée. 

I.  Ce  qui  est  entre  crochets  omis  par  V.  Cousin, 
î.  Coiisiu  :  par  la  raison  du  contraire^  ces  astronomes. 
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DB  RAIS  iOR  LE  MOUYXMBlfT  DU   SOLBIL  BT  DE  LA   TEABB. 

Pour  répondre  aux  belles  et  solides  rëâexions  de  Mgr  le  Car- 
dinal sur  la  question  :  si  c'est  le  soleil  qui  tourne  à  Tentour  de  la 
terre  ou  si  c*est  la  terre*  qui  tourne  à  Tentour  du  soleil,  on 
pourroit  raisonner  premièrement  sur  les  fondements  de  saint 
Thomas  et  de  ceux  qui  Tout  suivi  touchant  la  nature  du  lieu  et 
du  mouvement.  Us  ont  premièrement  supposé,  avec  Aristote  et 
avec  tous  les  philosophes  et  astronomes,  que,  pour  expliquer  les 
mouvements*  des  astres,  il  falloit  demeurer  d'accord  que  les  mou- 
Tements  se  faisoient  à  Tentour  du  centre  du  monde;  et  Ton 
a  cru  très-communément,  jusqu'à  Copernic,  que  c'étoit  la  terre 
qui  occupoit  le  centre  du  monde,  où  elle  demeuroit  immobile, 
et  que  les  astres  tournoient  à  Tentour.  Ils  ont  encore  supposé 
que  le  lieu  par  lequel  on  déterminoit  les  mouvements  des  corps 
devoit  être  leur  superficie  environnante,  immobile,  et  ils  n'ont 
pu  dire  ce  que  c'étoit  que  cette  immobilité  qu'eu  la  déterminant 
par  rapport  aux  pôles  du  monde  qu'ils  ont  appelés  les  points 
fixes,  ou  même  par  rapport  à  quelques  parties  des  espaces  ima- 
ginaires, ou  de  l'immensité 3  de  Dieu.  Enfin,  ils  se  sont  imaginé 
que,  si  c'est  le  soleil  qui  se  meut,  il  faut  nécessairement  que  la 
terre  demeure  en  repos,  et  que,  si  elle  a  du  repos,  le  soleil  n'en 
a  pas.  Cela  étant  supposé,  on  a  cru  qu'on  avoit  raison  de  dire 
que  c'est  la  terre  qui  est  immobile  au  centre  du  monde  et  que 
c'est  le  soleil  et  les  étoiles  qui  tournent  à  l'entour,  parce  que 
toutes  les  apparences  nous  portent  à  former  ce  jugement. 

Copernic  ajrant  osé  dire  expressément  que  c'est  le  soleil  qui 
est  au  centre  du  monde  et  que  la  terre  tourne  à  l'entour,  on  a 
commencé  à  examiner  la  chose  avec  soin,  au  lieu  qu'avant  ce 
temps*  on  se  contentoit  de  l'opinion  vulgaire  qui  n'étoit  point 
fondée  sur  une  recherche  exacte*,  et  supposant  toujours  qu'il 
est  nécessaire  que  les  mouvements  se  fassent  à  l'entour  d'un 

I.  V.  Couain  :  ou  la  terre  qui  tourne. 
1.  V.  Cousin  :  le  mouvement, 

3.  y.  Cousin  :  ou  à  l'immensité. 

4.  V.  Cousin  :  avant  cela, 

5.  V.  Cousin  :  une  recherche  en  acte. 
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corps  qui  soit  immobile  au  centre  du  monde.  Tycho  a  combattu 

^'  Copernic  et  a  soutenu  que  c'est  la  terre  qui  est  immobile  au 
centre  du  monde,  et  qu'il  n*y  a  que  les  planètes*  qui  tournent  à 
Tentour  du  soleil,  lequel,  avec  tout  le  reste  des  astres,  tourne 
lui-même  à  l'en  tour  de  la  terre.  Sur  cela,  est  venu  M.  Descartes 
qui  a  dit  que,  faute  de  bien  entendre  la  nature  du  mouvement 
local,  on  parloit  en  Tair  et  sans  savoir  ce  qu'on  disoit,  et  qu'il 
n*jr  a  point  de  lieu  immobile  qu'autant  qu'on  le  détermine  par 
la  pensée  ;  que  quand  il  y  a  du  mouvement  dans  les  corps,  ils  se 
meuvent  également  à  l'égard  l'un  de  l'autre  ;  que  pour  savoir  si 
quelqu'un  des  grands  corps  qui  nous  paroissent  dans  le  monde 
traverse  ou  ne  traverse  pas  la  matière  qui  l'environne,  il  faut 
connoître  la  nature  de  cette  matière,  et  qu'aucim  astronome  ne 
s'étant  appliqué  à  cette  recherche,  on  ne  peut  parler  du  mouve- 
ment du  monde  que  par  supposition,  et  qu'il  est  ridicule  de  dé- 
terminer par  leurs  suppositions  comment  la  chose  se  passe  à 
l'égard  de  la  matière  environnante. 

Cette  doctrine  de  M.  Descartes  me  paroissant  solide,  je  me 
vois  obligé  de  renoncer  au  sentiment  de  ceux  qui  ont  suivi  saint 
Thomas  et  les  astronomes,  et  je  crois  que  M.  Descartes  a  eu  rai~ 
son  de  mettre  le  soleil  au  centre  du  monde,  la  terre  et  les  pla- 
nètes au  nombre  d'autant  de  tourbillons,  dans  lesquels  ils  sont 
transportés  par  la  matière  qui  les  environne  et  qui  tourne  de 
même  à  l'en  tour  du  soleil  qni  est  au  centre  du  grand  tourbillon. 

La  raison  de  M.  Descartes  n'est  pas  fondée  sur  des  préjugés  de 
l'enfance  comme  celle  des  astronomes,  mais  sur  une  connoissance 
exacte  de  la  nature  particulière  de  la  matière*  dont  la  terre,  le 
soleil  et  les  astres  sont  environnés.  On  dira  peut-être  que  tout 
ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  n'est  que  par  forme  de  ptu^  supposi- 
tion, comme  il  le  confesse  lui-même;  mais  on  doit  savoir  qu'il  y 
a  deux  sortes  de  suppositions  :  les  unes  sont  purement  arbitraires 
et  l'on  n'en  peut  déduire  qu'un  petit  nombre  d'effets,  après  quoi 
il  en  faut  faire  de  nouvelles,  et  de  cette  sorte >  on  ne  dit  rien  de 
solide;  les  autres  suppositions  ne  portent  ce  nom  que  pour  mar- 
quer l'ordre  qu'on  a  suivi  en  cherchant,  et  elles  doivent  passer 

I.  V.  Cousin  :  ses  planètes. 

a.  Cousin  :  une  connoissance  exacte  de  la  matière. 

3.  'Cousin  :  et  de  cette  manière. 
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pour  prouTëet  et  pour  dëmontrëes,  lorsqu'on  en  déduit,  par 
des  coniëquencet  nëcestaires,  un  très-grand  nombre  d'effets,  et 
qu*on  Toit  que  tous  les  autres  qui  en  pourroient  procéder  s'en 
peurent  déduire  de  même.  C'est  ainsi  que  Thaïes  ajant  fait  une 
supposition  que  l'interposition  du  soleil,  de  la  lune  et  de  la 
terre  pourroit  bien  être  la  cause  des  éclipses,  cette  supposition 
a  senri  tant  de  fois  à  trouTcr  la  Térité  qu'on  ne  la  regarde  plus 
comme  une  supposition,  mais  comme  une  vraie  cause  par  laquelle 
on  connott  à  priori  les  éclipses  même  futures.  Il  en  est  de  même 
du  poids  de  la  colonne  d'air,  et  Ton  peut  dire  que  tout  ce  que 
les  arts  ont  inventé  pour  la  commodité  *  de  la  vie  n'a  été  trouvé 
que  par  cette  voie  de  supposition. 

Ceux  qui  ont  étudié  la  physique  de  M.  Descartes  ne  peuvent 
douter  de  ce  qu'il  a  dit  du  mouvement*  du  tourbillon  qui  em- 
porte la  terre,  après  avoir  considéré  que  la  plus  simple  de  toutes 
les  suppositions*  sert  à  découvrir  et  même  à  prévoir  une  infinité 
d'effets.  Les  mouvements  de  la  matière  subtile  et  les  tournoie- 
ments qui  arrivent  nécessairement  aux  globules  du  second  élé- 
ment, nous  découvrent  la  formation  de  la  nature  de  toutes  les 
couleurs.  La  nature  du  feu  s'explique  par  le  pirouettement  des 
petites  parties  de  la  matière  des  corps  combustibles  qui  nagent 
dans  la  très-subtile  matière  du  premier  élément.  Le  flux  et  le 
reflux  de  la  mer  se  démontrent  par  la  pression  que  cause  sur  les 
eaux  la  matière  dont  le  cours  est  resserré  entre  la  lune  et  la 
terre.  La  matière  cannelée,  qui  se  forme  nécessairement  en  pas- 
sant entre  les  globules  du  second  élément,  produit  par  son  mou- 
vement* tous  les  effets  qu'on  voit  dans  l'aimant,  et  ainsi  des 
autres. 

Les  méchantes  hypothèses  (par  exemple,  celle  de  Gassendi)  ne 
nous  font  voir  rien  de  semblable.  Après  avoir  supposé  que  les 
espaces  imaginaires  et  le  vide  qui  en  fait  partie  reçoivent  tous 
les  mouvements  qui  se  font  dans  le  monde,  il  suppose  que  tout 
est  composé  d'atomes  que  Dieu  même  ne  sauroit  diviser,  quoique 

I .  Cousin  :  et  l'on  peut  dire  que  ce  que  tous  les  arts  ont  in- 
venté pour  les  commodités,  etc. 
s .  Cousin  :  dss  mou9emenU, 

3.  Cousin  :  la  plus  simple  des  suppositions. 

4.  Cousin  :  par  ses  mouvements. 
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^  chacun  ait  sa  grandeur  :  il  suppose  que  chaque  atome  a  sa  gros- 
seur particulière,  et  ainsi  voilà  autant  de  suppositions  qu'il  j  a 
d'atomes.  Il  en  fait  de  même  des  parties  de  l'espace  imaginaires, 
vers  chacune  desquelles  chaque  atome  se  porte  par  inclination 
plutôt  que  vers  un  autre  ^.  Et,  après  tout  cet  appareil  de  suppo- 
sitions, il  n*en  peut  déduire  presque  aucim  effet,  et  c'est  par  des 
détours  incompréhensibles  qu'il  en  fait  sortir  son  système  du 
monde,  qui  est  le  même  que  celui  de  Copernic. 

11  s'ensuit  de  tout  ce  discours  que  l'opinion  de  M.  Descartes 
touchant  le  mouvement  de  la  terre  et  le  repos  du  soleil  n'est  pas 
fondée  sur  des  préjugés,  comme  Son  Eminence  le  suppose,  ni  sur 
une  simple  supposition  en  l'air,  mais  sur  un  raisonnement  très- 
solide,  puisqu'il  est  tiré  d'une  supposition  qui  est  très-bien  prou- 
vée par  ses  conséquences. 


RÉPONSE    DU    CARDINAL    DE    RAIS    A    LA    RÉPONSE 
DE    DOM    ROBERT. 

Je  répondrai  aux  thomistes  après  qu'ils  m'auront 
éclairci  d'une  curiosité  que  j'ai  sur  leur  opinion,  qui  est 
de  savoir  si  leurs  points  fixes  sont  d'une  autre  nature 
que  toutes  les  autres  parties  du  monde,  et  si  ils  ne 
sont  point  mobiles  aussi  bien  que  tout  le  reste  de  la 
matière. 

Je  conviens  que  la  supposition  de  Descartes  le  dis- 
tingue des  astronomes,  [et  qu'elle  est  même  très-belle]*; 
mais  je  soutiens  toujours  que,  pour  la  considérer  comme 
le  principe  réel  et  solide  qui  établisse*  le  vrai  système 
du  monde,  il  faudroit  qu'elle  fût  l'unique  par  laquelle 
on  pût  expliquer  les  effets  que  Descartes  en  tire  par  ses 
conséquences. 

La  supposition  de  Thaïes  est  de  cette  espèce,  parce 

I .  Cousin  :  vers  un  centre, 

9.  Fragment  omis  par  Cousin. 

3.  Cousin  :  qui  étahlit. 
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que  nous  ne  voyons  rien  dans  la  nature  par  où  nous  * 
puissions  expliquer  les  éclipses,  et  tout  le  monde  en 
convient;  mais  tout  le  monde  ne  convient  pas  de  la 
bonté  des  Principes  de  M.  Descartes,  et  par  conséquent 
la  supposition*  qui  est  douteuse,  bien  loin  d'être  démon- 
trée comme  Test  celle*  de  Thaïes  par  la  prédiction  des 
éclipses,  ne  peut  pas  être  mise  au  nombre  de  ces  sup- 
positions qui  peuvent  et  qui  doivent^  servir  de  règles 
dans  les  sciences. 

«  Tel»  sont  les  fragments  inédits  et  entièrement  inconnus,  dit 
en  finissant  V.  Cousin,  que  nous  révèle  le  manuscrit  d*Épinal. 
Ils  illustrent  l'histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle,  en  met- 
tant parmi  les  amateurs  de  la  philosophie  cartésienne  un  des  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  cette  grande  époque.  Us 
font  voir  aussi  que  Tunique  ouvrage  imprimé  de  dom  Des  Gabets, 
Critique  de  la  Critique  de  la  Recherche  de  la  vérité^  appartient  à  un 
auteur  qui  avait  fait  de  la  philosophie  Tétude  de  toute  sa  vie,  et 
qui,  par  le  tour  de  son  esprit  et  le  caractère  de  ses  idées,  mérite 
d'être  compté,  fort  au-dessous  de  Hobbes  et  de  Gassendi,  mais 
au-dessus  de  Sorbière  et  de  la  Chambre,  parmi  les  précurseurs  de 
Locke  et  de  Condiilac. 

a  Voici  les  faces  principales  sous  lesquelles  les  divers  écrits  que 
nous  avons  analysés  nous  montrent  la  doctrine  de  dom  Robert  : 
I*  apologie  du  principe  attribué  à  Arîstot#,  qu'il  n*y  a  rien  dans 
Tentendement  qui  n'y  soit  entré  par  la  porte  des  sens  ;  1*  il  n*y 
a  point  de  pensée  qui  n'enveloppe  celle  de  succession,  par  con- 
séquent de  durée,  par  conséquent  d'étendue  et  de  corps  ;  3*  il 
n'y  a  point  d'idée  qui  ne  soit  représentative  de  quelque  chose, 
et  ne  soit  qu'un  pur  objet  de  la  pensée  :  donc  toute  idée  a  un 
objet  réel;  4**  les  accidents  des  substances  peuvent  leur  venir  du 
dehors  soit  par  le  mouvement,  soit  par  toute  autre  cause  :  ils 
sont  donc  passagers;  mais  l'être,  en  soi,  comme  tel,  la  substance 
étant  simple  et  indivisible,  ne  peut  être  conçue  comme  pouvant 

I.  Cousin:  sa  supposition. 

s.  Cousin  :  comme  celle. 

3.  Cousin  :  peuvent  et  doivent. 
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-  être  dëtmite  ;  de  là  le  principe  de  Tiiidëfectibilitë  des  sulMtaneet; 

>  0  7  7  5*  £j  n'y  II  point  de  qualités  secondes  de  la  matière  ;  toutes  ces 
qualités  dites  occultes  ne  sont  autre  chose  que  des  perceptions 
de  Tàme  :  théorie  cartésienne  dont  il  paraît  que  doux  Robert  ac- 
ceptait, en  les  exagérant,  toutes  les  conséquences  ;  6*  toutes  les 
négations  sont  convertibles  en  afErmations  et  ont  «pielque  chose 
de  positif  et  de  réel;  7*  le  système  de  Copernic,  tel  qu'il  est  dé- 
montré par  Galilée  et  par  Descartes,  est  vrai. 

c  Je  me  borne  à  ces  propositions,  parce  qu'elles  sortent  de  Is 
polémique  que  nous  avons  fait  connaître.  Mais  il  j  a  dans  nos 
deux  in-folio  beaucoup  d*autres  écrits  qui  font  pour  la  même 
cause.  Dom  Ildefonse  Catelinot  arait  excédé  sans  doute  en  en- 
treprenant une  édition  complète  de  tous  les  ourrages  philoso- 
phiques et  théologiques  du  prieur  de  Breuil;  mais  un  choix  de 
ces  ouvrages  fait  avec  sévérité  et  discernement  pourrait  avoir  son 
utilité  pour  l'histoire. 

c  Je  termine  par  où  j'aurais  dû  commencer,  l'indication  exacte 
et  sommaire  de  tous  les  écrits  contenus  dans  notre  manuseric.  Je 
suivrai  la  table  des  matières  qui  est  à  la  tête  de  chaque  volume 
en  la  vérifiant,  quelquefois  même  en  la  rectifiant.  » 

Suit  une  liste  des  ouvrages  de  dom  Des  Gabeu  et  autres  sur  le 
cartésianisme.  (Voyez  les  Froments  de  Philosophie  cartésienne  de 
V.  Cousin,  de  la  page  i ai  à  la  page  ia8.)  Nous  avons  préfère 
donner  la  liste  plus  complète  de  dom  Calmct  (roycz  ci-dessus, 

p.  SII-lIl). 


Nota.  —  Comme  on  a  po  s'en  apercevoir,  Y.  Coosîn  a  laissé  passer  os 
grand  nombre  de  mots  tronqués  par  son  copiste  et  qui  sont  autaot  de 
contre-sens. 
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1.    (acte   DB    BAPTÊKK    de   FRANÇOIS-PAUL   DE   GONDI.) 

(aO  SKPTUIBRB     l6l3.) 


NOTICE. 

Ls  cardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Mémoires^  :  «  Le  jour  de  ma  nais- 
sance, on  prit  un  estui^eon  monstrueux  dans  une  petite  ririère  qui  passe 
sur  la  terre  de  Montmirail  on  ma  mère  accoucha  de  moi.  »  Le  Cardinal 
n*indique  ni  le  mois  ni  Tannée.  La  Teritable  date  de  sa  naissance  a  été 
ignorée  de  la  plupart  de  ses  biographes  et  des  généalogistes,  qui  le  font 
naître  à  Montmirail,  an  mois  d*octobre  1614.  De  ce  nombre  sont,  entre 
autres,  le  P.  Anselme',  les  auteurs  du  Gallia  ChrUtiana  :  Corbinelli*; 
Foiaset  le  jenne*,  Jal*. 

I.  Nous  arons  donné  aux  doeaments  qui  se  trcavent  à  la  fin  de  nos 
tomes  YI  et  TII  le  titre  de  Pièces  jutti/icativet,  parce  que  ces  pièces  se 
rapportent  à  leur  texte.  II  n*en  est  pas  de  même  de  celles  qui  accompagnent 
notre  tome  IX;  comme  elles  sont  indépendantes  du  texte,  nous  les  arons 
réunies  sons  le  seul  titre  qui  puisse  leur  conrenir,  celui  d* Appendice, 

a.  Tome  I**  de  notre  Collection,  p.  81  et  note  7;  même  page,  notule  a; 
et  p.  8a  et  note  i. 

3.  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  de  France ^  3*  éd., 
I7a8,  tome  III,  p.  898. 

4.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi,  Paris,  I705,  a  volumes 
grand  in-4*,  tome  II,- p.  164.  •  D  naqnit,  dit  Corbinelli,  à  Moatmirel  en 
Brie,  le....  oetobre  1614.  » 

5.  Dans  la  Biographie  universelle  de  Michand,  tome  XXXYII,  édition 
de  i8a4. 

6.  Dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire  g  toutefois  il 
ajoute  dit-on  d'une  manière  dubitatÎTe. 
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n  en  «st  de  même  de  la  plupart  des  édidoiu  det  Mémoires  de  Retz,  da 
moins  celles  en  tète  desquelles  se  trouve  une  biographie  du  Cardinal,  de« 
puis  les  plus  anciennes  jnsqu*à  celle  de  notre  collection,  où  la  vériuble  date 
a  été  rectifiée  (royez  la  note  i  ci-dessus). 

Parmi  les  premières  éditions,  il  en  est  deux  pourtant  qui  donnent  exacte- 
ment la  date  de  i6i3,  mais  en  maintenant  la  date  fantire  d'octobre*.  Ce 
qui  est  intéressant  h  noter,  c'est  que  les  éditions  subséquentes  maintiennent 
la  double  erreur  d'octobre  et  de  1614  *• 

L'erreur  se  propage  dans  les  éditions  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et 
du  commencement  du  dix-neurième  ;  BfM.  ChampoIUon,  dans  leurs  diverses 
éditions  de^  Mémoires  de  Retz,  se  sont  abstenus  de  donner  la  date  de  nais« 
sance'. 

Voltaire,  à  la  fin  de  son  Siècle  de  Louis  JQFy  dans  le  chapitre  consacré 
aux  Écrivains  français,  au  mot  Gondi,  a  rétabli,  peut-être  sans  s'en  douter, 
la  véritable  date  de  161 3,  probablement  parce  qu'il  avait  entre  les  mains 
une  des  deux  éditions  de  17 18  dont  nous  venons  de  parler,  mais  il  ne  donne 
pas  la  date  du  mois. 

C'est  le  baron  Carra  de  Vaux  qui,  le  premier,  en  1846,  a  fait  connaître 
la  véritable  date,  celle  du  ao  septembre  161 3*,  non  de  la  naissance,  mais 
de  l'acte  de  baptême,  d'après  les  registres  de  Montmirail  qu'il  avait  très- 
certainement  consultés.  Cette  date  a  été  depuis  acceptée  dans  divers 
Recueils*. 

M.  Auguste  Longnon,  aujourd'hui  membre  de  V Académie  des  Inserip- 
tions  et  Belles-Lettres,  a  fait  mieux.  Né  lui-même  h  Montmirail,  il  a  re- 
produit le  premier  l'acte  de  baptême  de  Paul  de  Gondi,  en  l'accompagnant 
d'une  très-intéressante  dissertation  par  lui  publiée  dans  VAnmtaire  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France  (année  1869),  p.   i54  à  iSq*.  Nous  avons 

I .  Nous  en  avons  une  sous  les  yeux  imprimée  en  petit  texte  et  en  4  pe- 
tits volumes  (17 18),  sous  la  rubrique  d'Amsterdam. 

a.  Entre  autres,  la  jolie  édition  d'Amsterdam  de  Frédéric  Bernard  et  Du 
Sauzet,  et  celle  encore  plus  belle  de  la  même  ville,  Frédéric  Bernard,  I73i, 
édition  si  recherchée  par  les  amateurs. 

3.  Yoyex  dans  leur  première  édition  de  i837,  i  deux  colonnes,  leur 
Notice  sur  Retz  et  la  page  i5  où  commencent  les  Mémoires  :  il  n'y  a  pas  de 
note  sur  le  passage  où  le  Cardinal  dit  qu'il  naquit  à  Montmirail.  De  même 
dans  les  éditions  Charpentier  de  1859,  tome  I,  p.  a  et  3. 

4.  Dans  se»  Esquisses  statistiques  et  historiques  sur  le  canton  de  Mont-' 
mirail,  insérées  dans  V Annuaire  ou  Almanack  du  département  de  la  Mamt 
pour  1846,  p.  Ii3. 

5.  Notamment,  dans  la  Statistique  historique  du  département  de  la 
Marne,  par  M.  A.  Guerard,  1  vol.  in-8,  i86a,  Châlons,  p.  a3o,  et  dans  Vlti» 
néraire  général  de  la  France  de  Joanne  (Vosges  et  Ardennes),  p.  148. 

6.  En  voici  le  titre  :  VAUiT^s.  Ifote  sur  la  date  véritable  de  la  naissance 
du  cardinal  de  Retz  {Jean-François'Paul  de  Gondi).  Alphonse  Fcillet  a  fait 
remarquer  dans  notre  tome  I*',  p.  7a,  notule  a,  que  M.  Longnon  n'a  pas  en 
connaissance  des  deux  éditions  de  17 18  dans  lesquelles  la  naissance  est 
indiquée  comme  ayant  eu  lieu  en  iGi'i. 
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fait  de  nombreux  empnuU  i  cette  Notice,  oà  nouB  n*aToaft  en  à  ngaaler 
qa*une  seule  erreur,  à  MToir  que  Voltaire,  comme  Ta  «ippoté  le  farant 
émdit,  est  le  premier  qui  ait  domié  la  date  de  i6i3'. 

M.  Longnon  dit  qu*il  ii*a  trouvé  dans  les  registres  de  baptêmes  de  Mont- 
mirail  aucun  acte  qui  ait  pu  fournir  matière  à  cette  erreur  de  la  date  d^oc- 
tobre  1614  généralement  assignée  à  la  naissance  du  cardinal  de  Retz.  Cor- 
binelli,  Tami  et  Tallié  de  Rets,  ayant  donné  lui-même  cette  date  dans 
YHistoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi,  h  laquelle  collabora  très- 
certainement  le  Cardinal,  il  me  parait  très*TraisembIable  qu*il  la  tenait  de 
la  bouche  même  de  celui-ci.  Reti,  tout  en  se  piquant,  parmi  ses  intimes, 
d'être  un  esprit  fort,  n*était  pas  exempt  de  croyances  superstitieuses  et 
peut-être  avait-il  répugné  à  faire  connaître  cette  date  de  161 3,  comme 
étant  de  mauTais  augure.  L*homme  qui  signalait  la  capture  d*un  esturgeon 
monstrueux  dans  une  petite  rÎTière  de  Montmirail,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, comme  un  présage  de  ses  hantes  destinées,  n*était-il  pas  capable  de 
se  rappeler  avec  efflroi  une  date  où  entrait  le  chifftre  i3? 


Le  vingtiesme  jour  de  septembre  mil  six  cens  treize  *  fut  baptizë 
Fhakçoys  Paul,  filz  de  très-hault  et  très-puissant  seigneur  Mes- 
sire  Philippe- Amanuel  de  Gondy,  lieutenant  pour  le  roy  es  mères 
de  levant  et  ponant,  gênerai  des  galères  de  France,  comte  de 
Joigny,  seigneur  et  barron  de  cette  ville  de  Montmirail,  etc.,  et 
de  très-honorëe  dame  Madame  Françoise-Marguerite  de  Silly, 
sa  femme.  Le  parin,  révérend  père  en  Dieu,  Messire  Françoys  de 
Gondy,  doyen  de  Nostre-Dame  de  Paris  et  abbé  de  Saint- Aulbin 

I .  Honillier,  auteur  de  VÉtat  ecclésiastique  et  civil  du  diocèse  de  Soissons, 
dit  que  Retz  naquit  le  i*'  avril  i6ia.  Mais,  ainsi  que  Ta  fort  bien  remar- 
qué M.  Longnon,  il  a  confondu,  dans  le  registre  des  baptêmes  de  Montmi- 
rail, Tacte  de  baptême  de  François  d*Angennes,  cousin  germain  de  Retz, 
acte  qui  est  en  effet  à  cette  date,  avec  celui  de  ce  dernier.  M.  Longnon  a 
eu  soin  de  publier  dans  sa  notice  Tacte  de  baptême  de  François  d*Angennes, 
qui  a  donné  lien  à  cette  confusion. 

a.  Extrait  du  registre  des  actes  de  baptême,  déposé  aux  archives  de  la 
mairie  de  Montmirail  (Marne),  année  161 3.  Le  registre  dans  lequel  est 
inscrit  Tacte  de  baptême  du  cardinal  de  Retz  commence  aux  dernières 
années  du  seizième  siècle.  Il  est  d*un  petit  format  oblong,  en  hauteur.  Lors 
d'une  excursion  que  nous  avons  faite  à  Montmirail  dans  le  courant  du  mois 
d*août  1886,  nous  avons  pris  copie  nons-même  de  cet  acte  snr  Toriginal. 
Nous  le  reproduisons  avec  son  orthographe.  Notre  prédécesseur  Alphonse 
Feillet,  dans  le  tome  I*'  des  Mémoires  de  RetZf  p.  81,  note  7,  a  promis  de 
donner  cet  acte  dans  V Appendice  de  la  Biographie  du  Cardinal  ;  nous  tenons 
cet  engagement,  mais  dans  Y  Appendice  de  notre  tome  IX. 


i6i3 
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g    -    d'Angers  ;  la  maraine,  madame  Marie  de  Balham,  dame  de  Ru- 
perreux  et  Tigecourt. 

JBAH-FBAirÇO»  DE  GoBDT*, 

Màbie  Balehait*, 
Delaistrb  Pr[ieiir]<.  » 


a.    -^   RECEPTIO  DOMim  FHÀNGISCI-FAirLI  DE   GOND  Y 
AD    PREBENDAM    DOMINI    DE    LARTIGUE^. 

(3i  DicKiiBaK  i6a7.) 

Mediaictibus  litteris  collationis  et  proTisionis  canonicatus  et 

'  ^^  prebendae  insignis  et  metropolitanae  Ëcclesia:  Parisiensis  nobili 
Francisco  Paulo  de  Gondy  Clerico  Parisiensi,  per  illustrissimiim 
et  reyerendissimum  dominum,  dominum  Joannem  Franciscum  de 
Gondy,  Dei  et  sanctœ  sedis  apostolicœ  gratia  Parisiensem  Archi- 
episcopum,  factœ  ',  yacantium  per  mortem  seu  obitum  defuncti 
magistri  Isaac  de  Lartigue,  illorum  ultîmi  possessoris  pacifici, 
flignatis  de  mandato  praefati  illustrissimi  et  reyerendissimi  do- 
mini,  domini  Parisiensis  Arcbiepiscopi^,  J.  Baudouyn,  et  sigil- 

I.  François  de  Gondi,  qui  fut  premier  archeréqne  de  Paris,  eut  d*abord 
son  neveu  et  filleul  pour  coadjnteur,  puis  pour  successeur. 

a.  «  Cette  signature  démontre  que  cVst  ii  tort  que  la  marraine  est 
nommée  Marie  de  Balham  dans  Tacte  ;  du  reste,  dans  les  aveux  de  la  sei- 
gneurie de  Tigecourt,  le  nom  des  ancêtres  de  Marie  n*est  jamais  précédé 
de  la  particule.  Elle  avait  épousé  Nicolas  de  la  Croix,  seigneur  et  baron  de 
Rnperrenx,  vicomte  de  Semoine,  seigneur  de  Tigecourt  et  du  Parc  à  Lachj, 
conseiller  et  mattre  d*hôtel  de  la  reine  Marguerite  (Archives  de  l'Empire, 
p.  178,  cote  96).  Tigeconrt  est  aujourd*hni  une  ferme  de  la  commune  de 
Montmirail.  »  (Note  de  M.  Auguste  Longnon,  membre  de  TAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.) 

3.  Jean  Delaistre,  prieur  de  Saint-É tienne  de  Montmirail  de  1594  à  1619. 
(Note  de  M.  Longnon.) 

4.  Archives  nationales,  LL  a85,  fol.  180  Y*.  Voyec  tome  I**  des  Mémoires 
de  Retz,  p.  83,  la  note  a,  dans  laquelle  Alphonse  Feillet  raconte  d'ime 
manière  très-intéressante  les  premiers  débats  de  Paul  de  Gondi  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Feillet  avait  eu  connaissance  de  la  pièce  que  nona 
publions  et  il  Tavait  donnée  lui-même  dans  le  tome  I**  des  Mémoires,  p.  90, 
note  a.  Nous  la  reproduisons  de  nouveau  afin  d*y  corriger  quelqaes  fentes. 

5.  Facto  dans  la  note  de  Feillet. 

6.  Signatis  répété  dans  la  note  de  Feillet,  répétition  qui  n*est  pas  dans 
rorigtnal. 
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latb  sigillo  camere  pnefad  illnstriMimi  et  ReTer«ndiMimi  domini      7 
Parisiensifl  Archiepiscopi,  fuit  dictut  dominus  Francbcut  Paulus    '    ^  ^ 
de  Gondy  ad  hnjusmodi^  canonicatum  et  prebendam  receptuset 
admitsus,  praestito  juramento  pncstari  solito,  fuitque  installatus 
in  propria  a  parte  sinistra  cbori,  salTitque  jura  assueta'. 


3.  COHCLU8ION8  DB  LÀ  FACULTE  DK  THiOLOGIX'. 

(i«  JUIN  i635.) 

Requête  de  Fr.  Paul  de  Gondjr  pour  le  premier  cours  de  théologie, 

Anno  Domini  i635y  die  prima  menais  Jonii. 

Hu  conclusis,  accesserunt  pro  primo  curtu  theologico  suppli 

caturi,  M.  Franciscufl  Paulus  de  Gondy,  Parisiensis *,  abbas  de    ^^3  5 
Busay,  de  Quimperley*  et  canonicus  Ecclesie  Parisiensif.... 

Quibus  omnibuf  supplicationibus  et  relationibus  subscripsit 
Facuitas. 

I .  Feillet  a  mis  on  point  d*interrogation  après  ce  mot,  bien  qne  le  sens 
en  soit  assez  clair. 

a.  Le  nom  de  Paal  de  Gondi  ne  se  troare  pas  parmi  ceux  des  chanoines 
qni  tiennent  séance,  dans  les  Registres  Capitnlaires  des  années  snirantes. 
Retz  n^arait  que  quatorze  ans,  comme  on  le  roit,  lorsqu*0  lot  admis  comme 
chanoine  dans  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris. 

3.  Archires  nationales,  BOf  aSa,  fol.  a5  ▼«. 

4.  Bien  que  Retz  fùt  né  ii  Montmirail  en  Brie,  on  roit  qo*iI  est  qnaliflé 
ici  de  ParisUnsis,  qualité  qo*il  prendra  loi-même,  comme  on  le  rerra  plus 
loin,  dans  on  antre  acte  do  i5  janrier  i63S  :  ParUii*  oriundms.  Noos  avons 
publié,  an  commencement  de  ce  tome  IX  des  OEoTres  de  Retz,  le  premier 
acte  public  qoe  sootint,  en  i63i,  an  collège  de  Clermont,  Paol  de  Gondi, 
arant  sa  licence  en  Sorbonne,  poor  le  baccalaoréat  es  lettres.  La  pièce  ci- 
dessos,  inconnoe  à  Feillet,  comble  one  intéressante  lacone  des  Mémoires 
de  Retz,  en  donnant  la  date  précise  do  commencement  de  son  coors  de  théo* 
logic. 

5.  Voyez  le  n*  6  ci-après. 
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4.    CONCLUSIONS    DE  LA   FACULTE   DB   TH^LOGIE^ 

(i5  jAinncK  i636.) 

Serment  prêté  par  Fr,  Paul  de  Gondjr  après  le  rapport  sur  sa  thèseK 

'  Magutei  Paulus  Franciscus  de  Gondy  et  Antonius  Cotignon 

i63  6   prestiterunt  juramenu    a   baccalaureis   exigi   solita,   pofltquam 

tamen  de  eorum  tentatiya  retulerunt  N.  N.  Chastelain,  yidelicet 

de  tentatiya  dicti  de  Gondy  et  N.  N.  Pelletier  de  tentatira  dicti 

Cotignon. 

Denique  indultum  est  ut  possint  fieri  duœ  tentatives  uno  eodem- 
que  die  usque  ad  quadragesimam  propter  anguttiam  temporis  et 
multitudinem  actuum,  et  omnibus  supplicationibui  et  relationi- 
bus  a  Facultate  subscriptum.... 


5.  —  (conclusion  de  la  faculté  de  théologie'.) 

(f   MAES    l636.) 

Dispense  de  Fr,  Paul  de  Gondjr  pour  le  baccalauréat*, 

Anno  Domini  i636,  die  prima  Martii.... 

Magister  Franciscus  Paulus  de  Gondy,  canonicus  Parisiensis 
et  Magister  Ludoricus  de  Lisle  de  Mariyault  petierunt  ut  yellet 

I.  ÀrchÎTes  nationales,  MM  a5a,  fol.  aQ  r*. 

a.  Sa  thèse  pour  le  baccalauréat  en  théologie,  ainsi  que  le  prouve  la 
pièce  suivante.  Ce  document  n*a  pas  été  connu  de  notre  prédécesseur, 
Alphonse  Feillet,  et  comble  une  lacune  assez  importante  dans  Iliistoire  de  la 
jeunesse  de  Retz. 

3.  Archives  nationales,  BfMaSa,  fol.  3i  v*. 

4.  Ce  document  est  resté  inconnu  h  notre  prédécesseur  Alphonse  Feillet 
qui  n*en  dit  mot  dans  ses  notes  do  tome  I*'  des  Mémoires  de  Retz.  L*abbé, 
comme  on  le  roit,  demanda  à  la  faculté  de  théologie  d^être  admis  parmi 
les  bacheliers  à  la  première  licence  et  dispensé  du  cours  de  la  seconde 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Alphonse  Feillet,  tome  I*',  p.  118,  note  i,  dit  qae 
ses  recherches  aox  ArchiTes  de  TEmpire  dans  les  Conclusions  de  la  Faculté 
de  théologie  et  dans  les  Conclusions  de  la  maison  de  Sorbonne  (série  Bf)  ne 
lui  ont  rien  fourni  sur  cette  licence  ;  et  qa*il  n*a  rien  trouré  non  plus,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  dans  les  Acta  reetorea  Unipersitatis  Parisiensis  de 
i5i9  à  i633  (fonds  latin  9958).  Nous  avons  été  plus  heureux  que  lui,  puisque 
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Faeultaf  Ottm  eis  dûpeniare  de  cursu  secondiB  lioentûe,  eotque 
ad  primam  admittere.... 

De  quibut  omnibus  tic  censuit  Facultat....  Admiflit  magistnim 
Francifcum  Paulum  de  Goady  inter  baccalaureot  primœ  licenti», 
suspendit  rero  judicium  pro  M.  Ludorico  de  Lisle,  donec  constet 
an  defuturi  sint  baccalaurei  Navanici  pro  hao  prima  licentia. 


i636 


6.  NOTICE    SUE   LES    ABBAYES   DE   BUZAY,   DE  EIMPEEL^   ET   DE 

LA   CHAUME   DOXT   l^TAIT   TITULAIRE   l'aBBÏ   DE   BETZ  *. 

«  ABBAYE  DE  BuzAY  (Ordre  de  Citeaux)  diocèse  de  Nantes.  Re- 
Tenus  661  ou  663  florins,  soit  i5  000  lirres*. 

c  JBuzay^  eu  latin,  Beata  Maria  de  Buzayo^  fille  de  Clairraux, 
située  en  Bretagne  à  sept  lieues  au-dessous  de  Nantes,  et  à  107 
de  Paris.  Elle  a  été  fondée  le  17  ou  le  6  des  calendes  de  juil- 
let ii35  ou  1x36 par  Ermengarde  d*Anjou,  duchesse  de  BreUgne. 
Titulaire  en  17^16,  M.  de  Caumartin,  évéque  de  Blois'.  Voir  ses 
titres  à  Tarticle  Btois. 

nous  avons  décoaTeri  les  deax  pièces  des  i5  janTÎer  i636  et  i**  mars  soi- 
Tant.  S*il  n*est  pas  question  de  Rets,  comme  doctear  de  Sorbonne,  dans  les 
Aeta  reetorta,  la  date  des  derniers  actes  de  cette  collection  Texplique 
assex.  Enfin,  la  pièce  soÎTante  n*  8  qae  noos  pablions  pour  la  première  fois, 
sans  nous  donner  la  date  précise  de  la  réception  de  Eetx,  comme  licencié 
de  Sorbonne,  noos  apprend  do  moins  qu'il  était  sur  le  point  d*étre  rcTétu 
de  ce  titre  au  commencement  de  janvier  i638. 

I.  Extrait  du  Recueil  historique  y  chronologique  et  topographique  det  Arche» 
péchés f  Évéchês,  Abbajres,  Prieurés,  etc.,  en  France,  par  Dom  Beannier, 
Religieux  Bénédictin.  Paris,   1726,  a  toI.  in-4*,  tome   II,  p.  940  et  948. 

a.  D*après  Tallemant  des  Réaux  (tome  Y,  p.  i85)  les  deux  abbayes  de 
Buzay  et  de  Quimperlé  valaient  dix-buit  mille  livres  de  rentes  ou  environ. 
Si  les  cbiAres  donnés  par  Beaunier  sont  exacts,  elles  rapportaient  vingt- 
trois  mille  livres  an  dix-bnitième  siècle.  Voyex  tome  I*  des  Mémoires  de 
HeUf  p.  94f  Is  note  a. 

3.  Le  eardiaal  de  Rets,  vers  1673,  se  démit  de  son  abbaye  de  Bosay,  en 
(avenr  de  son  filleul,  Jean-François-Paul  Lefèvre  de  Caumartin,  né  à  Cbâ- 
lons-sar-Mame  le  16  décembre  1668,  et  qui,  par  oonsécpient,  avait  cinq  ans 
à  peine.  Ce  jeose  Caumartin  était  fils  de  Louis-François  de  Caumartin,  Tua 
des  amis  les  plus  intimes  de  Rets.  Le  filleul  du  Cardinal  était  nn  bomme 
de  beaneonp  d'esprit  qui,  à  Tàge  de  vingt-six  ans,  entra  à  rAcadémie  (nn- 
çaise  (en  i(>94).  Plusieurs  discours  de  Canourtia  se  trouvent  dans  les  reeaeils 
de  rAcadémie.  £a  1717»  il  devint  évé^ia  da  YaBses,  et  depuis  évcqoe  de 

Rete.  IX  a4 
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«  Abbatb  db  KiMFBEii^,  de  TOrdre  de  Saînt-Benolt,  Cor- 
nouaille.  Kîmperlé^  KemperU\  ou  Quimperlaf^  ou  Smute^Croix  de 
Quimperiajr,  en  latin  Sancta  Crus  Kimperim,  teu  Carum  pelim,  située 
en  Basse  Bretagne,  dans  la  ville  de  Quimperlaj,  à  trois  lieues  de 
Port-Louis,  et  à  huit  de  Quimper,  entre  les  ririères  de  Loiitta  et 
d'Isotte;  elle  a  ëtë  fondée  selon  quelques-uns  en  55o,  et,  selon 
d*autres,  le  i4  octobre,  Tan  lo^ig,  par  Alain  Cognart,  comte  de 
Comouaille,  en  Thonneur  de  Sainte  Croix,  à  Tembouchure  de 
la  rivière  d'Ellé,  dans  un  lieu  qui  s'appeloit  Anaurot,  et  il  lui 
donna  Belle-Isle  et  plusieurs  autres  terres.  L* église  de  cette 
abbaye  a  une  haute  tour  carrée,  et  la  structure  de  son  chœur 
environné  de  plusieurs  belles  chapelles  et  très-anciennes,  fait 
en  Panthéon  de  Rome.  Il  7  a  des  auteurs  qui  ne  mettent  la  taxe 
de  Rome  pour  les  bulles  de  cette  Abbaye  qu*à  177  florins;  mais 
Pelletier  la  met  à  2!ii,  c'est-à-dire  à  8000  livres,  u 

a  Abbayb  de  la  Chaubib,  eh  latin  Sancta-Maria  de  Calma,  située 
dans  le  bourg  du  même  nom,  dans  le  duché  de  Retz,  sur  la  ri- 
vière de  Tenu,  un  quart  de  lieue  au-dessous  de  Machecoul  et 
à  une  lieue  des  confins  du  Poitou  et  à  douze  lieues  de  Nantes 
vers  la  mer.  Elle  a  été  fondée  en  io55  par  Harwid,  baron  de 
Retz.  Il  7  a  dans  cette  abbaye  la  réforme  des  Bénédictins  de 
Saint-Maur,  depuis  i636,  et  c'est  la  5g*  maison  qui  lui  a  été  unie. 
Revenus,  66  florins,  aSoo  livres'.  »  (Dom  Beaunier,  tome  II, 
p.  939.) 


7.  —  (donation  db  douze  gbnts  livres  db  rente  annuelle 

PAR     PAUL    de    GONDY,    ABBÏ   DE    BUSAY    ET    DE   QUUIPERLÉ,    A 
MICHEL   d'oERVILLY,    SIEUR   DB   DENUE '.) 

(5  sspTKxiniE  1637.) 

^•"T —       A  TOUS  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Louis  Seguier, 
'       ^    chevalier,  baron  de  Saint-Brisson,  sieur  de  Ruaux  et  de  Saint- 

Blois,  o&  il  inoarut  le  3o  août  1 733.  Moncrif  fut  le  sneeesMor  da  pi4tst  à 
rAcadémie  française,  et  on  peut  lire  dans  son  discours  de  réeeptioB  Têloge 
qn'il  a  fait  de  lai. 

I.  Voyez  dans  notre  tome  l*',  p.  94,  la  note  a. 

a.  Après  sa  rentrée  en  France,  le  cardinal  de  Rets  résigna  cette  abbaye 
en  farear  de  Tabbé  Gaillanne  Charrier,  neren  de  Tantre  abbé  da  même 
nom,  qni  arait  soin  à  Rome  la  négociation  de  Tafl^ire  dn  chapean. 

3.  Insinuations  du  Cbfttelet  de  Paris.  Registre  98  Y  iS3,  fol.  4ao.  Yojes, 
sur  les  abbayes  de  Boxay  et  de  Qnimperié,  an  tome  I*'  des  Mémoires  it 
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Firmin,  conseiller  dn  Roi  notre  Sire,  gentilhomme  ordinaire  de  ^^ 
ta  Chambre,  et  garde  de  la  prëyôtë  de  Paris,  salut.  Savoir  fai- 
sons que  par-devant  Jacques  Roussel  et  Charles  Sadron,  notaires 
gardes-notes  du  Roi  notre  Sire  en  son  Chfttelet  de  Paris,  sous- 
signés, fut  présent  en  sa  personne  messire  J.  François  Paul  de 
Gondy,  docteur  en  la  Faculté  de  théologie  de  Sorbonne^,  abbé 
de  Busey  et  de  Quûnperiay,  demeurant  k  Paris,  rue  des  Prou- 
relles  (Prouyaires),  paroisse  Saint-Eusuche*,  lequel  de  sa  bonne, 
pure,  franche  et  libre  rolonté,  a  reconnu  et  confessé  aroir 
donné,  cédé,  quitté,  transporté  et  délaissé  par  ces  présentes  par 
donation  irréyocable  faite  entre-rifs,  en  la  meilleure  forme  que 
donation  vaut  et  a  lieu,  et  promet  garantir  de  tous  troubles  et 
empêchements  généralement  quelconques,  à  Michel  de  Hehvilli, 
écuyer,  sieur  de  Denize,  demeurant  près  la  personne  dudit  sieur 
abbé  de  Bosey,  à  ce  présent  et  acceptant  pour  lui,  ses  hoirs  et 
ayans  cause,  à  ravenir,  douze  cents  livres  tournois  de  rente 
annuelle  à  prendre  par  chacun  an  sur  tous  les  biens  et  rcTcnus 
dudit  sieur  abbé,  première  année  échéante  d'huy  en  un  an  pro* 
chain  Tenant,  icelle  rente  et  pension  annuelle  rachetable  par  ledit 
sieur  Abbé  ou  leurs  hoirs  et  ayants  cause,  quand  bon  leur  sem- 
blera, à  deux  payements  égaux,  de  la  sonune  de  dix  mille 
huit  cents  lirres  en  chacun  payement.  A  la  perception  et  jouis- 
sance de  laquelle  susdite  rente  et  pension  de  XII*  1.  t.  par  chacun 
an,  ledit  sieur  abbé  a  particulièrement  et  spécialement  obligé, 
affecté  et  hypothéqué  les  fruits  et  reyenus  d'icelle  abbaye  de 
Busey'  et  généralement  tous  et  chacuns  ses  autres  biens,  tant 
meubles  qu'immeubles  généralement  quelconques,  présents  et  à 
Tenir,  et  sans  que  la  générale  obligation  déroge  k  la  spéciale,  ni 
la  spéciale  k  la  générale;  pour  d'icelle  rente  et  pension  annuelle 
jouir,  ordonner,  faire  et  disposer  par  ledit  sieur  Denize,  ses  hoirs 
et  ayants  cause,  comme  de  chose  à  eux  appartenant.  Cette  pré- 
sente donation  ainsi  faite  par  ledit  sieur  donateur  audit  sieur 

Aets,  P'  S^i,  aotc  a,  et  les  pièces  cl-deuai  tirées  da  Recueil  da  bénédictin 
dom  Beaunier. 

I .  Retz,  comme  on  le  Toit  par  ce  passage,  était  doctear  de  Sorbomie,  grade 
qu*il  aTait  obtenu  an  mois  d*octobre  1643  {GasettCf  p.  910,  et  Mèmnires  de 
JUts^  tome  I*',  p.  aia,  note  i),  ce  qui  permet  de  rectifier  la  date  do  i63S, 
placée  en  tête  des  pages  117,  1 18  et  tuÎTantes  de  notre  tome  I*'. 

a.  n  résulte  de  ce  passage  que  Tabbé  Paul  de  Goadi  habitait  alors  la 
rue  des  ProuTatret,  dans  la  paroisse  de  Saint-Eustache.  Lorsqu*il  fut  nommé 
coadjuteur,  à  la  fin  de  164I,  il  vint  demeurer  au  Petit  ArcbcTéché. 

3.  Yoyex  aTant  le  présent  acte  les  Notices  sur  les  abbayes  de  Buiay  et 
de  Quta^erlé  dont  était  titulaire  Tabbé  de  Retz. 
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g-  DeniM  en  contidëration  des  senricet  par  ledit  ûeur  Denize 
rendus  audit  sieur  abbé  et  ses  prédécesseurs  pendant  Tin^ 
quatre  années  ou  enriron,  de  la  preure  desquels  ledit  sieur  abbé 
Ta  relevé  et  dispensé  par  ces  présentes  et  parce  que  c'est  son 
plaisir  et  volonté  d*ainsi  le  faire  et  en  user.  Et  pour  faire  insi- 
nuer ces  présentes  au  greffe  des  insinuations  du  Cbâtelet  de 
Paris  et  partout  ailleurs  où  il  appartiendra  dans  le  temps  de  For- 
donnance,  lesdits  sieurs  abbé,  donateur,  et  sieur  Denize,  ont 
fait,  nommé  et  constitué  leur  procureur  irrévocable  le  porteur 
des  présentes  auquel  ils  donnent  pouvoir  de  ce  faire  et  d'en  re- 
quérir tous  actes;  promettans  lesdites  parties  entretenir  ces 
présentes,  sous  l'obligation  et  hypothèque  de  tous  et  chacuns 
leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  présents  et  à  venir,  qu'ils 
ont,  pour  ce,  du  tout  soumis  et  obligés  à  la  justice,  juridiction 
et  contrainte  de  ladite  prévdté  de  Paris  et  de  toutes  autres 
qu'il  appartiendra,  renonçants  en  ce  faisant  à  toutes  choses  à  ee 
contraires.  En  témoignage  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  le  scel 
de  ladite  Prévôté  de  Paris  à  ces  dites  présentes,  qui  furent  faites 
et  passées  à  Paris  en  la  maison  de  noble  homme  messire  Antoine 
le  Pierret,  avocat  en  Parlement,  sise  rue  des  Marmousets  en  la  cité 
de  Paris,  l'an  mil  six  cent  trente-sept,  le  cinquième  jour  de  sep- 
tembre après  midi,  et  ont  signé  la  minute  des  présentes  demeu- 
rées vers  Sadron  l'un  desdits  notaires  soussignés.  Signé  :  Roussel 
etSadron,  et  plus  bas  a  été  mis  l'insinuation*,  ainsi  qu'il  ensuit  : 

L'An  mil  six  cent  quarante-quatre,  le  mardi  XXVI*  juillet,  le 
présent  contrat  de  donation  a  été  apporté  au  greffe  du  Cbâtelet 
de  Paris  et  icelui  insinué,  accepté  et  eu  pour  agréable,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  y  apposées,  selon  que  contenu  est 
en  icelles  par  Adrian  du  Pujs,  porteur  dudit  contrat,  comme 
procureur  des  parties  y  dénommées,  lequel,  ensemble  une  rati- 
ïication  du  présent  contrat  passé  par-devant  Corrozet  et  Dupujs, 
notaires,  le  XXIUI*  du  présent  mois,  ont  été  registres  au  présent 
registre  IIII**  VIII**  volume  des  insinuations  dudit  Cbâtelet  sui- 
vant l'ordonnance  ce  requérant,  ledit  Dupujs,  audit  nom,  qui, 
de  ce  a  requis  et  demandé  acte  à  lui  octroyé  et  baillé  ces  pré- 
sentes pour  servir  et  valoir  auxdites  parties  en  temps  et  lieu  ce 
que  de  raison. 

Par-devant  les  notaires  gardes-notes  du  Roi  notre  Sire  au 
Cbâtelet  de  Paris  soussignés,  fut  présent  en  sa  personne  Mon- 

I .  On  nommait  alors  rùuùuiatùm  ce  que  noos  appelons  anjourdlitti  /'«t- 
regiitrtmcHi, 
a.  C'eit-â-dire  88*  volume,  etc 
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•eigneurniluttriMiine  et  ReYerendiisime  François-Paul  deGondy,  ■ 
ArchcTéque  de  Corintbe,  et  Coadjuteur  de  rArcheyéchë  de  '^^7 
Paris,  abbé  des  abbajes  de  Busey  et  de  Quimperlay,  demeu- 
rant au  cloître  Notre-Dame,  lequel,  après  qu'il  a  tu  et  lu  et  que 
lecture  lui  a  été  d'abondant  faite  par  l'un  desdits  notaires  sous- 
signés, l'autre  présent,  de  certain  contrat  de  donation  entre- 
Tifs,  fait  et  passe  par  icelui  Seigneur  par-derant  Roussel  et  Sa- 
dron,  notaires  audit  Cbâtelet  de  Paris,  le  cinquième  jour  de 
septembre  mil  six  cent  trente-sept,  au  profit  de  Micbel  de  Her- 
rilli,  ëcujer,  sieur  de  Denize,  demeurant  avec  ledit  seigneur,  et  de 
ses  boirs  et  ayants  cause,  de  douze  cents  llyres  tournois  de  rente 
et  pension  annuelle  à  prendre  par  chacun  an  sur  tous  et  cba- 
cuns  les  biens  et  rerenus  dndit  seigneur,  rachetable  en  deux 
payements  égaux  de  la  somme  de  dix  mille  huit  cents  livres  en 
chacun  payement,  que  ledit  Seigneur  archevêque  a  dit  bien 
savoir  et  entendre  de  son  bon  gré  et  libre  volonté,  il  a  ledit 
contrat  de  donation  et  tout  le  contenu  en  icelui,  loé  ^,  agréé, 
ratifié,  confirmé  et  approuvé  et  a  pour  agréable,  veut,  et  consent 
qu'il  sorte  son  plein  et  entier  effet  selon  sa  forme  et  teneur,  et 
comme  ayant  été  et  étant  encore  k  présent  son  intention  d'ainsi 
le  faire,  et  à  la  garantie,  payement  et  continuation  de  ladite 
rente  et  pension  de  XII*  1.  par  chacun  an,  il  s'est  d'abondant 
obligé  et  oblige  avec  tous  et  chacuns  les  biens  meubles,  revenus 
et  possessions,  immeubles  généralement  quelconques,  présents 
et  à  venir;  pour  faire  insinuer  ces  présentes  et  ledit  contrat  de 
donation  tant  au  greffe  des  insinuations  dudit  Cbâtelet,  que 
partout  ailleurs  que  besoin  sera,  dedans  le  temps  de  l'ordon- 
nance, ledit  seigneur  Archevêque  a  fait  et  constitué  son  procu- 
reur général,  spécial  et  irrévocable  le  porteur  desdites  présentes, 
auquel  il  donne  pouvoir  de  ce  faire  et  en  requérir  et  demander 
tous  actes,  ce  qui  a  été  accepté  par  ledit  sieur  de  Hervilli,  pour 
ce  présent,  qui  en  a  remercié  et  remercie  ledit  seigneur  Arche- 
vêque (présent  audit  contrat).  Fait  et  passé  en  l'hdtel  dudit  sei- 
gneur sus-dédaré  le  XXIII*  jour  de  juillet  après  midi,  l'an 
mil  VPXLIIII;  et  ont  lesdits  seigneurs  Archevêque  et  sieur  de 
Hervilli,  signé  en  la  minute  des  présentes,  laquelle  est  demeurée 
par  devers  et  en  la  possession  de  Dupuys,  l'un  desdits  notaires 
soussignés,  et  a  été  déclaré  que  le  présent  contrat  est  sujet  au 
scel,  suivant  les  édits  et  arrêts,  signé  Corrozet  et  Dupuys,  et 
plus  bas  a  été  mis  l'insinuation  ainsi  qu'il  ensuit  : 
L'An  mil  VI'XLIIII,  le  mardi  XXVI*  jour  de  juillet,  le  présent 

I.  Pour  lomé. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


374  ŒUVRES  DIVERSES. 

^-  acte  de  ratification  a  été  apporte  au  greffe  du  Châtelet  de  Pa- 
ris,  et  icelui  insinué,  accepté  et  eu  pour  agréable,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  y  apposées  et  selon  que  contenu  est  en 
icelui  par  Adrian  Dupuys,  porteur  de  l'acte  et  comme  procureur 
des  parties  y  dénommées,  lequel,  ensemble  le  contrat  y  men- 
tionné, ont  été  registres  au  présent  registre,  IIU"  XVIII*  rolume 
des  insinuations  dudit  Châtelet,  suivant  Tordonnance  ce  requé- 
rant, ledit  Dupujs,  audit  nom,  qui  de  ce  a  requis  et  demandé 
acte  à  lui  octroyé  et  baillé  ces  présentes  pour  serrir  et  raloir 
auxdites  parties  au  temps  et  lieu  ce  que  de  raison. 


8.    (dÏCLAAATION    de     PAUL     DE    GOVDI,    DANS    LAQUELLE     IL 

DONNE  LES  DATES  DES  DIVEBS  EXAMENS  Qu'iL  AVAIT  SUBIS 
POUR  OBTENIR  EN  SOBBONNE  LE  GBADE  DE  LIGENCii  EN  THEO- 
LOGIE.) 

(l5  JARYIXE  l638.) 


NOTICE 

Il  y  ■▼sit  dans  l*UnÎTemté  de  Paris  quatre  degrés  d'étndet  poar  les  quatre 
Facaltét  (Faealté  des  arts,  Faealté  de  médecine,  Faeolté  de  droit,  Facaltê 
de  théologie).  Ces  degrés  étaient  ceux  de  maître  es  arts,  de  bachelier,  de 
licencié  et  de  docteur,  Paul  de  Gondi,  après  aroir  obtenu,  en  i63i,  son  di- 
plôme de  maître  es  arts'  en  théologie,  araitété  reçu  bachelier,  dans  la  même 
Faculté,  à  une  époque  que  nous  n*arons  pu  préciser.  Sur  le  point  d'obtenir 
son  degré  de  licence,  il  dut,  suirant  Tusage,  faire  connaître  à  ses  examina- 
teurs, par  une  déclaration  signée  de  sa  main,  le  nom  de  son  professeor  en 
philosophie,  les  noms  de  ses  deux  professeurs  en  théologie  et  les  époqaes 
où  il  avait  passé  ses  différentes  thèses  pour  la  licenee.  Il  avait  étudié  la  phi- 
losophie sous  un  maître  dont  le  nom  n*a  laissé  aucune  trace,  le  sieur  The- 
reayn,  et  la  théologie  sons  deux  professeurs  :  le  premier  se  nommait  Nieolas 
Isambert,  un  savant  homme,  qui  a  laissé  un  Commentaire  imprimé  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  en  6  volumes  in-folio  ;  le  second,  Jacques  Lescot, 
le  confesseur  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  devint  plus  tard,  en  1643,  évcque 
de  Chartres. 

I.  n  avait  été  re^  mattre  es  arts  en  i63i,  comme  on  Ta  dit  dans  la 
Notice  de  sa  thèse  ponr  le  baccalauréat  en  théologie,  publiée  en  tète  de  ee 
volume.  Ce  diplôme  de  mattre  es  arts  lui  avait  été  conféré  par  l*UAiTertité 
et  lui  avait  donné  le  droit  d'enseigner  la  philosophie,  la  rhétorique,  ete. 
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D«BS  II  pi«ee  inédite  qae  boiu  reprodaîsoas  «t  qui  a  échappé  m  m-  ' 
cherches  d'Alphonse  Feillet,  Paal  de  Gondi  nous  apprend  qu^il  passa  une 
première  thèse,  dite  latentativey  le  8  janvier  i636,  et  qa*il  fat  interrogé  par 
un  professeur  nommé  Chastellain  ;  qae  Tannée  suiTante,  le  i3  féTrier  1637, 
il  soutint  une  antre  thèse,  dite  la  majeure  ordinaire^  et  fut  interrogé  par  Jn- 
lien  Joabert  ;  qae  le  1 3  novembre  de  la  même  année,  il  passa  la  thèse,  nom- 
mée torhoniqmê,  et,  le  29  décembre  saivant,  la  thèse  dite  mineur*  ordinaire, 
ayant  poor  interrogateur  mettre  de  Besse.  C'étaient  les  quatre  thèses  exi- 
gées à  eette  époque  pour  arrirer  au  troisième  degré,  i  la  licence.  La  tenimtiee 
était  la  première  ;  la  majeure  ordinaire  roulait  principalement  sur  rÉeritnre 
sainte,  les  conciles,  l'histoire  ecclésiastique.  Cette  thèse  durait  dix  heures. 
La  Sorbonique  durait  douae  heures,  de  six  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir.  Elle  embrassait  la  philosophie  scolastique,  les  matières  de  l'Incar- 
nation,  de  la  grâce,  des  actions  humaines.  Elle  devait  être  soutenue  sans 
interruption  et  en  Sorbonne  ;  de  là  son  nom  de  sorbonique,  La  mineure  ordi' 
naire,  la  plus  courte,  ne  durait  que  cinq  heures  ;  le  candidat  y  traitait  de  la 
controverse,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  concerne  les  sacrements  en  général  et 
en  particulier.  En  outre  de  ces  quatre  thèses,  deux  examens,  qui  les  précé- 
daient, étaient  exigés  pour  la  licence  :  le  premier  sur  la  seconde  et  la  troisième 
partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas  ;  le  second  sur  l'Écriture  sainte,  les 
conciles  et  l'histoire  ecclésiastique. 

Le  29  janvier  i638,  Paul  de  Gondi  fut  admis,  comme  on  le  verra  dans 
la  seconde  pièce  suivante,  parmi  les  candidats  pour  la  licence,  en  même 
temps  que  Henri  de  la  Mothe-Houdancourt,  abbé  de  Souillac.  La  Faculté 
exigea  que  les  deux  abbés  ne  recevraient  leurs  grades  de  licenciés  qu'après 
avoir  reçu  les  ordres  majeurs.  II  fut  constaté  alors  que  François-Paul  de 
Gondi  n'avait  pas  fourni  la  preuve  qu'il  eût  reçu  les  ordres. 

Le  la  Mothe-Houdancourt  dont  il  est  question  dans  la  deuxième  pièce  ci- 
après  est  le  même  dont  parle  Rets  dans  ses  Mémoires  et  contre  lequel,  en 
passant  son  examen  de  licence  en  Sorbonne,  il  obtint  le  premier  lieu*. 

Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après,  au  mois  d'octobre  1643,  que  l'abbé  de  Rets  (ut 
reçu  docteur  en  théologie.  (Gazette  de  1643,  fin  d'octobre,  p.  920.)  Ifalhen- 
reusement  nous  n'avons  pas  de  détails  sur  les  époques  où  il  passa  ses  exa- 
mens et  ses  thèses  encore  plus  difficiles  et  plus  étendus  que  pour  la  licence. 


1637 


Eoo  FranciscQS  Piulus  de  Gondj,  baccaliureus  8ori>onieufl,  de 
Philippe  Emmanueie  de  Gondj  et  Marguareta  de  Sillj,  legitimo 
inter  se  matiimonio  conjunctis*,  Parisiis  oriundtu*,  ac  fidemCa- 

I.  Voyes  les  Mimeiret  de  Rets,  tome  I**",  p.  117  et  snirantet,  oà  il  Mt 
longuement  question  de  cet  incident.  Yoyes  aussi  plusieurs  notes  an  bas  des 
mêmes  pages,  notamment  la  note  i  de  la  page  118. 

I.  Archives  nationales,  carton  M  73  L.  i5. 

a.  Rets,  comme  on  le  voit,  se  donne  lui-même  eomme  étant  né  à  Paris, 
bien  qu'il  fdt  né  à  Montmirail  en  Brie. 
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tholieam,  Apottolicam  et  Rominam  temper  profeAsns,  in  dieu 
^  Urbe  Parifiensi  humanioribiis  litterii  studui.  In  philosophia  do- 
minam  Theyenyn  <,  intheologiaMpienÛMimos,  magistros  nofttrof, 
dominum  Ytainbert^  et  domioum  Letcot*  audivi.  Respondi  pro 
tentativa  P.  S.  M.  N.  Domino  Chastellaln,  anno  i636,  die  8  ja- 
nuarii.  Anno  vero  proxime  tequenti,  pro  majore  ord  inaria  die 
i3  februarii  P.  S.  M.  N.  Juliano  Joubeit  :  pro  Sorbonica,  die 
i3  norembii»,  ae  demum  pro  minore  ordinaria,  die  «9  deeem- 
brit  P.  S.  M.  N.  domino  de  Besae*.  In  enjut  rei  fidem  suacripeL 

Parisiif  die  i5  Jan[uarii]  anni  i638. 

F-.P.  DBGosroI^ 

3.  Noot  A*aTOiif  troaTe  aaeim  renseignement  tar  ce  pcrtoana^. 

4.  Vojres  VHistoirê  de  VVnivtrMité  de  Parit^  par  Joardain,  p.  90.  Nieolaa 
Iiaadberty  né  à  Orléans,  docteur  et  professeur  de  Sorbonae.  Il  est  rantcur 
d*ua  Coounentaire  de  la  Somme  de  saint  Thomas  en  6  Tolomes  in-lolio.  Il 
mourut  le  14  ■>•>  1642,  âgé  de  sotxante-dix-sept  ans. 

5.  Ibidem^  p.  141  et  note  a,  même  page.  Jaeqnes  Leseot,  docteor  de 
Sorbonne,  professeur  de  théologie,  confesseur  du  cardinal  de  Biebelien. 
Plus  tard,  il  derint  éré<|tte  de  Chartres,  le  i5  norembre  1643.  «  Il  fut,  dit 
la  Gmseité  du  14  norembre  ld43,  n*  145,  sacré  éréque  de  Chartres  dans 
la  chapelle  de  Sorbonne,  par  rarcheréqne  de  Eeims,  assisté  des  éréqucs 
d* Amiens  et  d*Utique,  coadjuteur  de  Montauban,  en  présence  de  ploaieurs 
prélaU  et  personnes  de  grande  condition.  »  Il  éuit  né  à  Saint-Quentin,  et, 
arant  de  parvenir  à  Tépiscopat,  il  avait  été  successivement  profeaaenr  de 
théologie  à  la  Sorbonne,  principal  du  collège  de  Dainrille,  chanoine  de 
Ifotre-Dame  de  Paris  en  1639.  C'était  lui  que  Richelieu  avait  chargé  d'in- 
terroger Fabbé  de  Saint-C/ran  pendant  sa  captivité  à  Yinceanea.  Leseot 
mourut  le  aa  aoAt  i656. 

6.  On  trouve,  dans  la  BiofrmpkU  mnivertelle  de  ICichaud,  un  Pierre  de 
Besse,  docteur  en  théologie  de  la  maison  de  Sorbonne,  né  an  milieu  du 
seixiême  siècle  et  mort  à  Paris  en  lôSg.  H  était  aumônier  et  prédicateur 
ordinaire  du  prince  de  Condé  et  de  Louis  Xtlt.  Il  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages,  des  sermons,  qui  eurent  un  grand  suecès  de  son  temps  et  dont 
aujourdlmt  on  a  peine  à  supporter  la  lecture.  En  voici  le  titre  :  Con- 
cêftiomi  tMMogifmts  sur  lês  quatrt  Jimt  dé  tHommé  priehitt  cm  mm  uÉpemt 
Vom  i6o5,  Paris,  chei  Nicolas  Fossé,  rue  Saint- Jacques,  au  KMt  d'or^  i6o6| 
1  vol.  in-S*  de  660  pages  sans  compter  la  table.  Il  les  dédia  à  Henrj  de 
Gondy,  évéque  de  Paris,  dont  un  beau  portrait  gravé  sur  cuivre  figure  en 
tête  du  volume,  qui,  de  plus,  est  orné  d'un  firontispice  gravé  aux  armes  des 
Gondi.  Le  de  Besse  dont  parle  Paul  de  Gondi  devait  être  probablement 
.un  neveu  du  précédent. 

7.  Signature  autographe.  An  dos,  on  lit  cette  note  d'une  écriture  de 
l'époque  :  iV.  FmmeiscHS  Pamlms  de  Gomdi  mom  fidcm  facU  ordimes  sacros 
tuieévtsM,  i638. 
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9.   — -  (cOirCLUSIOirS   DB   la   faculté   DB    TIlioLOGIB.) 

(39     JAIITIEE  l638  ^.) 

JdmUsion  de  Fr,  Paul  de  Gondjr  parmi  les  candidats  à  la  lÀcenee, 

Anno  Domini  i638,  die  19'  januarii....  Postea  in  iisdem  comi-  1 63  8 
tiis  accesserunt  duo  viri  nobiliuimi  magîster  Frauciscus  Paulus 
de  Gondj,  abbat  de  Butaio,  et  magister  Henricus  de  la  Mothe  de 
Hoadancourt,  abbaa  Solenniacensis*,  quorum  ille  petiit  ut  Facul- 
tati  placetet  sibi  assignare  locum  inter  licentiandos  ea  lege  ut 
non  reciperet  licentis  gradum,  antequam  sacros  ordines  susce- 
pisset'.  Hic  ut  ipsi  Facultati  significaret  se  subdiaconatut*  ordi- 
nem  suscepitse,  quamvis  baberet  prse  manibus  litteras  quas  breri 
erat  recepturus.  Quibus  auditis,  Facultas  bénigne  cum  utroque 
agent,  eos  recepit  ea  conditione  ut  nec  licentiam,  nec  docto« 
ratum  nisi  post  tusceptos  sacros  majores  ordines  aut  autentice 
probatos,  reciperent*. 


10.  —  (permission  DONiriB  PAB  LE  CHAPITRB  DB  ITOTEB-DAMB 
DB  PABIS  A  PAUL  DE  GONDI  DE  FAIRB  UIT  YOTAGE  BïT  ITALIE 
POUR   VISITER   LES   LIBUX   SAINTS.) 

(ai   ATRIL   l638.) 


NOTICE. 


TALunuirr  obs  RiAUX  dit  qnMl  teeompagnt  Tabbi  de  Goadi  à  la  eoor  de 
Florence  arant  d*aller  aree  lai  à  Venite  (jain  00  jaillet  i638).  Ifoas  avons 

I.  ArchÎTes  nationales,  BIM  a5a,  fol.  46,  v^. 

a.  Yoycs  ao  tome  V  àt^  hiimùires  d$  Retz,  p.  1 18,  la  note  i,  eonsaerée  à 
Vahhi  de  Sooillae,  Henri  de  la  Mothe-Hoodaneourt. 

3.  Comme  on  le  roit  par  ce  passage,  Panl  de  Goadi  n'avait  pas  encore 
re^  Us  ordres. 

4-  L*abbé  de  la  Mothe-Hoodaneourt  était  sons-diacre. 

5.  Comme  noos  l'avons  dit  plos  haat  dans  la  Notice,  Rets  ne  fut  reçu 
docteor  de  Sorbonae  qne  cinq  ans  après,  an  mois  d'octobre  1643  {Gazette, 
p.  9ao,  et  Mémoires  de  Retz,  tome  I*',  p.  aia,  note  i). 
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pareooni  iTee  soin,  anx  Arelil?et  do  Ministère  des  Aftiiret  étrangères,  k 

'  "^  '    Tolane  eoBtensnt  les  dépêches  de  notre  envoyé  anprès  dn  gmad-dae  (1601 

à  1640)  et  Bons  n*j  avons  tronvé  anenoe  traee  dn  paaiaga  de  Hetx  à  F1o> 


Tallemant  ajoute  qa'il  suirit  Tabbé  à  Venise,  où  ils  arriTèrent  an  nsilien 
dn  mois  d*aoAt,  et  il  prétend  qae  Mailler  7  était  alors  amhawdear  dn  roi 
de  France.  C*est  nne  errenr  ;  Mailler  n*était  que  simple  résident,  et  c'était 
M.  dn  Honssay,  conseiller  dn  roi,  qui  portait  le  titre  d*ambassadear.  Sni- 
▼ant  Tallemant,  Tabbé  de  Gondi  reçat  î*bospiulité  à  Tambassade,  atnaî  qne 
son  valet  de  chambre.  S*il  fsUait  en  croire  le  cardinal  de  Rets,  le  résident 
Blailler  Ini  anrait  donné  Tordre  de  quitter  Venise  à  la  snite  d*ime  «venturc 
galante  avec  nne  patricienne,  la  signora  Vendranina*.  Or  nooa  tt*avoM 
trouvé  dans  le  volame  des  dépêches  de  notre  ambassadenr  aucme  aUnsioB 
à  eetu  aventure,  ni  h  Texpulsion  de  Tabbé,  ni  même  à  aon  séjoar  à  Venise 
dans  le  palais  de  Tambassade. 

Après  avoir  parcouru  la  Lombardie,  Tabbé  de  Rets  se  rendit  à  Rome, 
vers  la  fin  de  septembre,  toujours  en  compagnie  de  Tallemant  den  Réaoz; 
il  y  séjourna  pendant  trois  mois  et  demi  et  quitta  Rome  le  24  décembre,  le 
jour  de  Noël.  Tallemant  et  les  dépêches  de  Guefller,  notre  résident  à  Rome, 
ne  disent  mot  de  certaine  querelle  dans  un  jeu  de  paume  aux  theraaea  â*AM' 
tonin,  que  Rets  prétend  avoir  eue  avec  le  prince  d'Rkenberg,  envoyé  à  Rome 
par  l'empereur  Ferdinand  d'Autriche,  comme  ambassadeur  d*obédJence,  pen- 
dant cette  même  année*. 

D*Ekenberg  arriva  à  Rome  le  9  mai  i638,  avec  un  train  de  plus  de  trois 
cents  personnes,  et  y  fit  son  entrée  solennelle,  suîri  des  carrosse  de  emm^ 
pagne  des  cardinaux  et  ambassadeurs,  excepté  celui  de  France,  et  dès  Is 
soir  même  il  eut  une  audience  du  pape  Urbain  VIII.  Le  pontife  ne  voulut 
pas  le  recevoir  avec  le  cérémonbl  usité  pour  les  antres  ambassadeurs,  lui 
contesta  plusieurs  prérogatives  et  honneurs  et  jusqu'à  son  titre  d*Altesse. 
Enfin,  pendant  plusieurs  mois,  il  refusa  Tobédience  du  nouveau  roi  des  Ro- 
mains. D'Ekenberg,  furieux  d'être  traité  comme  un  inconnu,  prit  des  airs 
menaçants  et,  malgré  les  défenses  du  Pape,  il  se  proaaena  en  carrocae  dans 
les  mes  de  Rome,  suiri  de  ses  gardes  à  cheval,  armés  de  pistolets  et  de  ca- 
rabines hantes.  Soit  que  le  Pape  fàt  intimidé  par  cet  appareil  de  guerre, 
soit  qu'il  eédât  à  toute  autre  considération,  il  finît  par  recevoir  le  serment 
d'obédience  au  mois  de  décembre. 

C'est  avec  ce  personnage  que  l'abbé  de  Gondt  prétend  avoir  en  une  vio- 
lente altercation. 

«  Le  prince  de  Schomberg',  dit-il,  ambassadenr  d'obédience  de  l'Empe- 

I.  Aflkires  étrangères,  années  i633  h  164s,  tome  LII. 

a.  Aflkires  étrangères,  Roaae,  i63S,  tome  LXIV.  L'élection  de  Ferdinand 
d'Autriche,  fils  de  Temperenr  défont,  à  la  dignité  de  roi  des  Romains,  qui  eut 
lieu  à  Ratisbonne,  en  i636,  fut  attaquée  de  nullité  dans  un  grand  nonsbre 
d'écrits,  comme  ayant  été  faite  par  force,  par  corruption  d'argent,  sans  l'in- 
tervention de  tons  les  électeurs,  ecmtre  toutes  les  formes  prescrites  par  les 
bulles  des  papes,  par  la  bulle  d'or  et  par  les  eonstitations  inqiériales. 

3.  Lises  Ekenberg. 
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reur,  m'enroya  dire,  un  joar  que  je  jottoît  aa  ballon  dam  les  thermes  de 
l'empereur  Antonin,  de  lai  eéder  la  place,  et  je  lui  fit  répondre  qu'il  n*y  >  ^  ^  o 
avoit  rien  que  je  n'eutae  rendu  à  Son  Exeellenee,  si  elle  me  Teùt  demandé 
par  eÎTilité  ;  mais  puiaque  e*étoit  un  ordre,  j*étoia  obligé  de  lui  dire  que  je 
n*en  ponrois  reeeroir  d*auettn  ambassadeur  que  de  celui  du  Roi  mon 
maître^,  etc.,  etc.  » 

Nous  aTons  parcouru  arec  le  plus  grand  soin  les  rolumes  de  la  correspon- 
dance de  notre  ambassadeur  à  Rome  à  cette  date,  et  nous  n*j  arons  pas 
trouvé  la  moindre  allusion  I  ce  prétendu  épisode.  Si  un  fait  de  cette  gra- 
rité  se  fût  passé,  Tallemant  des  Réauz  en  eût  été  témoin  ou  Teôt  appris  de 
la  bouche  de  Paul  de  Gondi,  qui  n*eàt  pas  manqué  de  s*en  Tanter  derant 
lui.  Or  Tallemant,  de  même  que  les  correspondances  diplomatiques,  n*en 
disent  pas  le  moindre  mot.  D*où  il  faut  conclure  avec  la  Rochefoucauld  que 
«  souvent  Timagination  de  Reta  lui  fournissoit  plus  que  sa  mémoire*  ». 


NoBiLi  Domino  Francisco  Paulo  de  Gondj,  canonico  parisiensi, 
exponenti,  organo  domini  Habert,  canonici,  theologi,  ejut  esse 
intentionis  et  devotionis  animum  que  induxisse  Romae  limina 
Sanctomm  Pétri  et  Pauli  Apostolonim  necnon  Deiparam  Tirgi- 
nem  de  Laureta  aliaque  pia  loca  deTotionis  et  pietatis  causa,  Deo 
farente,  adiré  et  visitare,  domini  concesserunt  litteras  commen- 
datitias  et  testimoniales  de  vita  et  moribus  expediendas  et  sub- 
scribendas  per  secretarium  Capituli  et  sigillo  Ecclesiœ  muniendas 
nec  non  libère  percipere  suas  omnes  distributiones  et  panem  ca- 
pitulorem  durante  cujus  absentia. 


II.    (nOMIXATION    de   PAUL    DE    GOXDI    A    LA   COADIUTORERIE 

DE  L'ARGHEYÂGHi   DE   PARIS '.) 
(cOMXBNCXiniCT  DE  JUIN  l643.) 

Le  cardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Mémoires  (tome  I*%  p.  109-119)  _— . 
que  ce  fut  après  la  mort  de  Louis  XIII,  surrenue  le  14  mai  1643,  1643 
que  la  Reine  lui  accorda  la  coadjutorerie  de  Paris.  Il  ne  donne 

I.  Mémoires  de  Retz,  tome  I*'  p.  ia6. 

3.  Œuvres  de  fa  Rochefoucauld  (portrait  de  Retz),  édition  Hachette, 
tome  I*',  p.  19  a  II, 

3.  Archives  nationales  LL.  193.  Registres  capitulaires  de  Notre-Dame  de 
Paris. 
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777  P^*  ^  ^^^  prëcite  de  sa  nomiiiatioii,  mais  la  Gazette  du  i3  juin, 
dans  son  numéro  74,  annonçant  cette  nouvelle,  déclare  que  la 
nomination  rient  d*avoir  lieu  dans  le  courant  de  la  semaine,  ce 
qui  pennet  de  fixer  cette  date  peu  de  jours  arant  le  i3  juin. 
Voici  d'ailleurs  le  texte  de  la  Gazette*,  p.  499  et  5oo  : 

Cette  semaine  aussi  notre  Archeyéque  et  ensuite  six  Députés 
du  Chapitre  de  Notre-Dame,  et  huit  autres  Députés  du  corps  des 
Curés  de  cette  ville,  ont  été  remercier  la  Reine  de  la  Coadjuto- 
rerie  de  cet  Archevêché,  qu*il  a  plu  à  Sa  Majesté  accorder  aux 
mérites  de  l'abbé  de  Rais,  Licencié  en  Sorbonne,  neveu  dudit  Ar- 
chevêque, et  le  quatrième  du  nom  de  Gondi  en  cette  Prélature, 
suivant  le  désir  de  son  oncle. 


12.    — >   (PAUL   DB   GONDI    DE   SUCAINB   AU   SKIN   DU    CHAPITRE.) 
(9  AOUT   1643*.) 

Dn  dominica  9*  augusti  i643,  hora  duodecimae  noctnnue  Do- 
minus  Pauius  de  Gondj  canonicus  suam  incepit  hebdomada'. 


l3.   (bulles   PAB  lesquelles   UBBAIN   VIII   NOmiE  FBANÇOIS- 

PAUL   DB   GONDI,    COADJUTEUR   DB  l'aRGHEYAgH^   DE   PARIS*.) 
(OCTOBEB   I^.) 

Urbaitus  Episoopus,  senrus  servorum  Dei.  Dilecto  filio  Fran- 
cisco Paulo  electo  Corinthiensi,  salutem  et  apostoliêam  benedic- 

I.  Yoyex  sa  tome  I*'  des  Mémoires  de  Retip  p.  aia,  U  note  i. 
a.  Arehtret  nationales  LL  ^g5.  Registres  capitolaires  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

3.  Depuis  sa  nomination  en  qualité  de  ehanoîne,  e*est-è-dîre  depois  le 
3i  décembre  1627,  e*est  à  peine  si  le  jeone  abbé  de  Retz  avait  £iit  deaz  on 
trois  fois  acte  de  présenee  an  sein  dn  Chapitre. 

4.  Archives  nationales  LL  296,  fol.  35-4o«  D*après  la  copie  des  registres 
eapttttlaires  prise  sar  Toriginal,  qai  était  resté  entre  les  mains  de  Paul  de 
Gondi.  Le  texte  que  noas  donnons  a  été  très-scrupuleusement  copié  et  colla- 
tionné  (ainsi  que  tontes  les  autres  pièces  tirées  de  ces  mêmes  registres, 
que  nous  publions  dans  notre  Appendice),  par  M.  Tnetey,  ancien  élève  de 
rÉcole  des  Chartes,  aujourdliui  employé  supérieur  aux  Archives  natio- 
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tionem.  Romanus  Pontifex  in  potestatis  plenitudine  a  cœlesti  Pas* 
tore  conttitutus  ad  statum  ecclesiarum  quanimlibet,  presertim  me-  '  ^ 
tropolitanarum,  aliarumque  cathedralium,  ne  aliquibus  pergraren- 
tur  incommodis,  more  pii  Pastorit  prospicit  diligenter,  et  ut  ipsœ 
Ecclesiœ  in  spiritualibus  et  temporalibus  valeant  salubriter  guber- 
nari  juxta  datam  sibi  a  Domino  intelligentiam,  de  congniœ  pro- 
Yisionîs  auxilio  proridet  opportuno,  prout  temporis  qualitas  exi- 
git  et  ecclesiarum  ipsarum  utilitas  persuadet,  ad  hoc  quoque 
exactse  diligentiœ  studitun  adhibet,  et  eisdem  ecclesiis  illarum  oc- 
currente  racatione  pastores  prsficiantur  idonei,  qui  populum  suae 
curœ  creditum  sciant  non  solum  doctrina  rerbi,  sed  et  exemplo 
boni  operis  informare,  commissasque  sibi  Ecclesias  in  statu  paci- 
fico  et  tranquillo  relint  et  valeat  auctore  Domino  salubriter  regere 
et  féliciter  gubernare. 

Sane  cum  Tenerabilis  frater  noster  Joannes  Franciscus  Archi- 
episcopus  Parisiensis  desideret  pro  faciliori  cura  et  regimine  Eo- 
ciesisB  Parisiensis,  cui  ipse  Joannes  Franciscus  Archiepiscopas 
prseesse  dignoscitur,  sibi  de  Coadjutore  idoneo  in  ejusdem  Eccle- 
siœ regimine  et  administratione  in  spiritualibus  et  temporalibus 
per  nos  et  sedem  apostolicam  proYideri.  Nos  ne  Ecclesia  ipsa 
cum  Tacayerit,  et  intérim  propter  ipsius  Joannis  Francisci  Archi- 
episcopi  impedimenta,  aliquibus  exponatur  incommodis,  patemis 
et  sollicitis  studiis  intendentes  post  deliberationem  quam  de  de- 
putando  eidem  Joanni  Francisco  Archiepiscopo  Coadjutorem  et 

nalet.  Voyes  aa  tome  I*'  des  Mimoirei  de  Rtiz,  p.  ai  a,  U  note  i.  Notre 
prédéeeueur,  Alphoiue  Feillet,  te  borne  à  donner  le  titre  de  cette  bulle 
(Mimoiru  de  RêU,  tome  I,  p.  a39,  note  3).  Feillet  {Mémoires  de  Retz, 
tome  I*',  Appendîee,  p.  346,  n)  déclare  n*«Toir  pat  jugé  à  propot  de  publier 
let  ballet  pour  la  coadjntorerie  dant  TAppendiee  de  notre  tome  I*',  parce 
que,  dit-il,  le  texte  ne  lui  en  a  pat  aemblé  aates  eorreet.  Iloat  feront  obter- 
▼er  que  la  eopie  det  regittret  capitalairet  a  été  prite  tur  Toriginal,  qni 
fut  prétenté  aux  ekanoinet  par  le  Coadjateor  et  que  let  tecrétairet  da 
Cbapître,  qni  trantcrÎTaient  tant  eeate  det  aetet  de  la  ehaneellerie  romaine 
et  qui  avaient  une  grande  habitnde  et  det  écritnret  et  det  formnlet  de  tet 
aetet,  n*ont  pat  dû  commettre  beaucoup  d*erreuTt  dant  la  eopie  de  cet 
bnllet,  dont  la  rédaction  nout  a  paru  autti  claire  que  pottible.  Cet  préten- 
duet  incorreetiont  ne  tont  autret  que  det  formet  de  ttjle,  que  Ton  trouve 
contUmment  dant  tout  let  aetet  de  la  eoor  de  Rome,  et  qui  tont  eontacréet 
par  un  long  ntage,  comme  le  tont  encore  en  Franee  let  formet  de  ttyle  de 
notre  procédure.  Ifout  rerenont  done  tur  la  décttion  prite  par  Alpbonte 
Feillet  afin  de  ne  pat  priver  la  biographie  de  ReU  d*une  pièce  ti  impor- 
tante, et  parce  que  d*aillenrt  notre  copie  a  été  prite  dûu  let  regittret 
capitalairet  par  un  tarant  et  ancien  élève  de  TÉcole  det  Chartet,  nn  pea 
moint  effirayé  que  notre  excellent  prédécettenr  de  la  latinité  peu  eieéro- 
ttienne  de  la  chancellerie  romaine. 
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'  preficiendo  dicue  Ecclesise,  cum  TacaTcrit,  personam  utUem  et 
etiam  fructuosam,  cum  fratribus  nostris  babuimus  diligentem; 
demum  ad  te  Electum  Corintbiensem^,  consideratis  grandium  rir- 
tutum  peritis  quibus  personam  tuam  illarum  largitor  altissimus 
multipliciter  iasigamt,  et  quod  tu  de  cujus  persona  bodie  Eccle- 
sim  Corintbiensi  tune  certo  modo  pastoris  soktio  destitutae,  de 
ipsorum  fratrum  contilio  apostolica  autboritate  providimus,  pne- 
ficientes  te  illi  in  Arcbiepiscopum  et  pattorem,  ac  Tolentes  ut  post- 
quam  literas  super  provisione  et  profectione  bujusmodi  baberes 
expeditas,  ad  prœfatam  Ecclesiam  Corintbiensem  te  conferres,  et 
apud  eam  personaliter  resideres,  utque  extra  tuam  civitatem  ac 
diocesim  Corintbiensem  pontificalia  officia  exercere  nequires, 
prout  in  nostris  inde  confectis  literis  plenius  continetur,  ean- 
dem  Ecclesiam  Parisiensem  scies,  voles  et  poteris  autbore  Do- 
mino,  salubriter  regere,  et  féliciter  gubemare,  direximus  ocolot 
nostrae  mentb;  quibus  omnibus  débita  meditatione  pensatis,  tibi, 
quod  ad  dictam  Ecclesiam  Corintbiensem  quae  in  partibus  Infi- 
deliumconsistit,  donec  ab  inûdelibus  detinebitur  acccdere,  et  apud 
illam  personaliter  residere  minime  tenearis,  barum  série  indul- 
gentes, te,  quem  cbarissimus  in  Cbristo  filius  noster  Ludoricus 
Prancorum  et  Navarr»  Rex  Cbristianissimus,  rigore  concordato- 
rum  dudtun  inter  sedem  apostolicam  et  clar»  mémorise  Francis- 
cum  primum  eorumdem  Francorum  Regem,  tune  in  bumanis 
agentem,  super  nominatione  personarum  certis  inibi  expressis 
modis  qualificaturum  ad  Ecclesias  regni  Francic  pririlegio  eli- 
gendi  non  sufTultas,  pro  tempore  racantes  promorendarum  per 
Regem  Francioe  pro  tempore  cxistentem  facienda  initorum,  no- 
bis  nd  boc  pcr  suas  literas  nominarit  eidem  Joanni  Francisco 
Arcbiepiscopo,  quoad  Tixcrit,  et  dictœ  Ecclesiœ  Parisiensi  pne- 
fuerit  in  Coadjutorem  perpetuum  et  irrevocabilem  in  regimine 
et  administratione  ipsius  Ecclesise  Parisiensis  in  eisdem  spiritua- 
libus  et  temporalibus,  cum  plena,  libéra  et  onmimoda  facultate, 
autboritate  et  potestate  omnia  et  singula  qun  ad  bajosmodi 
Coadjutoris  officium  de  jure  rel  consuetudine  aut  alias  quomo- 
dolibet  spectant,  faciendi,  gerendi,  et  procurandi. 

I .  Pïotre  prédécestcar,  Alphonse  Fetllet,  ■  dit  dans  aoe  note  (Mémoires 
de  Retz,  tome  I*',  p.  ^"ig,  note  3)  qae  Paul  de  Gondt  ne  fut  nommé  arche- 
Tcqoe  de  Corintbe  par  le  Pape  que  le  aa  janvier  1644.  Comme  on  le  Tott, 
e*ett  une  erreur,  puisqu*il  est  désigné  aTee  ce  titre,  dans  les  bulles  d*oe- 
tobre  1643,  pour  la  coadjutorerie.  Il  a  confondu  cette  date  avec  celle  de  la 
présentation  an  Chapitre  de  Notre-Dame  des  bulles  de  nomination  à  Tar- 
cbiépiscopat  de  Corinthe,  qai  eut  lien  en  effèti  conune  on  le  Terra  pins  loin, 
U  aa  janrier  suivant. 
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Et  poftquam  munus  ooii«ecrationis  tutceperis  et  pontiiioalia 

munia  in  ciritate  et  diœceti  Parisiensi  exerceris^  ita  ut  dicto  '^^^ 
Coadjutoris  ofBcio  durante,  tu  in  administratione  temporalium 
rei  spiritualium,  aut  spiritualium  aut  temporalium,  simul  de  £c- 
cletise  Parisiensis  iliiusque  mensœ  Archiepiscopalis  Parisiensis  bo- 
norum  ac  fructuum,  reddituum,  proventuum,  obventionum  et 
emolumentorum  quorumcumque,  Tel  etiam  cujuscunque  iJlorum 
quamtumris  minimœ  partis,  quoquo  modo  aut  quovis  quœsito 
colore,  Tel  pnetextu  per  te  Tel  per  alinm  te  ingerere  aut  intro- 
mittere  non  Taleat,  niti  de  expresso  consensu  prsedicti  Joannis 
Francifci  Arohiepiftcopi.  Tamen  de  simili  consilio  ejusdem  Joannis 
Francisci  expresso  ad  hoc  accedente  consensu,  dicta  authoritate 
oonstituimus  et  deputamus,  et  nihiiominus  dicto  Joanne  Fran- 
cisco Archiepiscopo  cedente  et  decedente,  et  alias  quomodolibet 
eidem  Elcclcsise  Parisiensi  pneesse  desinente,  et  illa  alias  quoTÎs- 
modo  etiam  apud  sedem  apostolicam  Tacante,  etiam  in  tempore 
Tacationb  bujusmodi  dictum  Coadjutoris  oCQcium  exercere  non 
inceperis,  et  per  te  steterit  quominus  iUud  exercueris,  ex  nunc 
prout  ex  tune,  et  e  contra  de  cadem  persona  tua,  predictœ  Eccle- 
siœ  Parisiensis  de  eodem  consilio  authoritate  predicta  proTide- 
mus.  Teque  illi  in  Archiepiscopatum  prœficimus  et  pastorem,  et  de 
eadem  persona  tua  ipsi  Ecclesiœ  Parisiensi  proTisum,  teque  illi 
in  Archiepiscopum  et  pastorem  prœfectum  fore  decernimus,  cu- 
ram  et  administrationem  ipsius  Ecclesiœ  Parisiensis  tibi  in  spi- 
ritualibus  et  temporalibus  plenarie  committendo.  Ita  tamen  ut 
cum  in  TÎm  posteriorum  proTisionis  et  prœfectionis  bujusmodi 
pacificam  possessionem  seu  quasi  regiminis  et  administrationis 
dictae  Ecclesiœ  Parisiensis  et  illius  bonorum  seu  majoris  par- 
tis eorum  assecutus  fueris,  prsdictœ  Ecclesiie  Corinthiensi  Ta- 
care  censeatur  co  ipso,  nonobstantibus  Toluntate  nostra  prœdicta 
et  felicis  recordationis  fionifacii  Pape  octaTi  pncdecessoris  nos- 
tri,  et  aliis  apostolicis  constitutionibus  et  ordinationibus,  ac  dic- 
tarum  Ecclesiarum  etiam  juramento  confirmatione  apostoliea. 
Tel  quaTis  firmitate  alia,  roboratis  statutis  et  consuetudinibus 
cseterisque  contrariis  quibuscumque,  in  illo  qui  dat  gratias  et 
lai^tur  pnemia  conûd enter,  quod  dirigente  Domino  actus  tuos 
praedicta  Ecclesia  Parisiensis  per  tuae  circumspectionis  indus* 
triam,  et  studium  fructuosum  regetur  utile  et  prospère  dirigetur, 
ac  grata  in  iisdem  spiritualibus  et  temporalibus  suscipiet  incre- 
menta.  Volumus  autem  ut  ab  alienatione  qualibet  bonorum  im- 
mobilium  et  pretiosorum  mobilium  dictas  mensœ  archiepiscopalis 

I.  Dans  h  eopie  des  registrss  eapitttlaires  :  exetrctmJii, 
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g  j  Pansientit  te  penitus  abttineas  ac  de  gestis  et  administratis  per  te 
ratione  hujuftmodi  Coadjutoru  officii,  juxta  tenorem  constitutio- 
nis  ejusdem  Bonifacii  prâedeceatoris  super  hoc  editae  quK  incipit  : 
Pastoralis^  rationem  reddere  tenearit,  utque  officio  Coadjutoris 
hujusmodi  cessante  antequam  regimini  et  administrationi  dicte 
Ecclesûe  Parisiensi  te  in  aliquo  immisceas  in  manibus  renerabi- 
lium  fratnim  nostrorum  Meldensis  et  Camotensis  Episcopomm, 
Tel  alterius  eonim,  fidelitatis  débitas  solitum  pnestes  juramentum 
juxu  formam  quam  sub  bulla  nostra  mittimus  interclusam,  quibos 
et  eorum  cuilibet  per  alias  nostras  litteras  mandamus  ut  ipsi  Tel 
eomm  alter  a  te  nostro  et  Romanœ  Ecclesise  nomine  hujasmodi 
reeipiant  seu  recipiat  juramentum.  Quocirca  circunupectioni  tu« 
per  apostolica  scripta  mandamus  quatenus  imperûtum  tibi  a  Do- 
mino onus  regiminis  et  administrationis  hujusmodi  sic  sollicite 
géras,  et  fideliter  prosequaris,  quod  exinde  sperato  fructus  pro- 
reniant  ae  tuse  bonœ  famœ  odor  ex  tuis  laudabilibus  actibus  la- 
tins diSundatur,  ipsaque  Ecclesia  Parisiensis  gubematori  prorido 
et  fructuoso  administratori  gaudeat  se  commissam,  tuquss  prseter 
aetemsB  retributioni  praeminm  nostram  et  dictse  sedis  benedictio- 
nem  et  gratiam  exinde  uberius  consequi  merearis.  Datum  Romœ 
apud  Sanctum  Petrum,  anno  Incamationis  dominicae  millesimo 
sexcentesimo  quadragesimo  tertio,  tertio  nonas  octobris  Pontifi- 
catus  nostri  anno  Tigesûno  primo.  Signatum^. 

Urbanus  Episcopus,  serrus  serrorum  Dei,  dilectis  filiis,  capitulo 
Ecclesiae  Parisiensis,  salutem  et  apostolicam  benedictionem*.  Hodie 
dilectum  filium  Franciscum  Paulum,  Eleotum  Corinthiensem,  Tcne- 
rabili  fratri  nostro  Joanni  Francisco  Archiepiscopo  Parisiensi  Coad* 
jutorem  perpetuum  et  irrevocabilem  in  regimine  et  administratione 
Ecclesiœ  restrse  Parisiensis,  cui  ipse  Joannes  Franciscus  Archiepis- 
copus  prseerat  quoad  Yiyeret,  et  dictas  Ecclesiae  praeesset  in  spi- 
ritualibus  et  temporalibus,  ipsius  Joannis  Francisci  Archiepiscopi, 
ad  id  expresso  accedente  consensu,  de  fratrum  nostrorum  consi- 
lio  apostolica  auctoritate  constituimus  et  depuunmus,  ac  eodem 

I.  Le  19  octobre  (1643],  dit  la  Gazette  (p.  gao),  «  Tabbé  de  Raifl,  eoadja* 
teur  de  ParcheTéque,  reçut  solennellement  le  bonnet  de  docteor  en  théologie 
de  la  maison  de  Sorbonne,  par  les  maint  dn  ehaneelîer  de  l*Umversité, 
dans  la  salle  de  TArcheTèdié,  lien  destiné  à  de  telles  actions.  •  Voyes  les 
Mémoires  de  BetZf  tome  I**,  p.  ai  a,  note  1. 

a.  Cette  notification  par  le  Pape  an  Chapitre  de  Notre-Dame  de  la  nomi- 
nation de  François-Paul  de  Gondi  à  la  coadjntorerie  de  Paris,  existe  aox 
ArchÎTcs  nationales  en  original  (L  4oS),  et  en  copie  dans  les  Registres 
eapitnlairts  de  Notre-Dame^  déposés  dans  ces  mêmes  ArckiTes,  LL  2969 
loi.  35-40 
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Joanae  Francisco  Archiepiscopo  cedente  tcI  decedente,  aut  pre-  ^  _ 
fatœ*  Ecclesiœ  alias  quomodo  libet  praeesse  desinente,  et  illa 
quoTis-modo  vacante,  et*  apud  sedem  apostolicam  racante,  ex 
tune  prout  ex  ea  die  et  e  contra  de  persona  ipsius  Francisci 
Pauli  nobis  et  fratribus  nostris  prefatis'  ob  suorum  exigentiam 
meritorum  accepta,  prcfatœ*  Ecclesiœ  de  simili  consilio  dicta 
auctoritate  providimus  ipsumque  iJli  in  Arcbepiscopum  praefeci- 
mus  et  pastoreni  ',  curam  et  admiuistratiouem  ipsius  Ecclesiœ  sibi 
in  spiritualibus  et  temporalibus  plenarie  committendo,  prout  in 
nostris  inde  confcctis  litteris  plenius  continetur. 

Quocirca  discretioni  vestrœ  per  apostolica  scripta  mandamus, 
quatenus  eidem  Francisco  Paulo  Electo  Coadjutori  et  futuro  Ar- 
cbiepiscopo  Parisiensi,  humiliter  intendeutes  et  exbibentes  sibi  in 
eit  omnibus  quœ  ad  bujus  modi  Coadjutoris  officium  pertinent, 
illo  durante,  et  deinde  tanquam  Patri  et  Pastori  animanim  ves* 
trarum  obcdicntiam  et  rcTerentiam  debius  et  devotas,  ejus  salu- 
bria  monita  et  mandata  suscipiatis  bumiliter  et  elEcaciter  adimplere 
curetis,  alioquiu  seuteutiam  quam  idem  Franciscus  Paulus  cicctus 
Coadjutor  et  futurus  Arcbiepiscopus  Parisiensis  rite  tulerit  in  re- 
belles, ratam  babebimus  et  faciemus  auctorem,  quousquc  ad  sa- 
tisfactionem  condiguam  inviolabiliter  obsenrari.  Datum  Romte 
apud  Sanctum  Petrum  anno  Incarnatiouis  dominicœ  millesimo 
sexcentesimo  quadragesimo  tertio,  nonas  octobris  pontificatus 
nostri  anno  vigesimo  primo.  Signatum  :  N.  Lagncl,  S.  Casciuttus, 
P.  Compagnus,  N.  A.  Cappelanus,  H.  Semadon,  Cap'*,  J.  Rebret, 
S.  Ugolinus,  F.  Seva,  Fabrinus^.  Et  sur  le  repli:  P.  Labram. 
Scellé  de  la  bulle  de  plomb  sur  lacs  de  cbanvre  pendants. 

VRBANVS  Papa  VIII. 

POBMA  JURA3IS5T1'. 

Ego  Joannes  Paulus  Franciscus  de  Gondi,  Corintbiorum  Ar* 
chiepiscopus,  et  Parisiensis  Coadjutor,  juro  ad  hsec  sancta  Dei 
Erangelia,  etc. 

I.  Prmdictm  dans  la  copie.  —  a.  Etiam  dons  la  copie  an  lieu  de  et, 
3.  Prmdîctit  dans  la  copie.  —  4.  Prmdictm  dans  la  copie. 
5.  Pastoream  dans  la  copie.  —  6.  Ctrppefaimt» 

7.  Ces  signatures  autographes,  qui  sont  dans  Toriginal,  n*ont  pas  cti* 
reproduites  dans  la  copie. 

8.  Ce  document  ayant  été  publié  dans  VAppendice  de  notre  tome  I| 
p.  34 7 >  nous  ne  pouTons  qn*y  renroyer  le  lecteur. 


RiTX.  IX  ad 


Digitized  by  LjOOQ IC 


386  OEUVRES  DIVERSES. 


i}.  — *  (conclusion  [du  chapitre  de  notre-dahe]  touciiàxt 

LA   RÉCEPTION   DE   M.    LE   COADJUTEUR  *.) 

Die  aa*  Januarli  1644. 
— —  Illustrissimus  et  Reverendissimus  Dominut  Paulus  de  Goodj-, 
1044  £cclesi8e  Parisiensis  abhinc  sexdecim  annis  canonicus,  Romœ 
creatus  in  Archiepiscopum  Corinthium,  necnon  in  Coadjutorcm 
Mctropoliunse  Parisiensis  Ecclesiœ,  personaliter  accedcns  in  Ca> 
pitulum,  in  habitu  canonicorum  tempore*  congruente,  obtulit  lif- 
teras apostolicasi  teu  diploma  Pontificum,  Tulgo  bulla  institutionis 
sive  creationis  suœ,  in  Coadjutorem  illustrissimi  ac  revercndis- 
simi  Domini  Joannis  Francisci  de  Gondy,  patrui,  Arcbiepiscopi 
Parisiensis,  sanas  et  intégras  sub  cordulis  cannabinis  et  sigillo 
plumbeu  munitas,  quas  reliquit  ridendas  et  legendas  pro  oppor- 
tunitnte  Dominonim,  ac  coutinuo  prius  tamcn  qiiam  egrederetur 
pluribus  humanissimis  verbis  gratias  egit  singulis  et  unirersis  Do- 
minis  de  oflicils,  benevolentia  et  testiûcatione  propentiori  eonim- 
dem  in  se  animi,  memorem  semper  se  futiirum  spondens,  honoris 
ac  gradus  quem  in  Ecclesia  Parisiensi  canonicut  e\îstens  obti- 
nuit,  nunquam  defutunim  in  prœstandis  omnibus  donis,  beneûciis, 
atque  procurandis  rébus  Ecclesite  quantum  in  se  essct,  rogando 
Dominos  ne  siugularis  benevolentia:  in  se  hactenus  probata  affec- 
tum  minui  paterentur,  tantum  in  animo  suo  augeri  seutiens  aflec- 
tum,  quantum  crerit  sua  in  Parisiensi  Ecclesia  dignitas,  quam  cle- 
gcrat  illustrissimus  ac  reverendissimus  Dominus  Archiepiscopus 
pro  celebrauda  sui  inauguratione  seu  consenratione,  supplicans  ut 
id  grattun  haberent  Domini  eum  fierî  in  choro  Ecclesix,  ac  digna- 
rcntur  adesse  hujusmodi  cercmoniis  die  dominica  sexagesimo: 
proximœ  peragendis. 

Quibus  auditis  Dominus  Archidiaconus  Parisiensis  capitulo 
prscsidens  respondit  :  Dominos  nibil  IccUus,  nibil  acceptiiu  au- 
dire  potuisse  ulis  promotionis  factcc  in  Coadjutorem  Ecclesite 
Parisiensis,  nuntio  Deum  TOtis  ac  precibus  non  modo  Ecclesia; 
scd  etiam  totius  Diœcesis  invocatum  tingulari  gratia  proTidisse 
tali  pastore  qui  Tigilantissime  regerct  ac  conscrraret  Clerum  et 
splendorum  Ecclesiflc  et  jura  ipsius  strenue  sustiueret,  Capitulum 
gratulari  yebementer  ipsi  atque  gratias  sibi  agere  maximas,  ob 

I.  Archifcs  nationales  IJ,  aQfj,  fol.  a;.  Xotre  prédccesMur,  Alphonse 
Feillet,  a  en  conn:ii!(ftance  de  cet  aete  qa*il  cite  sans  en  donner  Tanalysc. 
(Mémoires  d9  R9tz^  tome  I*',  p.  alQ,  à  la  On  de  la  note  3.) 

a*  Ttmpori  dans  la  copie. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


APPENDICE.  387 

tignificationem  humanmimi  affectui  tui  erga  Ecoletiaiii,  capitu«  ^  ^.. 
lum  ac  singulot  Dominos  quorum  nomine  profitebatur  tingula- 
rem  cultum  ac  rererentiam  ipsi  illustrittimo  Domino  Coadju- 
tori  debitam,  et  obsequium  perpetuum  exhibituros  in  omnibus, 
dictos  Dominos,  et  quidem  lîbentissime  petitionibus  a  se  factb, 
alteri  de  permissione  consecrationis  faciendse  in  cboro  Ecclesice 
acquiescere,  alteri  de  assistentia  dominorum,  respondit  dominus 
Archidiaconus,  singulis  dominis  consentientibus,  neminem  pneter 
missurum  quin  integro  consecrationis  officio  intersit. 

Die  Lniue  aS*  Janoarii  1644. 

Lecta  conclusione  presentationis  bullarum  Coadjutoriae  Pari- 
siensis,  antequam  eoe  in  tabulas  capituli  referantur  et  actis  capitu- 
laribus  inserantur,  Domini  censuerunt  prius  legendas  diligenter 
ac  examinandas  omnes  clausulas  in  ib  contentas  per  deputatos 
in  caméra  convocandos  qui  animadvertant  si  quid  expressum 
contineant  quod  sit  in  prsejudicium  libertatum,  exemptionum, 
immunitatum,  privilegiorum  jurisdictionis  ac  consuetudinum  Ec- 
clesiœ,  de  quibus  omnibus  mature  inter  se  et  cum  consilio  confé- 
rant ac  postea  capitulo  référant. 

Die  Martis  a6*  Janoarii  1644. 

Dominis  in  vestiario  conrocatis  ac  magno  numéro  congrega- 
tis  Dominus  Ririere  Canoniciu,  negotiorum  Capituli  procurator, 
retulit  dominos  depuutos  in  caméra  legisse  bullas  Coadjutoriae 
cum  clausulis  in  eisdem  insertis,  et  ne  periculum  aliquod  ex  iis 
crearetur  Capitulo,  propter  aliquas  dictarum  clausularum  pro  re- 
medio  censuerunt  componendam  esse  quandam  declaralionem 
per  dictum  dominum  illustrissimum  Coadjutorem  faciendam  co- 
ram  notariis,  qua  declaret  ac  protestetur  se  non  usurum  ullo  jure 
prsetenso  ac  sibi  attributo  per  dictas  clausulas,  imo  cedere  onwi 
juri  ac  attributioni  qusecumque  sint  contraria  juribus,  liberuti- 
bus,  exemptionibus,  immunitalibus,  privilegiis,  jurisdictionibus 
ac  consuetudinibus  ipsius  Ecclesise,  cujus  declarationis  concepta 
forma  bic  prtcsentata  et  lecta,  atque  probata  fuit,  cujus  exemplar 
transmissum  est  illustrissimo  Domino  Coadjutori  id  rcquircnti, 
ut  communicet  illustrissimo  ac  rererendissimo  Domino  Ârchi- 
episcopo  patruo  suo. 

Die  Merearii  97*  Janoarii  1644. 

Dominus  Lavocat,  unus  e  deputatis  retulit  quse  proposiu  fue- 
rant  apud  dominos  deputatos  pro  ordine  et  pr«paratione  neces* 
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~—  sariorum  in  caerimonia^    consecrationis  reverendissimi   domini 

'^^^  Coadjutorii  de  permistione  Capituli  facienda  in  cboro  Ecdesise 

die  dominica  ftexagesimte  :  quœ  omnia  placuerunt  dominb  qui 

rogaTerunt  dictum  dominum  Lavocat  eomm  omnium  executioni 

seu  obtenrationi  sedule  intendere. 

Die  Venerifl  agF  Jannarii  1644. 

Conclutnm  fuit  convocationem  generalem  per  domos  Domino- 
nim  faciendam  die  crastina  sabbathi  circa  decimam  boram  matu- 
tinam  pro  receptione  rererendissimi  domini  Coadjutoris  in  loco 
capitulari,  ut  moris  en,  ubi  prius  dedarationem  fecerit,  juxta  for- 
mam  prœtcriptam  ac  tîbi  traditam  die  Martis  praeterita  a6*  bu> 
jus  menais,  et  ubi  juramentum  solemne  ac  consuetum  prœsliterit, 
tactis  sacrosanctis  Eyangeliis,  cum  solemnitatibus  assuetis,  iisque 
omnibus  subscripserit. 

Eadem  die  Veneris  ordinatum  est  divinum  officium  celebran- 
dum,  hoc  biduo  ac  die  dominica,  in  sacello  Sancti  Crispini,  ut 
detur  locus  et  tempus  praeparando  cboro  accommodate  ad  cseri- 
moniam*,  ac  die  dominica  anticipabitur  et  incipiet  hora  septima 
cum  média  matutina  et  continuo  horœ  primœ,  tertiœ,  sextœ  et 
nonœ  ac  benedictio  aquce  cantabuntur. 

Missa  erit  solemnis  de  tempore  currenti,  puisa tio  campana- 
rum  et  organorum,  ut  in  festis  solemnibus.  In  ea  dominus  Cancei- 
iarius  Eyanglium,  dominus  Pccnitentiarius  epistolam  dicent  rogati 
in  pulpito  seu  suggestu  cborum  a  navi  séparante,  ut  fieri  solet. 

Ad  officium  indutorum  nominati  sunt  quatuor  ex  beneficiariis 
presbyteris  •. 

Eadem  die  Veneris  a  prandio  post  resperas  extraordinarie 
congregatio  ad  sonum  campanœ  dominis. 

Denuo  lecta  fuit  declaratio  quam  reverendissimus  Dominus 
Coadjutor  cras  facere  débet  iterumque  probata  et  nihil  in  ea  in* 
noTandum  amplius  domini  censuerunt. 

Hic  describi  débet  dieu  declaratio  in  manibus  notarii  Bouchet 
relicta*. 

Die  Sabbathi  3o*  lanuari  1644. 

Hodie  in  convocatione  generali  per  domos  dominorum  indicta 
congregatis  dominis,  primum  deputati  ac  rogati  sunt  domini  can- 

t .  Cœremonia  dana  le  manascrit. 

a.  Coeremoniam  dans  le  manuscrit. 

3.  Des    prêtres    bénéficiera,    habillés   en   ofliciants.    On   les    nommait 

Cette  phrase  est  rajéc  dans  la  copte  des  registres  capitahîres. 
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cellarius  et  Larocat  canonicus,  qui  adirent  illuttrii timum  ac  re-  1644 
Tcrendissimum  dominum  Coadjutorem,  eumque  aceedentem  ac 
Capitulum  in  habitu  canoniali,  scilicet  cappa  et  capuoio  nigro 
supra  rocbetum,  deducerent  ac  comitarentur.  Deinde  postquam 
dietus  reverendiMimus  Dominus  cum  deputatis  ingrestus  fuit 
Capitulum,  locus  ei  (honoris  gratia)  datus  fuit  prope  et  post  do- 
minum cantorem,  in  quo  sedens,  de  noro  gratias  egit  quantum 
potuit  maximas,  affectu  superante  Totos,  et  dixit  non  suppetere 
ipsi  Tcrba  quibus  animi  sensus  exprimere  posset,  obnixe  rogans 
Dominus  ut  supplerent  si  quid  deesset  testificatiofti  suœ  Tolun-* 
tatis,  quam  sînceram  et  integram  erga  Ecclesiam  ac  singulos  ha- 
bere  se  et  habitumm,  viu  comité,  pollicebatur.  Ceterum  se  huo 
venisse  ut  faceret  satis  intentioni  dominorum  pro  facienda  deli- 
heratione  quam  ipsi  conceperant,  et  ipsa  jurare  et  subsignare  pa« 
ratus  erat,  postquam  ad  juramenti  solemnis  prsestationem  admissus 
fiierit. 

Dominus  Decanus  humanis  illustrissimi  et  rererendissimi  do- 
mini  Coadjutoris  rerbis  respondit,  Ecclesiam  bodie  rôtis  sui  fhii 
et  optato  gaudere  nuntio,  pro  quo  gratias  immortales  agebat  Deo 
qui  Ecclesise  Parisiensi  cum  providisset  pastorem,  quem  unum 
prœ  omnibus  dilectum  amplectebatur,  ac  pluribus  possidere  cu- 
piebat,  quod  ex  ea  familia  ortum,  quœ  jam  très  ex  ordine  Ponti- 
fices  sibi  suppeditasset,  quod  gloriari  posset  très  Gondios  a  primo 
gradu  canonicatus  in  bac  Ecclesia,  ad  supremum  Pontificatus 
yerticem  in  eadem  Ecclesia  evecti  essent;  quod  denique  is  suc- 
cedcret,  aliis  quos  (sine  inridia  dictum  sit)  praecederet,  eo  quod 
infulis  pontificiis  junxisset  lauream  doctoralem,  relut  basim  ex 
mente  apostoli  dicentis  :  opportet  Episcopum  esse  doctorem. 

Quid  non  operandum  felicitatis  huic  diocesi  maxime  rero  Ca- 
pitulo,  quod  semper  prosequutus  es  tanta  benerolentia  ut  refe- 
rendis  tibi  gratiis  impares  rogemus  te  relie  nos  complecti  et  in 
obsequio  tuo  commorari  et  commori  ;  intérim  quandoquidcm  ita 
ris  et  opportet  notarii  legent  declarationem. 

Statim  Nicolaus  Le  Boucbet  assistente  notarii  regii  in  Cas- 
tellcto  alta  et  intelligibili  roce  de  rerbo  ad  rerbum  legit  decla- 
rationem ;  qua  audita  rererendissimus  dominus  Coadjutor  eam 
subsignarit,  tandemque  juramentum  assuetum  genibus  super  pul- 
rinari  pedibus  subjecto,  ac  altero  cubitis  supposito,  supra  bu- 
rellum,  rersa  facie  ad  imaginem  Cruciiixi,  alta  roce  praesùtit  et 
sacro  sancta  Erangelia  tangens,  eadem  osculatus  est,  ac  dictum 
suum  juramentum  in  pergameno  scriptum  subsignarit,  ac  reliquit 
in  manibus. 

Ilis  peractis,  illusirissîmus  ac  rererendissimus  Dominus  duo 
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iQii  petiit,  antequam  egrederetur  Capitulo,  ao  raie  diceret,  niminmi 
ut  Domini  tibi  permitterent  déferre  habitum  canonialem  Eccle- 
ti»,  cum  stallo  seu  sede  in  cboro,  cum  adesse  Tellet  rébus  saeris, 
atque  etiam  gratum  babere  ut  celebrare  posait  diTinum  officium 
in  eadem  Ecclesia,  absente,  infinno,  aut  impedito,  permittente  ta- 
men  domino  Arcbiepbcopo,  quod  ei  organo  Domini  Decani  (cum 
Totis  ac  sufiragiis  totius  Capituli),  utrumque  coneessum  est. 


l5.   (MiMOIEB 

POUB   LS  8ACRK  DB  XOirSBIGNKUK  LX  COAmUTEtlB^) 
(17  jAifynm  1644.) 

(La  an  Chapitre  le  mercredi  27  janvier  1644.) 

PmxxiiaBMBiiT.  La  première  marcbe  qui  est  au  câtë  du  maître- 
autel  sera  élargie  jusques  à  la  seconde,  au  lieu  de  laquelle  en 
sera  faite  une  autre. 

Le  tbëâtre  sur  lequel  Monseigneur  sera  habillé  sera  dressé  à 
main  oroite  en  entrant  dans  le  chœur  contre  le  pilier  qui  y  est, 
au-dessus  duquel  sera  mis  un  dais  ;  et  pour  monter  sur  icelui 
théâtre  sera  fait  quatre  marches. 

La  crédence  *  de  Monseigneur  sera  mise  au-dessus  desdites 
quatre  marches,  un  peu  élevée  ;  sera  fait  une  crédence  pour  Mes- 
seigneurs  qui  senriront  de  diacre  et  sous-diacre. 

L*autel  de  Monseigneur  le  Coadjuteur  sera  mis  en  partie  contre 
la  porte  de  fer  du  côté  du  cloître,  et  au-dessus  d'icelui,  tirant 
vers  le  pilier  qui  est  yis-à-vis  de  celui  contre  lequel  le  théâtre 
de  mondit  seigneur  sera  dressé.  La  crédence  de  mondit  Sei- 
gneur le  Coadjuteur  y  sera  mise  et  ensuite  trois  sièges,  Tun 
pour  lui,  et  les  deux  autres  pour  Messeigneurs  les  deux  pré- 
lau  assistanu,  et  afin  d'emp^her  que  le  peuple  ne  les  incom- 
mode et  qu'ils  aient  liberté  d'aller  de  leurs  places  au  maître- 
autel,  sera  fait  une  barrière  dudit  pilier  jusques  à  la  première 
marche  du  maître-autel,  laquelle  sera  gardée  pour  faire  en  sorte 
que  lesdites  places  réserrées  ne  soient  que  pour  lesdits  seigneurs 
et  }eun  aumôuiers. 

I.  ArchÎTet  nationales  LL  996,  fol.  a5  ii  97.  Ifotre  prédkcsstar,  Alphonse 
Feillet,  semble  ne  pat  «Toir  eneonaaissance  de  ce  document,  dont  il  ne  dit  mot. 

9.  «  Sorte  de  petita  taUe  placée  I  côté  de  Taotel  o^  Von  met  let  borettet 
et  le  baMln  terrant  è  la  mette.  •  (Lrrrail.) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


APPENDICE.  391 

Sera  fait  un  théâtre  d'aiz  pour  rendre  de  nireau  depuis  les  — — 
deux  degrés  qui  sont  sous  les  lampes  jusques  à  ringt-quatre  pieds  ^^^^ 
de  long  dans  le  chœur  tirant  vers  Tsegle*  de  la  largeur  dudit 
chœur,  à  la  fin  duquel  plafond  ou  théâtre  sera  fait  lesdites  deux 
marches  au-dessus  de  celles  qui  sont  ;  lequel  théâtre  de  nireau 
sera  couvert  de  tapis  et  garni  de  sièges  et  formes,  et  sera  laissé 
dans  le  milieu  un  passage  libre  pour  aller  de  Tautel  au  chœur, 
et  des  deux  côtés  dudit  passage  seront  mis  les  sièges  des  compa* 
gnies  qui  auront  été  conriées  à  ladite  cérémonie. 

Il  ne  faudra  que  la  porte  de  fer  du  chœur  qui  estris-à-^sduTCS- 
tiaire  ouverte,  laquelle  sera  gardée,  et  ne  laisser  entrer  dans  ledit 
chœur  que  les  compagnies  conviées,  afin  d'empêcher  le  désordre 
et  la  confusion  ;  pour  cet  effet,  il  sera  nécessaire  qu*outre  les 
gardes  qui  seront  dans  ledit  chœur,  qu'il  y  en  ait  six  dehors  la« 
dite  porte. 

Il  faudra  aussi  que  dans  ledit  chœur,  il  y  ait  deux  gentils- 
hommes pour  faire  placer  les  conviés  selon  leur  rang  et  les  places 
qui  leur  auront  été  préparées. 

Et  qu'il  y  ait  aussi  deux  gardes  de  chacun  côté  des  sièges  de 
Messieurs  les  chanoines  afin  qu'on  conserve  leurs  places. 

U  seroit  fort  à  propos  qu'il  n'y  eût  que  la  porte  rouge  qui  est 
vis-à-vis  du  puits,  ouverte,  et  toutes  les  autres  des  ailes  fermées 
et  néanmoins  gardées  par  les  sergents  de  l'Église,  afin  qu'on  ne 
passât  pas  par-dessus  ;  à  laquelle  porte  rouge  seroit  nécessaire  d'y 
être  fait  une  barrière  avec  un  tourniquet,  qui  seroit  gardée  par 
les  Suisses;  et  n'y  laisser  passer  que  ceux  qui  auront  été  conviés 
ou  qui  pourroient  avoir  places  dans  les  voûtes  que  Messieurs 
commanderont  être  ouvertes. 

{Eh  marge  est  ajouté  :) 

Deux  huissiers  seront  à  ladite  porte  rouge  pour  faire  entrer  et 
reconnoitre  les  personnes  que  Messieurs  désireront  faire  entrer 
aux  voûtes. 

Toutes  les  portes  du  cloitre  seront  fermées  fors  la  grande  qui 
sera  gardée  comme  celle  de  la  basse  cour  de  l'archevêché,  la- 
quelle ne  sera  ouverte  que  pour  laisser  entrer  les  conviés  qui 
passeront  par  les  portes  de  Saint-Denis  du  Pas  pour  entrer  par 
ladite  porte  rouge  qui  est  vis-à-vis  du  puits  du  cloitre. 

I.  «  On  appelle...  dans  let  églises  aigiê^  le  palpitre  de  emvrt  qui  eat  aa 
mfliea  da  Choear,  I  eaose  qu'il  f  eprétente  an  aigU  .*  et  on  dit  dam  let  Cha- 
pitres, qa*«n  ehanoiae  est  è  VnigU  qoand  il  est  Senatmer,  lonqn'il  fait 
l'Office.  •  (FvaBTiiKB,  Dictiomaire.) 
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....—.  Sera  deniancl<f  à  Messieurs  six  places  de  chacun  côte  dans  leurs 
1^44  chaises  pour  Messieurs  les  ducs  et  pairs  de  France,  maréchaux  et 
autres  grands  seigneurs. 

Que  mesdits  sieurs  troureront  bons  lesdits  ëchafauds  et  per- 
mettront  que  l'ouvrier  qui  les  entreprendra  reprenne  le  bois  qui 
y  sera  employé. 

Qu'ils  lairont'  ledit  chœur  libre  dès  lundi  afin  que  lesdits  ou- 
vriers aient  le  temps  d'j  faire  lesdits  théâtre  et  échafauds. 

Il  faut  faire  un  échafaud  dans  le  jubé  pour  placer  Messieurs  de 
la  miuique  du  Roi,  ainsi  qu'il  fut  fait  au  service  du  feu  Roi. 

Seront  pris  des  hénéficicrs  prêtres  pour  faire  les  induts^. 


iG.    (%r.TK   KOTARIlC   DU    8KRXKXT    PRÊTI^   PAR    PALX   DE   GO\DI 

POI  a    LA    COADJUTORRRtK   DR   l'aRCHBVÂCHiE   DE    PARIS^.) 
(lO  JATV'rKR    1644.) 


17.    (sacre    de   l'archevêque   de    CORlXTnK*.) 

(3i  jARTixa  1644.) 

Le  dernier  du  [mois]  passé  l*abbé  de  Raiz,  Coadjuteur  en 
l'Archevêché  de  cette  ville,  fut  sacré  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
sous  le  titre  d'Archevêque  de  Corinthe,  par  notre  Archevêque, 
son  oncle,  assisté  des  Évêques  d'Orléans>  et  de  Meaux*,  en  pré- 

I.  Voyez  t.  VI,  p.  401,  note  igl. 

a.  ItuUtSf  prêtres  habillés  en  oflîciaatf . 

3.  Cet  aete,  qai  fait  partie  des  ArchÎTef  nutinnalet  LLagG,  a  été  pablié 
par  Alphonse  Feillet  dana  le  tome  I*'  des  Mémoires  d*  Rets^  à  rAppendtce, 
p.  347.  Noua  signalerons  qnelqnea  différeaees  de  lectare  dans  la  copie  de 
M.  Tuetey  et  celle  de  Feillet.  Page  348,  M.  Tnetey  a  la,  ligne  i4i  ehafntrê 
au  singulier,  ce  qui  est  préférable,  et,  ligne  a6,  au  lieu  desquelles  hmlles^  sur 
lesquelles  bulles^  ce  qui  offre  on  sent  plus  satisfaisant;  enfin,  le  nom  de 
Tun  des  notaires  qui  a  signé  Taete  n'est  pas  Lojrsêom,  ainsi  que  Ta  In  Feil- 
let, mais  Boilêttu, 

4.  Gazette  du  6  lévrier  1644,  n*  l5,  p.  100.  Ce  pasMge  de  la  Gazette  a 
été  reproduit  dans  les  Mémoires  de  Reis^  tome  I*',  p.  a 39,  note  3. 

5.  L'évéqne  d*Orléans  était  alors  Nieolaa  de  NeU,  monté  sur  son  atége 
le  97  avril  i63i  et  qui  mourut  le  ao  janvier  1646. 

6.  Dominique  Séguier,  évéqne  de  Meaux  depuis  le  a6  aoAt  lG37,  et 
qui  mourut  le  16  mat  iGSg. 
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tence  det  cardinaux  Mazarin  et  Grimaldi'  et  de  plut  de  trente  ■ 

ËYÔquct,  outre  plusieurs  Princes,  Ducs  et  Officiers  de  la  Cou-    '  ^  *  ♦ 
ronnc,  qui  furent  tous  ensuite  magniGquement  traités. 


18.  (ar.QUÊTE    DU   COADIUTEUR    AU   CHAPITRE'.) 

(8  MAKi   1644.) 

Die  Mirtis  8»  1644. 

PiTiTiD  lUustrissimi  domini  Coadjutoris.  Commissi  sunt  rogati 
Domini,  A.  Par.'  Cameriarius,  et  Lavocat*,  canonicus  Parisiensis, 
pro  videndo  commodo  scu  incommodo  petitionis  factse  ex  parte 
illustrissimi  Domini  Coadjutoris  Parisiensis  ad  habcndum  ingres- 
sum  e  sua  domo  in  Ecclcsiam  sancti  Dionysii  de  Passu>,  ut  possit 
in  ea  commode  celebrare  et  audire  missam. 


19.  —  {Gazette  du  9  avril  iG4'i,  n*»  5.  Extrait.) 

t  Ls  4  (a^il)f  qui  étoit  le  jour  de  1* Annonciation,  le  Roi,  la 
Reine  et  Mgr  le  duc  d'Anjou  allèrent  faire  leurs  dévotions  dans 
Téglisc  de  Notre-Dame,  où  notre  Archevêque  et  son  Coadjuteur, 

I.  Jérôme  Grimaldî,  né  ii  Géoet  le  ao  août  1597,  aocieB  goaremenr  de 
Rome,  nonce  en  France  en  1641,  nommé  cardinal  le  i3  juillet  1643.  Il  fut 
nommé  arehcvéque  d*Aix  en  1648;  il  ne  fut  préconicé  qu*en  |655,  et  mourut 
dans  ton  diocèse  le  4  norembre  |685.  Il  est  touTcnt  question  de  lui  dans 
notre  tooie  VII. 

3.  Archives  nationales  LL  ag6,  fol.  78. 

3.  Ces  mots  en  abrégé  signifient  :  archuliacomit  ParitiemsUi  le  titulaire 
était  alors  Louis  Dreux,  qui  éuit  en  même  temps  chambrier  du  Chapitre  de 
Ifotre>Dame.  Yoyes  la  pièce  précédente. 

4.  Pendant  la  Fronde  ecclésiastique,  il  fut  un  des  grands  ricaires  du  car* 
dinal  de  Rets.  Yoyes  dans  notre  tome  VI,  pa**im, 

5.  L'église  de  Saint-Denia-dn-Pas,  dans  Tile  de  la  Cité  et  dans  le  roisi- 
nage  du  cloître  de  Notre-Dame  on  se  trouvait  le  Petit  Archevêché,  dans 
lequel  était  venu  s*insta1ler  Paul  de  Gondi,  depuis  qn*il  était  derean  eoad* 
jeteur.  L*égliae  de  Saint-Denia-du-Pas  a  dispnru;  il  n*en  reste  plus  de 
vestige.  {It:mciaire  archeol^giqtte  de  Parité  par  M.  F.  de  Gailhermy,  Paris, 
Dane^,  i81i "»,  l  vol.  in- 18,  p.  aao.) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


394  ŒUVRES  DIVERSES. 

g        avec  tout  le  clergé  de  cette  ëglise,  fureot  proccssionnellemeot 
recevoir  Leurs  Majeitét  à  la  porte  de  cette  ëgliie.  » 

Gazette  du  ii  juin  i644-  K*  64*  p.  4^o,  Ce  fut  le  Coadjuteur 
qui  reçut  à  Notre-Dame  le  corps  du  maréchal  de  Guébriant*. 


20.  —  Gazette  du  i3  août  1644,  n«  gî,  p.  G5i. 

Ri^GEPTioH  du  prioce  de  Conti  comme  maître  èf  arts,  en  pré- 
sence de  son  père  le  prince  de  Condé,  du  Coadjuteur,  etc. 


21.  —  (installation  de  m.  de  bbaceloxcxe  en  qualité 

de  chanoine  au  lieu  et  place  de  m.  de  gondy*.) 

(i3  Févaisa  1645.) 

DoMiNUS   Franciscus  Lavocat,  canonicus  Parisiensis,  ex  parte 

1645  Domini  Joannis  de  Bragelongne,  presbyteri,  doctoris  theologi, 
canonici  Ecclcsiœ  Parisiensis  exposuit  quod  licet  ab  anno  et  ultra, 
dictus  dominus  de  Bragelongne  literas  provisionis  et  collationis 
suorum  canonicatus  et  pnebendœ  dictœ  Ecclesiœ,  quos  antea 
illustrissimus  et  révérend issimus  Dominus  F'ranciscus  Paulus  de 
Gondy,  Corinthiorum  Archiepiscopus  et  Coadjutor  dictœ  Ec- 
clesiœ  Parisiensis  obtincbat  ab  illustrissimo  et  revcrcndissimo 
Domino,  domino  Parisicnsi  Archiepiscopo,  super  pura,  libéra  et 

r.  Le  maréchal  arait  été  blessé  mortellement  au  «ége  de  Rottwcil,  petite 
ville  de  la  Souabe.  Il  expira  le  a4  novembre  t643.  M.  le  dae  d'Aomale  a 
consacré  qnelqnet  admirables  pages  k  ce  grand  homme,  presque  oablié  de 
nos  jours  {Histoire  des  princes  de  Condé,  tome  IV,  p.  349  à  947)  :  •  ....  Il 
moorat  pauvre.  La  postérité  Tignorc  on  h  peu  près.  Ses  contemporains 
Tadmirèrent  un  moment;  le  Roi,  qn^il  arait  si  bkn  scnri,  voulut  honorer 
sa  mémoire  par  la  pompe  inusitée  de%  funérailles,  qui  furent  eélébrées 
dans  notre  antique  cathédrale,  en  présence  des  princes  du  sang,  des  cours 
souveraines  et  de  tons  les  dignitaires  de  l*État.  Le  Taillant  soldat,  Phahile 
général,  le  patriote,  Thomme  de  bien,  qui  avait  donné  TAlsace  k  la  France, 
et  qui  était  mort  pour  la  lui  eonserrer,  fut  enseveli  royalement  &  Notre- 
Dame  de  Paris.  » 

a.  Archives  nationales  LL  a<)6,  firti.  3oi .  Yoyex  sur  Etienne  de  Bragelonne, 
chanoine  de  Notre«Dame,  notre  tome  IV,  p.  480  et  note  3,  et  p.  4S1 
et  note  a. 
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ftimplici  demisftione  prœfati  Domini  Corintbiorum  Arcbicpiscopi  ^  - 
obtiauerit,  in  vimque  earum  a  venerabilibui  dominis  decano, 
canonicis  et  capitulo  ejutdem  Eccleibe  rcceptus  in  confratre  et 
pertonaliter  in  pottessionem  corporalem,  realem  et  actualem  im- 
mistat,  introductus  et  installatus  fuerit  cum  i tallo  in  cboro  et  loco 
in  Capitulo,  juramentoque  pnestito,  qnibuscumque  solutis*.... 

Quibufl  auditif....  Not  dictum  Dominum  magiitrum  Joannem 
de  Bragelongne...  ad  dictos  canonicatum  et  praebendam  rirtute 
dictorum  literarum  novae  provifionia  supradicta:  admisimus  et 
recepimus,  admittimuique  et  recipimus,  pnesentes  eumque  in 
noftrum  confratrem  recepimus. 


32.    (allocation    de    SOMMES   AUX   EXFAXTS   DE    CHOEUB,    AU 

NOM    ET    EN    RAISON    DE    LA     PROMOTION    DE    M.    DE    GONDY   A 
L  ABCHIÏFISCOPAT    DE   COEINTHE'.) 

(ta  ÀYan;  1645.) 

Die  Mcrcuru  ta*  Aprîlis  1645. 

Allogitur  eidem  Domino  Thevenin  Canonico  Parisiensi,  recep- 
tori  Capituli,  tumma  viginti  uniua  libranim  quinque  tolidorum, 
in  computbofficii  puerorum  chori  apposita  pro  anno  1640,  1641 
et  1649,  tub  nomine  Domini  de  Gondy  tune  temporis  Canonici  Pa- 
ritieni is  in  minoribus,  etsumma  icx  librarum  quinque  aisium  turo- 
nensium  in  computit  dictorum  puerorum  chori  pro  anno  164a, 
pro  jure  per  eundem  Dominum  de  Gondjr,  ratione  ipsiut  pro- 
motionis  ad  dignitatem  archiepitcopalem  Corintbiorum,  cujus 
quidem  tummae  centuerunt  Domini  nullam  repetitioncm  facien- 
dam  este  a  prsefato  Domino  de  Gondy  propter  parem  aut  forte 
ampliorem  tummam  ipii  pro  suis  assis tentiis  et  distribu tionibus 
debitam,  pro  quibus  omissum  est  a  magno  dbtributore  adscribi 
in  tabulb. 

I.  U  est  qaettion  dans  ee  manoserU  d*an  chanome  qui,  ayant  été  nommé 
en  même  temps  que  M.  de  Bragelonne,  résigna  ses  fonctions  en  £irenr  de 
ee  dernier.  (Note  de  M.  Toetey,  aneien  èlèf  de  TÉeole  des  Chartes,  k  qui 
est  doe  la  •  copie  de  toutes  les  pièces  extraites  des  registres  capitnlaires, 
que  nous  publions  dans  cet  Appendice.) 

9.  Archires  nationales,  LL  ag6,  fol.  353. 
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23.  (eXTEIÎE    en   8^!fCE   DU    COADIUTEUB    A    l'aSSEMBLiEb 

DU  CLEBGB*.) 
(ai    JUIN    1645.) 

Du  mercredi  TÎngt-uni^me  juin,  à  huit  heures  du  matin,  Mon- 
seigneur le  Cardinal  *  présidant. 

Sur  ce  que  le  sieur  abbd  de  la  Feuillade,  promoteur,  a  dit, 
que  Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Paris  vcnoil  pour  entrer  en 
TAssemblée,  suivant  la  Dëpuution  qui  aToit  été  faite  rert  lui  à 
ce  sujet,  Messeigneurs  de  Troyes»  et  de  Sainl-Brieuc*,  avec  les 
sieurs  abbës  de  la  Coste  et  de  L4ivardin,  ont  été  pries  de  Palier 
recevoir.  Etant  entré  et  sVtant  assis  en  son  rang  d'Archevêque, 
il  a  dit  qu'il  craindroit  de  se  montrer  peu  respectueux  envers 
cette  célèbre  Compagnie,  que  toute  la  terre  regarde  avec  hon- 
neur et  vénération,  s'il  emplojoit  beaucoup  de  paroles  pour  lui 
exprimer  les  ressentiments  qu'il  a  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait; 
que  cette  considération  lui  fcrmoit  la  bouche,  mais  qu'il  n'auroit 
jamais  de  plus  grande  passoin,  que  de  suppléer  au  peu  de  capa- 
cité qu'il  a  de  la  servir  par  une  obéissance  toute  entière. 

Monseigneur  le  Cardinal  l'a  remercié  de  ce  qu'il  avoit  voulu 
venir  donner  à  l'Assemblée  des  assurances  de  son  zèle  et  de  son 
aflection  ;  qu'elle  en  faisoit  beaucoup  d'estime  et  de  sa  personne 
en  particulier,  et  qu'elle  auroit  toujours  très-grand  contente- 
ment d'être  assistée  de  ses  bons  avis  et  conseils.  Après  quoi 
mondit  seigneur  le  Coadjuteur  s'est  levé  et  ajant  fait  le  serment 
accoutumé,  s'est  remis  en  sa  place  et  y  est  demeuré  le  reste  de 
la  séance. 

I.  Archives  nationales,  0*469,  fol.  4I. 

a.  Le  cardinal  Maxartn.  L'Assemblée  générale  du  clergé  a*était  ouverte 
au  couvent  des  Granda-Augontint,  à  Paris,  le  a6  mai  i645,et  sa  clôture  eut 
lieu  le  a8  juillet  1646.  Alphonse  Feillct  n*a  pas  connu  la  pièce  que  aoni 
publions  et  qui  donne  la  date  d*entrée  du  0»adjutenr  dans  rAtaemblée. 

3.  Franç4>is  Maiier  du  Uoussai,  évcque  de  Trojes  depuis  1641  jusqu'à  ta 
mort  (11  octobre  1678). 

4.  Denis  de  la  Barde,  nommé  le  6  juillet  lC42t  mort  le  aa  mai  iC*i. 
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2{.    ~    (affaire    des    HU6UE!70TS   A   l' ASSEMBLEE   DU    CLEBGÉ'.) 
(39  JUILLET   1G45.) 

Du  samedi  XXIX  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  Monseigneur 
TArchevéque  de  Toulouse*  prc^sidant. 

Monseigneur  de  Rieux'  a  rapporte  que  lui,  Monseigneur  de 
Coutances*  et  les  sieurs  de  Fresals  et  de  Beauregard,  avoient  vu 
Monseigneur  le  Prince*  sur  le  sujet  de  la  remontrance  touchant 
les  entreprises  des  Religionnaires  ;  que  mondit  seigneur  le  Prince 
les  avoit  extrêmement  bien  reçus  et  leur  aroit  témoigne  qu'il 
n*ëtoit  pas  seulement  prêt  d*assister  le  Clergé  en  cette  occasion, 
de  son  pouvoir  et  de  ses  conseils;  mais  môme  qu'il  y  employ ét- 
roit volontiers  sa  vie,  et  que,  pour  être  mieux  instruit  de  raflaire, 
il  seroit  bien  aise  d'en  avoir  les  Mémoires. 

Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Paris  a  dit  aussi,  qu*il  avoit  vu 
Monseigneur  le  cardinal  Mazarin  à  même  fin,  avec  Monseigneur 
de  Valence*,  et  les  sieurs  abbcs  de  Lavardin  et  de  Caminade, 
qui  lui  avoit  ossuré  qu'il  apporteroit  en  cette  affaire  tout  ce  qui 
se  peut  attendre  d'une  personne  absolument  obligée  de  soutenir 
les  intérêts  de  l'Église  et  de  la  Religion. 

t.  Archires  natîonalet,  0*469,  fol.  134.  Procès-verbal  de  T Assemblée 
générale  du  clergé,  i645. 

a.  Charles  de  Montcbal,  du  9  janvier  i6a8  an  22  août  i65i. 

3.  lean-Louît  de  Btithier,  de  juillet  i6ao  à  165;. 

4.  LéoBor  Gojon  de  Matignon,  du  9  octobre  i631  à  1646. 

5.  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  né  le  i**  septembre  i5H8,  mort 
le  a6  décembre  1646.  Il  avait  épousé  Charlotte-Marguerite  de  Montmo- 
rency at  fut  le  père  du  grand  Condé.  (Voyez  la  vie  de  Henri  de  Bourbon, 
dans  V Histoire  des  princes  de  Condé ,  par  M.  le  duc  d^Aumale.) 

6.  Charles-Jacques  de  Gelas  de  Léberon,  évéque  de  Valence  de  i6a4  au 
5  juin  1654. 


1645 
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PAROLES    DU    COADJUTEUR   RELATIVES   A   LA    HARAXGUE   DK 

l'archevêque   de   NARBOXTfE  A  LA  REINE   SUR    LES  ENTREPRISES 
DES    RELIGIOXNAIRES^. 

(3l  JUIUBT    1645.) 

Du  lundi  XXXI  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  Monseigneur 
TÂrchcTéque  de  Narhonne*  présidant. 

Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Paris  a  dit  que  la  voix  publique 
avoit  déjà  donné  à  l'action  de  mondit  seigneur  de  Narbonne  l'ap- 
probation et  la  louange  qu'elle  mëritoit;  qu'il  ëtoit  néanmoins 
obligé  de  rendre  ce  témoignage  à  la  Compagnie,  et  à  la  vérité 
qu'il  ne  se  pouToit  faire  un  discours  dans  cette  occasion,  ni  plus 
beau,  ni  plus  solide,  ni  plus  courageux  que  le  sien'. 


26.  —  [Gazette  DU  18  AOUT  1645,  K«  108.  Extrait.) 

Là  prise  de  Bourbourg  fut  célébrée  par  un  Te  Deum  à  Notre- 
Dame  de  Paris.  Le  Coadjuteur  reçut  les  drapeaux  et  officia. 


2^.     (harangue   DE   clôture    DE   l'aSSE^BLÉE  DU    CLERGÉ*.) 

(a5  scPTExamc  1645.) 

MosDiT  seigneur  le  Cardinal  >  ayant  dit,  que  la  harangue  qui 
doit  être  faite  au  Roi  à  la  fin  de  l'Assemblée,  étant  une  action 

I.  Arcliires  nationales,  fi^4^«  fui*  169.  Proecs-rerbal  de  PAsacmblce 
générale  du  clergé,  i645. 

a.  Claude  de  Rcbé,  arcbcTéqQe  de  rCarbonac  du  8  fêrrirr  l6aS  aa 
17  mars  ifûg. 

3.  rVominntion  d*un  prédicateur  pour  le  earéme  par  le  coadjuteur  de 
Gimdy  (Archirea  nationales,  LL  396,  fol.  461),  17  aodt  1G45.  Ou  tronre 
dans  les  registres  eapitulaircf  beaucoup  de  nominations  de  cette  nature 
faites  par  le  Coadjuteur;  telle  est,  par  exemple,  la  nomination  de  Josepn 
de  la  Morlaye  pour  le  carême  de  Tannée  i6^S,  (ArcbiTet  nationales 
LL29;,  fol.  579.) 

4.  Archircs  nationales.  G*  469,  fol.  36o.  Procès -rtrbal  de  rAstcmblée 
générale  du  clergé  (Paris,  Vitré,  1645}. 

5.  Mazarin. 
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de  conséquence,  il  cloit  important  de  nommer  qaelqa*un  de  TT7T 
Mesteigneurt  let  Prëlau  qui  s*en  pût  aussi  dignement  acquitter 
que  le  sujet  le  mérite,  et  ayant  pour  cet  effet  proposé  Monsei- 
gneur le  Coadjuteur  de  Paris*,  ce  choix  a  été  agréé  d*un  con- 
sentement unirersel.  Mondit  seigneur  le  Coadjuteur  en  a  accepté 
la  charge,  et  a  remercié  la  Compagnie  de  Thonneur  quelle  lui 
faisoit. 


28.    (cOXriEKNCE   AU   PALAIS   DU   LUXEMBOUBG 

CONTBE   LKS   HUGUENOTS*.) 
(il  Di:cE:unE  1G45.) 

Du  lundi  XI  décembre  à  huit  heures  du  matin,  Monseigneur 
le  Cardinal,  présidant. 

Le  procès-verbal  lu  et  signé,  Messeîgneurs  les  Prélats  et  Mes- 
sieurs du  second  ordre,  qui  se  trouvèrent  mardi  dernier  à  la 
conférence  qui  se  tint  chez  Monseigneur  le  duc  d*Orléans,  tou- 
chant les  entreprises  de  ceux  de  la  Religion  prétendue  reformée, 
ont  pris  le  bureau  pour  faire  le  rapport  de  ce  qui  s'étoit  passé 
en  Indite  conférence,  et  Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Paris  a 
dit  que  lesdits  seigneurs  députés  s*étant  rendus  au  Palais  de 
Luxembourg,  ils  entrèrent  dans  la  chambre  de  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans  où  étoient  mondit  seigneur.  Monseigneur  le  Prince, 
Monseigneur  le  cardinal  Mazarin,  Monsieur  le  Chancelier'  et 
Monsieur  Du  Plessis  de  Guenegaud,  secrétaire  d'État;  que  la  ré- 
ception ne  pouvoit  être  plus  honorable  qu'elle  a  été,  et  que  la 
séance  avoit  aussi  été  toute  telle  que  la  Compagnie  le  pouvoit 

I.  Cette  propofitton  de  Mazaria  faîte  h  PAssemblée  de  choisir  le  Coadja* 
tcur  pour  prononcer  le  di^ourt  de  clôture  prouve  qu*à  cette  époque  le 
Cardinal  B*aTaît  eu  qn*à  se  louer  des  procédéa  de  Paul  de  Gondi  à  «on 
égard.  On  connait  le  rôle  agressif  que  s*cst  attribué  le  cardinal  de  Retx 
dans  ses  Mémoires,  tome  I*',  p.  a45  h  aSg,  lors  de  I* Assemblée  du  clergé 
de  1645,  Il  propos  do  rafiTsire  do  révcqae  de  Léon.  Il  est  certain  qu*il  fut 
chargé  par  1* Assemblée  du  clergé,  lors  de  sa  clôture,  de  défendre  les  inté- 
rêts de  ce  prélat;  mais,  ce  qui  Test  beaucoup  moins,  c*est  la  Ttolence  intem- 
pcstire  qu*il  se  vante  d*aTotr  montrée  contre  la  Cour  en  aeeomplissant 
son  mandat.  Nous  n*aTon«  tniuvé  nulle  part  trace  du  mécontentement  qu'il 
se  serait  attiré  de  la  part  de  Mazarin  en  cette  circonstance. 

3.  Archives  nationales.  G*  469,  fuL  4S7.  Procéa-verbaax  df  rAsaemblée 
générale  du  clergé,  édition  de  Yitré,  i645. 

3.  Le  chancelier  Séguier. 
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g  -  soubaiter,  n'y  ayant  point  eu  de  distinction,  ni  pour  la  fomie« 
ni  pour  la  situation  des  sièges,  la  chaire  du  Roi  ayant  été  posée 
au  haut  bout  de  la  table.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  s*étant 
mis  dans  un  autre  coin  de  ladite  table  du  côté  du  feu,  et  ensuite 
Monseigneur  le  cardinal  Mazarin  assis  sur  un  siëge  pliant,  ledit 
seigneur  Coadjuteur,  Monseigneur  de  Rieux*  et  quelques-uns 
de  Messeigneurs  les  prélats  et  sieurs  du  second  ordre,  et  de 
Tautre  côté  Monseigneur  le  Prince,  Monsieur  le  Chaucelier, 
Monseigneur  de  Sais*  et  autres  seigneurs  Prélats,  et  après  eux 
Monsieiur  Du  Plessis  de  Guenegaud,  tous  pareillement  assis  sur 
des  sièges  pliants;  que  mondit  seigneur  le  duc  d'Orléans  avoît 
témoigné  d*abord  grande  inclination  pour  le  bien  de  la  Religion 
et  pour  le  contentement  du  clergé.  Après  quoi  étant  entré  dans 
rexplication  des  demandes  de  la  Compagnie,  il  les  représenta 
toutes  article  par  article,  selon  le  mémoire  qui  en  avoit  été  dresse, 
avec  une  audience  très-favorable  et  tout  le  temps  qu'il  falloit 
pour  les  discuter  les  uns  après  les  autres,  ce  qui  fut  fait  fort 
exactement.  En  suite  de  quoi  mondit  seigneur  le  Coadjuteur  a 
fait  une  sommaire  récapitulation  desdits  articles  et  des  réponses 
qui  y  aToient  été  faites,  et  a  ajouté  que  la  plus  grande  partie 
dMceux  ne  recevant  aucune  difficulté,  Tarticle  touchant  la  Dé- 
claration obtenue  par  les  Rcligionnaires  en  Tannée  i643,  Texpli- 
cation  qu'ils  y  donnent  k  leur  avantage,  et  celui  qui  coucernc 
la  prétention  qu'ils  ont  que,  tant  la  connoissance  de  leurs  causes 
contre  les  Ecclésiastiques  que  pour  ce  qui  regarde  TédiGcation 
des  Temples,  les  cimetières,  les  petites  écoles  et  autres  sem- 
blables, soit  retenue  aux  Chambres  mi-parties,  avoient  été  plus 
longuement  agités;  enfin  qu'on  étoit  convenu  que  les  plaintes 
faites  par  l'Assemblée  sur  l'un  et  l'autre,  étoieut  pleines  de  rai- 
son et  de  justice  ;  que,  pour  le  premier,  les  Rcligionnaires  entre- 
prenoicnt  de  donner  une  trop  grande  étendue  à  leur  Déclara- 
tion, contre  l'intention  du  Roi;  et  pour  le  second,  qu'il  étoit 
très-équitable  d'attribuer  juridiction  pour  raison  de  ces  cas,  à 
des  juges  moins  suspects  que  ceux  desdites  Chambres  mi-parties: 
sur  quoi  néanmoins,  il  n'y  eut  rien  pour  lors  de  déterminé  abso- 
lument.... 

Monseigneiur  de  Sais  a  rendu  témoignage,  que  Monseigneur  le 
Coadjuteur  de  Paris  avoit  parlé  dans  la  Conférence  avec  beau- 

1 .  Jean-Lottis  d«  Berthier,  voyex  eî-dettiu,  p.  397,  note  3. 

2.  De  Sees.  Jacques  Camos,  nommé  érvqae  le  3i  août  tCf4,  mort  le 
4  novembre  i05o. 
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coup  de  suffisance,  de  femetë  et  de  Tigueur,  dont  Monseigneur     ^    - 
le  Cardinal  Ta  remercié  et  tous  les  autres  seigneurs  Députés,  de 
ce  qu'ils  ont  contribué  en  cette  occasion,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  l'aTantage  de  TÉglise. 


39.  —  (observations  du  coàdiuteur  a  l'assrmblée  du  clugé 

sus   LIS   iDITS   DE  JUSTICE^.) 

(17  jAnmca  1646.) 

Du  mercredi  XVII  janvier,  à  huit  heures  du  matin.  Monseigneur 

de  Narbonne*  présidant.  164^ 

Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Paris  a  dit  que  parmi  les  der- 
niers Édiu  qui  ont  été  vérifiés  au  Parlement,  il  y  en  a  un  qui 
ruine  entièrement  les  justices  de  tous  les  Ecclésiastiques,  sur  le 
sujet  duquel  les  juges  de  Monseigneur  rArchevéque  de  Paris,  du 
Chapitre  de  Notre-Dame  et  autres  ecclésiastiques  de  cette  ville, 
ayant  à  représenter  à  TAssemblée  plusieurs  choses  qui  regardent 
rintérét  général  du  Clergé,  il  la  supplie  très-humblement  de  les 
vouloir  entendre  quand  elle  en  aura  la  commodité.  Cette  au- 
dience leur  a  été  accordée  à  vendredi  matin. 


3o.  —  (dïclaeatiox  relative  AUX  huguenots'.) 
(aa  jAmnsa  1646.) 

Du  lundi  XXII  janvier,  à  huit  heures  du  matin,  Monseigneur 
rArchevéque  de  Tours*  présidant. 

Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Paris  a  rapporté  qu'ayant  vu 
samedi  Monsieur  le  Chancelier  avec  Messeigneurs  de  Sais*  et  de 

I.  ArdÛTes  aatîoasleii,  0*489,  fol.  53;.  Proeèt-vcrbal  de  rAitemblée 
générale  da  clergé.  Imprimé.  1645. 

a.  Claade  de  Rebé.  Yoyes  ci-descw,  p.  398,  note  a. 

3.  ArcfaiTes  aaticMMlet,  0*469,  loi.  54a.  Procès-Tcrbal  de  FAnemblée 
géaénle  de  dergé.  Imprimé.  1645. 

4.  Yictor  le  BoathilÛer,  ■rcfaeréqoe  de  To«n  du  ai  mai  164 1  ■«  la  sep- 
tembre 1670. 

5.  De  Sees.  Voyez  ct-dessos,  p.  400,  aota  a. 

Rm.  IX  »6 
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-  g  Meaux',  il  leur  a,  dit  qu'il  aroit  commence  de  dresser  une  Dë- 
claration  sur  les  entreprises  des  Huguenots,  qu'il  y  traTailleroit 
incessamment,  et  que  bientôt  elle  seroit  achcTée. 


3l.   HAAÀNGUB  DE   CLÔTUIB   DE   l'asSBHBL^B  DU   CLS&G<*. 

(i6  FirBoa  1646.) 

Du  Tcndredi  XVI  fénier,  à  huit  heures  du  matin,  Monseigneur 
le  Cardinal  prë  idant. 

Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Paris  a  dit,  qu*ajant  été  chargé 
de  faire  la  harangue  au  Roi  pour  la  clôture  de  l'Assemblée,  il  la 
supplioit,  suivant  la  coutume,  de  lui  vouloir  prescrire  les  points 
sur  lesquels  il  aura  à  parler,  sur  quoi  Messeigneurs  les  Arche- 
vêques de  Vienne •  et  d'Arles*,  Évéques  d'Uzès»  et  de  Chartres* 
et  les  sieurs  abbés  de  Tessé,  Dojen  de  Bourges,  Baillet  et  de 
Bouchon  ont  été  nommés  pour  en  conférer  avec  mondit  sieur  le 
Coadjuteur,  et  dresser  ensemble  les  Mémoires  pour  cet  eflPet. 


3a.   —    (aBMOXTAÀNCBS   DU   COADIUTEUR   BELÀTIVK8   A   VIS   IXFÔT 

SUA  LB   PAPIEB''.) 

(ao  junr  1646) 

Du  mercredi  XX  juin,  à  huit  heures  du  matin,  Monseigneur  le 
Cardinal  présidant. 

I .  Domiaiqae  Ségoier,  «véque  de  Mesnx  du  a6  sodt  1637  ma  16  mai  ifiSç. 
a.  ArchÎTet  utioaales,  6*469,  fol.  58o.   Proeès-Terbsl  d«  rAsMinblêe 
génénU  du  clergé.  Imprimé.  1645. 

3.  Pierre  do  Yillart,  archevêque  do  Yienne  de  i6a6  k  i66a. 

4.  Fironçoia-AdlMmar  de  Moatei]  de  Grigaaa,  archevêque  d*Ai4es  du 
3o  juillet  1643  au  9  mars  1689. 

5.  Nicolas  de  Grillé,  évéque  dUik  d'anil  i633  au  ta  février  1660. 

6.  Jacques  Leacot,  évéque  de  Chartres  du  i5  novembre  1643  au  aa  aodt 
i656.  Il  avait  été  profemeur  de  théologie  de  l'abbé  Paul  de  Goadi  h  la 
Sorbonne. 

7.  Archives  nationales,  G'  469,  fol.  790.  Procès-verbal  de  PAssembléo 
générale  du  clergé.  Imprimé.  1645. 
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Monseigneur  le  Comdjuteur  de  Paris  «  remontre  qu'encore  que 
de  tout  temps  le  pépier  ait  été  exempt  d*impositions,  depub  peu 
on  Vy  a  assujetti  en  cette  Tille,  au  mojen  d*un  tarif  qui  t*ett 
fait  pour  les  autres  marchandises,  et  que  l'ëtablissement  de  ce 
droit  allant  à  ruiner  toutes  les  impressions  de  Paris  et  à  les  trans- 
férer à  Lejden  et  à  Génère,  en  quoi  la  Religion  a  un  très-notable 
intérêt,  il  ëtoit  de  la  piëtë  et  de  la  prévoyance  de  la  Compagnie 
d'employer  ses  soins  pour  y  faire  apporter  quelque  remède.  Ce 
qu'ayant  été  fort  mûrement  considéré,  il  a  été  résoin  que  mondit 
seigneur  le  Coadjuteur,  assisté  de  Monsieur  Tabbé  de  Bemaye*, 
en  pariera  au  plus  tôt  à  Monseigneur  le  cardinal  Mazarin  et  le 
suppliera  de  la  part  de  la  Compagnie  de  se  vouloir  employer 
pour  faire  révoquer  ladite  imposition. 


i6<6 


33.  —  (àffàihk  db  i/iyicBi  de  l^on  çovriÉfi  PAm  l'assuiblïi 

AU   COADIUTBUm   DB   PÀBU'.) 
(4  JUILLET    1646.) 

Du  mercredi  IV  juillet,  à  huit  heures  du  matin.  Monseigneur 
r Archevêque  de  Toulouse*  présidant. 

Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Paris  a  représenté  que  Mon- 
sieur Cupif*,  qui  est  à  présent  en  possession  de  l'Ëvêché  de 
Léon,  a  interjeté  appel  conmie  d'abus  de  l'exécution  du  bref 
accordé  par  le  Pape  pour  la  révision  du  procès  de  Monseigneur 
de  Léon,  qu'il  a  relevé  au  Parlement  de  Bretagne;  que  cet  appel 
est  entièrement  frivole  et  n'a  été  formé  que  pour  empêcher  le 
jugement  de  Messeigneurs  les  commissaires  nommés  par  Sa  Sain- 
teté, mais  que,  quand  il  y  auroit  quelque  lieu  de  le  recevoir,  il 
n'y  a  que  le  seul  Pariement  de  Paris  qui  en  pourroit  connoltre, 
tant  à  cause  des  parentés  que  ledit  sieur  Cupif  a  dans  le  Parle* 

I.  Ou  Bcmage. 

a.  ArehiT«t  aatiomiks,  6*469,  fol.  81 3.  Proeit-vsriNil  de  TAMemUée 
da  clergé.  Imprimé.  1645. 

3.  Charles  de  Montehal,  srelMvêqae  de  Todoose  du  9  jsarier  1698  su 
aa  sodt  i63i. 

4.  Robert  Coptf,  érèqae  de  Saint-Pol-de^Léon  depuis  le  a5  mars  1640, 
•prêt  la  déposition  de  René  de  Rieux,  fat  transféré  à  Dol  le  16  férrier 
i653,  mort  en  i66o,  Yojei  Mémoires  de  lUis,  tome  I**,  p.  367,  note  a. 
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~— ~  ment  de  Bretagne,  qu*à  cause  que  le  Bref  dont  il  ett  question  a 
été  enregistre  dans  celui  de  Paris  ;  que  le  premier  jugement  donné 
contre  Monseigneur  de  Léon  a  été  rendu  à  Paris  et  qu'ensuite 
Messeigneurs  les  commissaires  députés  du  Saint-Siège  y  ont  pris 
leur  séance  et  que  ledit  appel  n'étant  en  effet  qu'une  rexation 
pour  éloigner  le  jugement  d'une  affaire  que  le  Clergé  a  (ait 
sienne,  il  étoit  de  l'honneur  de  TAssemblée  de  rechercher  les 
mojens  d'j  pourroir,  ce  qu'ajant  été  jugé  très-raisonnable,  par 
délibération  des  provinces,  il  a  été  arrêté  de  députer  Ters  Mon- 
seigneur le  cardinal  Mazarin  pour  lui  faire  entendre  que  ledit 
appel  comme  d'abus  n'a  aucun  fondement  légitime,  et  ne  peut 
empêcher  lesdits  seigneurs  commissaires  de  passer  outre  en  leur 
procédure  ;  lui  demander  ensuite  la  continuation  de  son  assis- 
tance, tant  en  ce  qui  regarde  l'intérêt  du  Clergé,  que  celui  de 
mondit  seigneur  de  Léon;  et  qu'au  cas  qu'il  y  eût  lieu  d'appel 
comme  d'abus,  ce  seroit  au  Parlement  de  Paris  d'en  prendre  oon» 
noissance.  Mondit  seigneur  le  Coadjuteur  et  Monseigneur  l'Ar^ 
cherêque  d'Arles',  accompagnés  de  Messieurs  de  Marmiesse  et 
l'abbé  de  Sauve,  ont  été  priés  de  voir  pour  ce  sujet  mondit  Sei- 
gneur le  cardinal  Mazarin  de  la  part  de  la  Compagnie  ;  et  sur  ce 
qu'il  a  été  considéré  que  cette  affaire  ira  au  delà  de  la  fin  de 
l'Assemblée,  mondit  seigneur  le  Coadjuteur  a  été  prié  d'en  prendre 
tout  le  soin  qui  lui  sera  possible,  pour  y  assister  mondit  seigneur 
de  Léon  et  pour  représenter  en  toutes  occasions  les  intérêts  no- 
tables qu'y  a  l'Eglise  et  le  Clergé  de  France*. 


34  •  (PAROLIS   DU   COÀIIIUTBUA   8UB   LB8   DIFFiaiMDS  IKLATIFS 

A  hiyiCBi  DB  vàlbitgb'.) 
(ao  juiLurr  1646.) 

Du  vendredi  XX  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  Monseigneur 
le  Cardinal  présidant. 


I .  Toyes  ci-d€Hi,  p.  40a,  note  4. 

a.  Le  Coadjatanr,  k  14  jaillet  1646,  fut  prétideat  d«  U  thèêe  de  théo- 
logie du  prisée  de  Coati.  •  Il  ouvrit  trèe-doetemeat  U  dispute,  »  dit  la  G«- 
M«Uë  du  14  juillet,  B*  83,  et  le  priace  de  Coati  le  •  ravit  ea  «doûratiou  •. 

3.  Archivée  aatioBalefl,  G*  4^  fol.  8ii.  Proeès-verfeel  de  rAnewblre  du 
clergé.  Inpriaié.  1645. 
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Metseîgneurt  le  Coadjuteur  de  Paris,  Archevêque  d'Arles*  et 
Évêque  de  Riez*  ont  pris  le  bureau,  et  ledit  seigneur  Coadju- 
teur  a  dit,  que  l'Assemblée  lai  ajant  fait  l'honneur  de  le  joindre 
à  Messeigneurs  l'Archevêque  d* Arles  et  Évéques  de  Châlons^  et 
de  Riez  pour  prendre  connoissance  des  plaintes  que  Monseigneur 
de  Valence  a  faites  contre  M.  de  Veynes  et  les  officiers  de  la 
citadelle  de  Valence,  ils  avoient  fait  tout  leur  possible  pour  ac- 
commoder ces  différends,  mais  qu'ils  n'y  avoient  pas  pu  réussir, 
parce  que  les  plaintes  sont  de  deux  natures,  ou  civiles  ou  crimi- 
nelles. Que  pour  les  dernières  ils  n'ont  rien  pu  prononcer,  n'en 
éunt  pas  juges  compétents,  vu  d'ailleurs  qu'ils  ne  pouvoient  pas, 
pour  la  distance  des  lieux,  confronter  et  recoler  les  témoins; 
qu'ils  ont  eu  la  même  difficulté  en  la  plupart  des  civiles,  parce 
que  s'agissant  de  la  décision  des  droits  de  l'Évêché  et  du  gou- 
vernement, ledit  de  Vejnes  a  déclaré  qu'il  ne  pou  voit  remettre 
à  des  prélats  le  jugement  des  droits  de  sa  charge,  étant  une 
chose  dépendante  de  l'autorité  du  Roi;  que  néanmoins  parois- 
sant  que  Monseigneur  de  Valence  souffi*oit  beaucoup  en  tous  ces 
différends,  et  même  que  son  Evêché  se  trouvoit  dépouillé  de 
plusieurs  beaux  droits  dont  il  a  joui,  mesdits  seigneurs  les  com- 
missaires avoient  cru  qu'il  étoit  de  l'honneur  de  l'Assemblée  de 
supplier  très-humblement  le  Roi  de  pourvoir  à  ces  désordres 
capables  de  causer  de  grands  inconvénients. 

Sur  quoi  l'Assemblée,  d'un  commun  consentement,  a  chargé 
et  prié  mesdits  seigneurs  le  Coadjuteur,  Commissaires  et  les  Dé- 
putés qui  iront  à  Fontainebleau,  de  faire  instance  pour  cet  effet 
auprès  de  la  Reine  et  de  Monseigneur  le  cardinal  Masarin*. 

I.  FrançoU-Adhémar  de  Monteil  de  Grlgnan.  Yoyet  ci-deMwi,  p.  409, 
note  4. 

a.  Loais  Dont  d*Actiehy,  évéqne  de  Ries,  du  5  oetobre  lOaS  ■•  16  avril 
i65a. 

3.  Félix  Yialart  de  Herte,  éréque  de  Chàloai  depuis  juillet  164a  jns- 
qa*en  juin  1680. 

4'  Le  14  juillet  précédent  le  Coadjateor  avait  fait  la  dédicace  de  Téglite 
dea  Religieuiea  de  Sainke-ÉIiaabeth  da  Tiers-Ordre  de  Saint-François  deraat 
le  Temple,  «  avec  beaucoup  d*édification  de  tout  les  pstiatants  i»,  dit  la  Ge- 
*€tte  du  ai  juillet,  n*  86. 
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35.  —  (rmoinsn  D'Aumura  db  la  ieotb  H>im  nmonisK  la 

BAIANGUB   DB  CLOTUM   PAE   LK   COAmUTBITl   OK    PAmiS*.) 
(a$  JUILLBT    1646.) 

Du  samedi  XVIII*  juillet,  à  huit  heures  du  matin.  Monsei- 
gneur rArcherêque  de  Toulouse*  présidant. 

La  Reine  ayant  promis  audience  à  lundi  prochaiii,  pour  en- 
tendre la  harangue  de  remerciement  de  l'Assemblée  que  doit  fiûre 
Monseigneur  le  Coadjuteur  de  Paris,  Messeigneurs  ont  résolu  de 
partir  dès  aujourd'hui  au  soir,  pour  être  demain  de  bonne  heure 
à  Fontainebleau  au  plus  grand  nombre  qu'il  se  poum  ;  et  a  été 
arrêté  que  Messeigneurs  les  prélats  se  troureront  en  cette  action 
en  habit  violet,  et  porteront  le  rochet  et  le  eamail,  et  Messieurs 
du  second  ordre  le  bonnet  carré. 


36.  —  (malaois  du  coadiuteub*.) 
(11  KeTSHBns  1646.) 

LoiuE  XII*  NoTWibrit  1646. 
Domm  in  vestiario  post  Tesperas  congregati  magno  numéro, 
commiserunt  rogantes,  in  absentia  illustrissimi  et  reTerendissimi 
Coadjutoris  Parisiensis,  propter  infirmiutem  qua  detinetur,  cele- 
brare  non  ralentis,  dominum  Archidiaconum  Parisiensem  qui 
hodie  Tesperas,  a  crastina  die  mîssam  defunctorum  pro  reqnie 
anim«  defuneti  pp»fati  domini  ducis  de  Brexé,  celebret*. 

I.  ArehîfM  aatioMlM,  G*  409,  fol.  863.  Proeit-Terbal  de  rAtseaiblée 
général*  da  elergé.  Imprimé.  i645. 
a.  Toyes  ci-dena<,  p.  4o3,  note  3. 

3.  ArehÎTet  nationalet,  LL  3oo,  fol.  96. 

4.  Il  •*sgît  trèfl-ceruinement  d*Armaad  de  Maillé-Bréxé,  due  d«  Froa- 
ne,  AU  dUrbsin,  Burqoit  de  Brésé*  et  de  Nicole  dn  Pletti»-Riebeliea«  né 
en  1619,  grand  maître  de  l'artillerie,  chef  ettorinteadant  géaéralde  la  atri- 
gation,  qui  «raitété  tué  d*iui  coap  de  canon  derant  Orbitello  le  14  jaia  i640* 
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37.  —  (tk  dbum  CEJarrà  a  zroni-DAin  H>im  la  piisb 

DE    POBTO-LOlfGONB.) 

(ifomonii  1646.) 

Lximt  Majestët  furent  reçues  par  le  Coadjuteur  de  Paris,  t  en 
mitre  et  en  crosse  »,  assisté  de  son  clergë.  A  Tentrée  de  Tëglise 
Notre-Dame,  il  leur  présenta  Peau  bénite  c  et  la  rrale  croix  à 
baiser  ».  Puis  «  le  Coadjuteur,  en  sa  cbaire  arohi-épiscopale  et 
en  ses  babits  pontificaux,  commença  le  Te  Deum^  qui  fut  répondu 
par  la  musique  de  Téglise  ».  (Ga%êtte  du  %%  norembre  1646, 
Kstraordinaire^  n*  i45.) 


1646 


(i**  Dicnaaa  1646.) 

«  Cb  même  jour  TArcheTéque  de  Corinthe,  Coadjuteur  de 
Paris,  Tétupont^calement,  fit  la  cérémonie  au  courent  des  Filles- 
de-la-Croix,  au  faubourg  Saint-Antoine,  à  la  profession  de  la  demoi- 
selle de  Roquette,  nièce  de  la  Mère  Marguerite  de  Jésus,  supé- 
rieure de  cette  maison,  où  le  sieur  de  Roquette,  son  frère,  fit 
une  docte  prédication  derant  la  Reine,  accompagnée  de  Made- 
moiselle, de  la  princesse  de  Condé,  de  la  duchesse  de  Guise,  de 
la  duchesse  d*AiguiUon,  etc.  »  (Gazette  du  i"  décembre  1646, 
n*  i5o.) 


38.    POMPE    PUNiBlE    DU    PEIITCB   DE   COIOME    A    ZTCnUB-DAMB. 

(6  jàwnMM  i047-) 

«  Lb  6,  le  corps  du  défunt  prince  de  Condé,  transporté  en 
grande  pompe  de  son  hûtel  en  Téglise  de  Notre-Dame,  dans  un  '^^^ 
char  funèbre  courert  de  relours  noir  croisé  de  satin  blanc,  arec 
de  grands  écussons  aux  armes  de  Bourbon,  traîné  par  six  che- 
Taux  bardés  de  même,  etc.  Il  fut  reçu  à  la  porte  de  Téglise  par 
rArcheyêque  de  Corinthe,  Coadjuteur  de  Paris,  et  posé  dans  le 
chœur,  où  le  8  fut  fait  son  senrice  solennel.  »  {Gasêite  du  19  jan- 
ricr  1647,  n^  5.) 
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39.  (actions   de  OSACB8   DU  COADnTTBUl   FOUI   SON   RlTOUft 

A   LA   SANTi*.) 
(10  MAI  i«47.) 

Die  TenerU  decûna  Mail  1647. 

GBATumini  aedones  Domini  Coadjutoris  Parisieiitit  io  Capitolo 
facue. 

Hodie  illustriMimus  et  reTerendiMimut  Dominus  D.  Joannet 
Franciscus  Paulus  de  Gondj  Corinthiorum  Archiepiscopus,  Coad- 
jutor  Pamientit,  aetit  Deo  optimo  maximo,  inter  miii»  majom 
•olemnia  pro  rettituta  sibi  raletudine,  in  choro  Paritiensit  Eccle- 
si«  gratiifl,  Capitulum  ingreMut  est,  atque  ibi  profetaus  se  non 
▼ulgari  quidem  benerolentia  exceptum  hactenus  sed  officioai  erga 
se  amantissimi  •nligi  Dominonun  omnium  prsecipuum  quoddam 
pignus  esse,  quod  illo  ralde  difficili  et  periculoso  morbo  quo 
nuper  conflictabatur,  pro  se  admodum  fuerint  solliciti  quod 
eomm  pro  sua  sanitate  sanctissima  rota  excubuerint,  quod  salu- 
taribus  sacrificiis  ae  preeibus  grariter  laborantem  adjurerint, 
sentire  se  non  oratum  modo,  sed  etiam  exoratum  frequentissimo 
eomm  sufiragiis  ae  postulationibus  Deum,  et  in  eam  qua  nunc 
fruitur  firmiorem  raletudinem  resûtutum,  tam  pi«  et  assidus 
sollicitudinis  erga  se  futurum  semper  memorem,  non  expecta- 
turum  sed  occupaturum  occasiones  omnes  quibus  et  eis  singulis 
et  omnibus  officia  grati  animi  impedere  et  aceeptum  recens  illud 
benefieium  profiteri  possit. 

Quibus  Dominus  Decanus  respondit  honorifice  nimium  cum 
Dominis  agi  ab  iilustrissimo  et  rererendissimo  Domino  Coadju- 
tore,  eosque  nibil  egisse  in  fundendis  pro  ejus  raletudine  ad 
Deum  preeibus,  nisi  quod  singularis  ejus  erga  Capitulum  bene- 
Tolentia  quod  multoties  susceptse  pro  protectandis  Ecclesi«  et 
Capituli  juribus  et  pririlegib  ab  eo  curae  expresserant  maxime 
Tero  \mûii  omnes  pristinam  pro  qua  tantum  timuerant  sanitatem 
rediisse,  atque  nunc  peterit  ab  immortali  numine,  ut  etiam  illud 
restitutse  raletudinis  munus  firmum  ac  perpetuum  esse  relit. 

t.  Arehlves  natîoiialet,  LL  297,  fol.  416-417. 
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40.    8ACRB   DB    l'bvAqUB    d'aMOOUI^ÉIIB   FAR   LB   OOADJUTBUR. 

(a5  AOUT  1*47.) 

Lb  %S  de  ce  mois,  le  sieur  de  Péricard*,  Érêque  d*Angou- 
léme,  fut  sacre  au  grand  couTeni  des  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jaoques,  par  rarcherêque  de  Corinthe,  ooadjuteur  de  Paris, 
ayant  pour  assistants  les  ërêques  de  Lëon*  et  d*Orlëans>  en  pré- 
sence des  princesses  de  Condé  et  d'autres  personnes  de  grande 
condition.  (Gazette  du  3i  août  1647.) 


/|  I .  —  (llfSTALLATIOlV  FAR  LB  COADJUTBUR  DU  CHANOINB  DR  CONTB8 

COMMB  DOYBN  DU  CRAFITRB  DR  NOTRE-DAMB.  ) 

(3o  AOUT  iS47*.) 

Pro  installatione  D.  de  Contes, 

Die  YfaeritSo  Aagnsti  1647. 

Dbputati  sunt  rogati  Domini  Archidiaconus  Parisiensis  Barré* 
et  Theyenin*  canonicus,  qui  conreniant  iUustrissimum  ao  rere- 
rendissimum  dominum  Archiepiscopum  Corinthiorum,  Coadju- 
torem  Parisiensem,  cumque  rogent  ex  parte  Dominorum  qua- 
tenus  una  cum  capitulo  in  possessionem  Decanatus  Parisiensis 
mittere  et  installare  relit  in  Ecclesia  Parisiensi  die  dominica  pr«- 
fatum  dominum  de  Contes. 

Installatio  dictî  D.  de  Contes^  per  D,  Coadjutorem, 

Die  Tcro  dominica  sequenti  prima  septembris  prsefatus  Do- 
minus  de  Contes,  durante  hora  tertia   ante  magnam  missam, 

I.  François  de  Péricard  fut  éréque  d*Angoalème  depuis  le  mots  d*aoùt 
1646  jusqu'en  septembre  1689. 
a.  Robert  Cupif.  Yoyex  eî-dessns,  p.  4o3,  note  4.  ' 

3.  Alphonse  d*Elbène,  érèqne  d'Orléans  du  37  mai  1647  an  ao  mai  iC65. 

4.  Archirea  nationales,  LL  297,  fol.  534. 

5.  Etienne  Barré,  ancien  conseiller  elere  an  Parlement,  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  depuis  i6i3.  Après  1647,  il  devint  curé  de  Saint-Merrj,  rési- 
gna en  i65a  en  favenr  d*Edme  Amyot  et  moarut  le  10  novembre. 

6.  Claude  Thérenin,  chanoine  de  Notre-Dame  depuis  1616,  chantre  de  la 
même  église,  mourut  le  aô  décembre  i665. 

7.  Jean-Bnptiste  d«*   Contes,   dont  il  est  souvent  queMîon  dans   notre 
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indutas  pannis  seu  cappa  nigra  canonali  per  deosculadonem 
'  ^^  majoris  altaris,  fuais  priut  ante  ipsnm  precibos  fait  initallatoi 
per  illuttriftsimum  et  reyerendiMimiiiii  Dominum,  Dominum  Joan- 
nem  Franciscum  Paulum  de  Gondjr,  Corinthiorum  Archiepiscopum 
et  Coadjutorem  Parisiensem  in  bac  parte  a  Capitulo  rogatum, 
indntum  roeheto  fuper  pelKceo  et  abnustia  et  in  eatbedra  dignî- 
utit  decanalis  potitu»,  terratis  folemnitatibus  auuetis  quamplu- 
rimis  Dominif  Canonicii  et  aliit  de  cboro  ipnos  Eecletic  Pari- 
siensb  tuno  pnesendbas  ac  me  Dominonim  Notario  et  Secretario. 


4a.  —  (actions  db  gragbs  bbndubs  a  dibu  dans  hiaun  de 

NOTAK-DAMS     PAB     LE     ROI     POUR     Ll     RECOUTRIMEVT     DR    SA 

SANTlJ*.) 

(la  jANvnm  1648.) 

La  Reine,  dont  toutes  les  actions  sont  bien  exemplaires,  mais 

1648  c^l^^*  ^^  *^^  insigne  piété  surpassent  toutes  les  autres,  a  touIu 
conduire  elle-même  le  Roi  en  la  première  sortie  de  Sa  Majesté 
depuis  sa  maladie,  et  rendre  à  Dieu  les  actions  de  grâces  que 
mérite  sa  protection  et  fareur  continuelle  vers  nous.  Et  comme 
dans  cette  indisposition  les  todux  de  Leurs  Majestés  s*étoient 
particulièrement  adressés  à  la  Vierge,  aûn  que  par  son  interces- 
sion la  personne  du  Roi,  si  cbère  à  la  France,  fût  conservée  ; 
Leurs  Majestés  furent,  le  dimancbe  1 9  de  ce  mois  sur  les  dix  à 
onze  beures  du  matin  (après  que  la  Reine  eut  fsit  ses  dévotions 
et  conmiunié  au  Palais-Royal,  de  la  main  de  rÉvéque  du  Puj  *, 
son  premier  aumônier),  en  TÉglise  Notre-Dame,  et  devant  Tautel 
dédié  k  la  Vierge,  rendre  leurs  actioni  de  grâces  à  Dieu  de  cette 
santé  si  confirmée. 

Elles  partirent  donc  du  Palais  Cardinal  dans  le  carrosse  de  la 
Reine,  devant  lequel  marcboît  la  compagnie  des  Chevau-légers 
du  Roi,  ayant  à  sa  tète  le  marécbal  de  Schonberg  son  Lieutenant 
de  cette  compagnie  :  après  les  carrosses  des  Écujers  de  la  Reine, 

tomeVI,  était  ni  en  1601,  devint  chanoine  de  Notre-Dame  en  1637,  chan- 
celier de  FÉglite  et  de  rtTnÎTernté  de  Paria,  doyen  da  Chapitre  en  1647, 
vicaire  général  da  cardinal  de  Rets  en  1657.  Il  monrat  la  même  année 
que  le  Cardinal,  le  4  juillet  1Ô79. 

I.  Gazette,  Extraordinaire  du  ao  janvier  1048,  n*  10,  p.  too-ioi. 

a.  Henri  Cauchon  de  Maupat  du  Tonr,  évéque  du  Puj,  de  1641  h  1661. 
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puis  le  carrosse  du  Roi,  où  ëtoient  le  Maréchal  de  Villeroj  son 
gouTemeur,  le  Duc  de  Joyeuse,  le  Duc  d*Elbeuf,  le  Comte  d*Uar- 
court,  Grand  Écuyer  de  France,  le  sieur  de  Crëqui,  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chamhre,  le  Marquis  de  Chandenier,  Capitaine 
des  Gardes  du  Corps,  et  le  sieur  de  Belingan,  premier  Écujer  : 
tous  dignes  par  les  grands  soins  qu'ils  ont  apportes  chacun  en  sa 
charge  durant  la  maladie  et  conyalescence  du  Roi,  d'aroir  leur 
part  à  cette  joie. 

Ensuite,  marchoit  la  compagnie  du  Grand  Prërôt  de  Tlifttel, 
puis  la  garde  des  Cent-Suisses  du  Corps,  le  sieur  de  Sainte-Marie 
leur  Lieutenant,  à  cheyal,  à  la  tête  : 

Le  carrosse  du  Corps  de  la  Reine,  dans  lequel  ëtoient  le  Roi, 
la  Reine  Régente  sa  Mère,  Mademoiselle,  la  Princesse  de  Condé 
la  mère,  la  marquise  de  Sénecej,  dame  d'honneur  de  la  Reine, 
et  la  Dame  de  la  Flotte,  sa  Dame  d'atour. 

A  Tentour  de  ce  carrosse  ëtoient  plusieurs  Gardes  du  Corps 
de  Leurs  Majestés,  force  Pages  et  ralets  de  pied  :  après,  ^enoient 
les  Officiers  des  Gardes  et  les  Écujers  du  Roi,  à  cheral  :  suiroit 
la  compagnie  des  Gens  d'armes  du  Roi,  ayant  à  sa  tête  le  sieur 
de  Miossans,  Sous-Lientenant  de  cette  compagnie,  et  ensuite  un 
cortège  de  carrosses  des  Filles  d'honneur  de  la  Reine  et  des  Prin- 
cesses, 

Étant  arrirés  à  l'Église,  le  Coadjuteor  de  eet  Archeréchë,  ac- 
compagné du  Clergé  de  l'Église,  lui  en  camail,  rochet  et  ëtole, 
reçut  Leurs  Majestés  à  la  grande  porte  de  l'Église,  et  par  un 
pieux  et  éloquent  discours  leur  témoigna  sa  joie  de  les  receroir 
en  ce  lieu,  arec  les  protestations  de  redoubler  leurs  prières  pour 
la  santé  de  Leurs*Majestés.  Lesquelles  allèrent  faire  leurs  prières 
derant  l'autel  de  la  Vierge,  et  entendre  la  Messe,  durant  laquelle 
la  Musique  du  Roi  chanta  fort  mélodieusement  des  moteU,  tous 
les  Grands  de  la  Cour  et"l[{uantité  de  Princesses  accompagnant 
Leurs  Majestés.  La  Messe  dite  et  leurs  prières  finies,  arec  une 
dëTotion  qui  tira  de  plusieurs  des  larmes  de  joie,  au  lieu  des 
autres  que  cette  maladie  aroit  fait  rerser.  Leurs  Majestés  s'en 
retournèrent  au  Palais  Cardinal,  au  même  ordre  qu'elles  ëtoient 
Tenues,  et  la  Reine  retint  à  diner  arec  elle  Mademoiselle  et  la 
Princesse  de  Condé  la  mère. 
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'^♦*  (l5  AOUT    1648.) 

a  Lb  i5  de  ce  mois,  jour  de  rAssomption,  Leun  Majettët  âU 
lèrent  à  Notre-Dame,  où  elles  entendirâii  la  messe  de  M.  l*Ar- 
cheydque  de  Corinthe,  Coadjuteur  de  rArcheTéchë.  ■ 

(Gasette  du  11  août  1648.) 


/|3.  —  (grand'msssb  cihiwMiM  a  la  soRBoims 

PAR   LB   COAUJUTBUB.) 
(ao  ocTOBaB  1648.) 

«  Lb  10  de  ce  mois,  reille  de  Sainte-Ursule,  rArcherêque  de 
Corinthe,  Coadjuteur  de  cet  Archeréchë,  officia  solennellement 
aux  Tépres  qui  furent  chantées  par  la  Musique  du  Roi  dans  la 
nouTelle  église  de  Sorbonne  bfttie  aux  dépens  du  défunt  Cardi- 
nalDuc  de  Richelieu ',  qui  y  est  enterré  ;  et,  le  lendemain,  7  célé- 
bra la  grand'messe  et  dit  les  vêpres,  aussi  chantées  par  la  même 
Musique  ;  une  docte  prédication  ayant  été  faite  par  l'Érêque 
d'Utique  *,  coadjuteur  de  Montauban,  au  milieu  de  deux  élégantes 
oraisons  latines.  Tune  du  sieur  Aimeri,  ancien  Docteur  de  cette 
maison,  et  Tautre  du  sieur  Halé,  qui  en  est  bachelier.  » 

{Gazette  du  14  octobre  1648,  n*  161.) 

I.  Le  cardinal  de  Ricbclteu,  qui  était  proTÎaenr  de  la  Sorbonne,  en  fit  rt* 
construire  les  bâtimenU  et  Tégliae  par  ton  architecte  Jacques  Lemerder. 
m  LVglise,  dépouillée  de  sa  riche  décoration,  garde  encore  quelques  pein- 
tures de  Philippe  de  Champaigne,  et  le  ipagnifique  mausolée  de  narbre 
qui  fut  érigé  sur  la  sépulture  du  Cardinal,  en  1694,  par  Oirardon,  d*après 
les  dessins  de  Lebrun.  Le  dAme  et  le  portique  septentrional  de  Téglise  sont 
mis  au  nombre  des  meilleurs  ourrages  de  Lemercier.  Il  n*eat  rien  resté  des 
constructions  du  treixiéme  siècle.  »  [Itinéraire  archéologique  de  Paris ^  par 
F.  de  Guilhermj.) 

a.  Pierre  de  Berthier.  II  avait  été  nommé  coadjuteur  d*Anne  de  Murriel, 
évcque  de  Montauban,  le  9  janner  i634,  et  sacré  sons  le  titre  d^éréque 
d'Utique  le  6  avril  i634.  Il  derint  évéque  de  Montauban  le  8  septembre 
i65a.  n  mourut  le  98  juin  1674* 
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44.    (PAOCSSSION   A    SAINT-JEAN    EN   GREVE 

PAB   LE   COADJUTSUR^.) 
(17   AOUT    1648.) 

De  proceuione  hahenda  apud  S.  Joannem  in  Gravîa, 

Die  LansB  17*  Augotti  1648. 

UoDnt  illustrissimus  et  reyerendiftsimus  Dominus  Joannes  Fran- 
ciscus  Paulus  de  Gondy,  Corinthiorum  Archiepiscopus  et  Coad- 
jutor  Pamiensis  exposuit  dominis  in  capitulo  se  communicare  et 
conferre  cum  ipsis  de  processione  tolemni  facienda  ad  Eccletiam 
Sancti-Joannis  in  Graria,  ratione  sacrilegii  et  profanationit  a  pau- 
cis  diebus  in  augustitsimum  Eucharittiae  per  quemdam  perditis- 
simum  hominem  commissi  haereseos  crimine  infectum,  qui  dia- 
bolico  ductus  spiritu,  sanctum  ciborium  «eu  pjxidem  argenteam 
io  qua  sacne  hostiœ  corporis  Chriiti  asservantur  coram  al  tari, 
de  nocte  furatus  est  in  dicta  Ecclesia  Sancti-Joannis  de  Graria*, 
pro  cujus  sacrilegii  expiatione  et  publici  scandali  reparatione, 
rationis  est  et  «quum  ac  necessarium  est  dictam  processionem 
indicandam  cum  precibus  et  jejuniis  ad  iram  omnipotentis  Dei  ab 
bac  urbe  aTertendam,  et  divinum  auxilium  in  pitesentibus  pu- 
blicae  ealamitatis  temporibus  implorandum. 

Quibus  dietis  ab  eodem  illustrissimo  Domino  Coadjutore  et 
gratiis  eidem  per  Dominos  babitis  in  ipsiut  sententiam  et  opinio- 
nem,  omnes  et  singuli  concluserunt,  eumque  rogarerunt  assu- 
mere  et  ettgere,  quos  placuerit  ex  dominis  canonieis  cum  quibus 
de  executione  omnium  prœdictorum  conferre  et  ordinare  pro  ar- 
bitrio  postit  >. 

I.  Arehires  aatioaales,  LLagS,  fol.  199.  «  Le  1 5  de  ce  moi*,  dit  la  Go- 
ztUê  do  aa  août  1648  (p.  1 107-1 108),  joor  de  rAtaomption,  Leurs  Majeatét 
aîlèrent  à  Notre-Dame,  où  elles  entendirent  la  messe  de  rArcheTéqae  de 
Corinthe,  Coadjateur  de  cet  ArcheTéché.  » 

a.  Yoiei  ee  qae  dit  la  Gazette  du  aa  août  1648,  p.  1108,  de  ce  sacrilège 
et  de  la  punition  du  coupable  :  «  Dieu  tirant  le  bien  du  mal  semble  per- 
mettre que  rimpiété  de  quelque  peu  de  particuliers  ne  serre  qu*i  relever 
réclat  de  la  piété  et  de  la  justice  de  Leurs  Majestés  :  Youfi  aves  en  ces 
jours  passés  la  preuve  de  l'un  en  eette  solennelle  procession  de  Saint-Snl* 
pice.  Noos  eûmes,  le  ao  de  ce  mois,  un  témoignage  de  l*antre  par  la  puni- 
tion exemplaire  d^un  scélérat  qui  eut  le  poing  eoupé  après  avoir  fait 
amende  honorable,  et  fut  brûlé  ensuite  pour  avoir  profiuié  le  aatat  sacro- 
ment,  et  dérobé  le  Ciboire  dans  Téglise  de  Saint-Jean  en  Grive.  » 

3.  La  procession  dont  parle  la  Guietu  eut  lieu  dans  la  paroisse  de  Saint* 


1648 
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45.    (DrDEXlflTK   AU   PBOFIT   DE   X.    GUILLAUlfE  DU   GU^ 

DE   BAGNOLS    (PAB   LE   OOADJUTEUE   DE   PAEIS*.) 
(5  ^ARYIKK   1649.) 

Fut  présent  illustriMime  et  réTërendiseime  père  en  Dieu,  Mes- 
'^♦9  sire  Jean-François-Paul  de  Gondi,  archevêque  de  Corinthe, 
coadjuteur  de  l'ArcheTêchë  de  Paris,  conseiller  ordinaire  du  Roi 
en  9es  conseils,  damoiseau  de  Commercj,  seigneur  souTerain 
d'EuTille,  demeurant  au  Petit  ArcheTèché  de  Paris,  lequel  a  re- 
connu et  confesse  qu*à  sa  prière  et  pour  lui  faire  plaisir,  Messirc 
Guillaume  du  Gué,  seigneur  de  Bagnolx,  conseiller  du  Roi  en  ses 
Conseils  d'État  et  prirë.  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  son 
hdtel,  demeurant  à  Paris,  rue  Barre-du-Bec,  paroisse  de  Saint- 
Jean  en  Grève,  est  intervenu  en  certain  contrat  de  constitution 
de  quatre  cents  livres  tournois  de  rentes  faite  et  passée  par-de- 
vant les  notaires  soussignés  cejourd*hui  par  ledit  seigneur  Coad- 
juteur, au  profit  de  dame  Magdelaine  Dreux,  veuve  de  Messire 
Jean  de  Poitel,  chevalier  seigneur  d'Aveme  et  autres  lieux,  con- 
seiller du  Roi  en  son  Conseil  d'Etat,  et  gouverneur  pour  Sa  Ma- 
jesté des  ville  et  château  de  Bapaume,  moyennant  la  somme  de 
sept  mille  deux  cents  livres  tournois  qu'il  en  avoit  reçue  comp- 
tant, comme  le  contient  ledit  contrat,  et  par  icelui  s'est  ledit 
sieur  de  Bagnolx  rendu  et  constitué  plaige  et  caution,  répondant 
et  principal  débiteur  et  obligé  en  son  propre  et  privé  nom,  soli- 
dairement pour  et  avec  ledit  seigneur  Coadjuteur  envers  ladite 
dame  d'Averne  à  sa  garantie  contre  payement  et  continuation  de 
ladite  rente,  conune  le  contient  aussi  ledit  contrat,  et  partant  icelui 
seigneur  Coadjuteur  a  promis  et  promet  par  ces  pi^sentes  audit 
sieur  de  Bagnolx  à  ce  présent  et  acceptant,  de  l'acquitter,  garan- 
tir, décharger  et  indemniser  de  ladite  rente  de  quatre  cents  livret 
tournois  tant  de  garantie  contre  payement  et  continuation  d'ar^ 
rérages  que  pour  principal  et  rachat,  frais  et  loyaux  coûts  et  de 
tout  le  contenu  audit  contrat  de  constitution,  ensemble  de  toute 
perte,  dépens,  dommages  et  intérêts,  en  quoi  il  pourra  succom- 
ber et  encourir  à  cause  de  ce  et  à  lui  rendre,  payer  et  substituer 
en  sa  maison  à  Paris  franchement  et  quittement  ou  au  porteur 
tout  ce  que  baillé    payé,  ni  défrayé  et  déboursé  auroit  ou  c« 

Snipice  ;  nous  ignorons  It  dale  de  celle  qai  fat  ordonnée  par  le  Chapitre 
dans  la  paroisse  de  Saint-Jean  en  Gvèv§. 

I .  Diaprés  une  eopie  prise  aor  Toriginal  appartenant  a  l*Ét«de  de  M*  Dé- 
mont,  notaire  à  Paria,  en  187 1,  8,  plaee  de  la  Coneorde. 
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pourquoi  pourtuiTi  et  contraint  leroit  d*en  payer  incontinent  le  g 
cas  adrenu  à  sa  Yolontë  et  première  requête  par  les  mêmes  Toies 
qu*il  y  pourroit  être  tenu  et  contraint,  même  de  faire  le  rachat 
et  amortissement  d*icelle  rente  de  ses  propres  deniers  en  l'acquit 
et  décharge  dudit  sieur  de  Bagnolx  et  payement  des  arrérages 
qui  en  seront  dus  et  échus,  frais  et  loyaux  coûts,  et  lui  en  four- 
nir de  quittance  et  décharge  yalable  en  sadite  maison  de  Paris 
dans  quatre  ans  prochains  pour  tout  délai,  à  peine  de  tous  les  dé- 
pens, dommages  et  intérêts  et  pour  plus  grande  sûreté  audit 
sieur  de  Bagnolx  de  l'entier  tènement  et  accomplissement  de  tout 
le  contenu  en  la  présente  promesse  d'indemnité,  selon  et  ainsi 
que  dit  est,  ledit  seigneur  Coadjuteur  a  promis  d'y  faire  obliger 
arec  lui  solidairement  aux  renonciations  requises  enrers  ledit 
sieur  de  Bagnolx  les  personnes  de  illustre  et  puissant  seigneur 
Monseigneur  Pierre  de  Gondi,  duc  de  Retz  et  Beaupréau,  pair 
de  France,  comte  de  Joigny,  et  aussi  celle  de  illustre  et  puissante 
Dame,  Dame  Catherine  de  Gondi,  son  épouse,  qu'il  autorisera  à 
cet  effet,  et  lui  en  fournir  acte  ralahle,  en  sadite  Maison  de 
Paris  dans  un  mois  prochain  pour  tout  délai,  aussi  à  Tenir  de 
tous  dépens,  dommages,  et  intérêts.  Et  pour  l'exécution  des  pré- 
sentes et  dépendances,  icelui  seigneur  Coadjuteur  a  élu  son  do- 
micile irréTocahle  en  cette  rille  de  Paris,  en  la  maison  de  Mes- 
sire  Claude  Capitain,  Procureur  en  la  cour  de  Parlement,  sise 
rue  NeuTc,  en  paroisse  Saint-Merric,  auquel  lieu  et  domicile 
ainsi  élu,  il  reut,  consent  et  accorde  que  tons  actes  et  exploits 
de  justice  qui  y  seront  faits  soient  valables  comme  faits  parlant 
à  sa  propre  personne  et  Trai  domicile,  nonobstant  mutation  de 
demeure,  etc.,  etc. 

Fait  et  passé  audit  Petit  AroheTêché  le  cinquième  jour  de 
janvier  mil  six  cent  quarante-neuf  arant  midi,  et  ont  signé  les 
sous-notifiés.  Signé  :  J.-F.-P.  de  Gondi,  Coadjuteur  de  Paris.  Du 
Gué  de  Bagnols,  Bouindin,  M.  Guret. 


46.    (llfDEMNITlE   A   MES8UE    GUILLAUXE   DU   GUi   DE   BAGNOLS 

DU     COADJUTBUB  ^.) 

(10  ocTOiaB  1649.) 
Fut  présent  Illustrissime  et  Rérérendissime  Père  en  Dieu  Mes- 

I .  D'après  une  copie  prife  sur  roriginal  appartenant  à  Tétode  de  M*  Dc- 
mont,  Botairo  à  Paris,  en  1871,  8,  place  de  la  Concorde. 
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~T  «ire  Jean-Françoit-Paul  de  Gondi,  ArchcTéque  de  Corinthe, 
^  Coadjuteor  de  rArcheTdchë  de  Paris,  Conseiller  ordinaire  du  Roi 
en  ses  conseils,  damoiseau  de  Commercy,  seigneur  souTerain 
d'EuTille,  demeurant  au  Petit  Archeréchë  de  Paris,  lequel  a  re- 
connu et  confesse  combien  qu'illustre  et  puissant  seigneur.  Mes- 
sire  Pierre  de  Gondi,  son  frère,  duc  de  Retz  et  de  Bauprëau, 
pair  de  France,  comte  de  Joignjr,  et  illustre  et  puissante  Dame, 
Dame  Catherine  de  Gondi,  son  épouse,  de  lui  autorisée,  étant 
de  présent  à  Paris,  demeurant  au  Marais  du  Temple,  rue  d'Or- 
léans, paroisse  de  Saint-Jean  en  Grève,  pour  ce  présens  et  com- 
parans,  est  arec  lui  et  solidairement  créé  et  constitué  onze  cent 
onze  lirres,  deux  sols,  deux  deniers  tournois  de  rente  au  profit 
de  Messire  Guillaume  du  Gué,  seigneur  de  Bagnolz,  conseiller  du 
Roi  en  ses  Conseils  d*État  et  prvré,  et  maître  des  Requêtes  or- 
dinaires de  son  hdtel,  moyennant  la  sonmie  de  ringt  mille  livres 
tournois  dont  six  mille  quatre-vingt-sept  livres,  xv  sob  vi  deniers 
payés  comptant  et  le  surplus  pour  demeurer  quittes  de  rentes,  et 
mentionnées  ainsi  que  le  contient  le  contrat  de  ladite  constitution, 
passé  par-devant  lesdits  notaires  soussignés,  ce  jour  d*hui.  Néan- 
moins la  vérité  seroit  et  est  telle  que  ladite  sonune  de  vingt 
mille  livres  iceux  seigneur  duc  de  Retz  et  dame  son  épouse  n'ont 
aucune  chose  pris,  touché  ni  retenu  et  que  aucune  partie  d'icelle 
ne  tourne  à  leur  profit  particulier  ni  à  leurs  ajQTaires,  conmie  quoi 
qu'il  est  dit  par  ledit  contrat,  ains  le  tout  a  été  touché,  pris  et 
reçu  par  ledit  seigneur  Coadjuteur  pour  employer  à  ses  affaires 
particulières,  n'étant  intéressés  le  seigneur  Duc  et  la  dame  son 
épouse  de  Retz  audit  contrat  de  constitution  à  l'instante  prière 
et  réquisition  dudit  seigneur  Coadjuteur  et'  pour  lui  faire  plai- 
sir et  partant  désirant  user  de  bonne  foi  pareille,  icelui  seigneur 
Coadjuteur  a  promis  et  promet  par  les  présentes  audit  seigneur 
duc  de  Retz,  son  frère,  et  dame  son  épouse,  ce  acceptant,  de  les 
acquitter,  garantir,  décharger  et  indemniser  de  ladite  rente  de 
onze  cent  onze  livres,  deux  sols,  deux  deniers  tournois,  tant  en 
garantie  contre  payement  et  continuation  d'arrérages  que  pour 
principal  et  rachat,  frais  et  loyaux  coûts  et  de  tout  le  contenu 
audit  contrat  de  constitution,  ensemble  de  toutes  pertes,  dépens, 
dommages  et  intérêts,  en  quoi  il  pourra  succomber  et  encourir 
à  cause  de  ce,  donner  et  leur  rendre,  payer  et  restituer  en  cette 
ville  de  Paris,  franchement  et  quittement  ou  au  porteur,  comme 
ce  que  baillé,  payé,  mis,  frayé  et  déboursé  auroient  ou  ce 
pourquoi   poursuivis  et  contraints  seroient   d'en   payer  le  cas 

1 .  Il  faudrait  :  que  pour  lui  faire  plaisir. 
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avenu,  à  leur  Yolonté  et  première  requête,  par  les  mêmes  voies,  77T 
rigueurs  et  contraintes  qu'ils  y  pourroient  être  tenus  et  contraints. 
Et  pour  Texëcution  des  présentes  et  dépendances,  icelui  seigneur 
Coadjuteur  a  élu  son  domicile  irrévocable  en  cette  dite  ville  de 
Paris,  en  la  maison  de  Messire  Claude  Capitain,  procureur  en  la 
Cour  du  Parlement,  sise  rue  Neuve  en  paroisse  de  Saint-Merric, 
où  il  veut,  consent  et  accorde  que  tous  actes  et  exploits  de  jus- 
tice qui  seront  faits  soient  valables  comme  faits  parlant  à  sa 
propre  personne  et  vrai  domicile,  nonobstant  mutation  de  de- 
meure ;  donnant  en  obligation  tous  et  chacun  de  ses  biens  meu- 
bles et  immeubles  quelconques,  présents  et  à  venir.  Ce  fut  fait  et 
passé  en  Thôtel  desdits  seigneurs  duc  de  Retz  et  dame  son  épouse, 
le  onzième  jour  d'octobre  mil  six  cent  quarante-neuf  après-midi. 
Signé  :  J.-F.-P.  de  Gondi,  coadjuteur  de  Paris,  J.-P.  de  Gondi 
de  Retz;  B.  Catherine  de  Gondi  de  Reu,  Bouindin,  M.  Guret. 


47.  —  (donation  de  six  mille  cinq  cents  livres,  plus  de 
mille  cinq  cents  liybes  de  rente,  pab  paul  de  gondy, 
coadjuteur  de  l* arche vâch^  de  paris,  a  nicolas  de  lin- 
gendes,   en  ^hange  du   prêt   deguisle   fait  par  celui-ci 

d'une    SOMME    DE  VINGT-SEPT    MILLE    LIVRES^.) 
(l3   DiCKMBRK    l65o.) 

A  TOUS  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Louis  Seguier,  

chevalier,  baron  de  Saint-Brisson,  sieur  de  Ruaux  et  de  Saint-  i  ^^^ 
Firmin,  conseiller  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  Chambre, 
garde  de  la  Prévôté  de  Paris,  salut.  Savoir  faisons  que  par  de- 
vant Jean  le  Semelier  et  Philippe  Lecat,  notaires,  garde-notes 
du  Roi  au  Châtelet  de  Paris,  soussignés,  fut  présent  illustrissime 
et  révérend issime  Messire  Jean-François-Paul  de  Gondy,  arche- 

I.  Archives  nationales,  Châtelet.  Insinuations.  T  i83,  fol.  438  v*.  Le 
prêt  à  intérêt  était  alors  interdit  par  la  loi  civile  de  même  qne  par  la  loi 
religieuse.  Le  seul  moyen  de  tourner  la  diCQcuIté  était  la  constitution  d*une 
rente  perpétuelle  par  Tempruntenr  au  profit  du  préteur;  le  préteur  remet- 
tait i  Temprunteur  un  capital  que  celui-ci  gardait  aussi  longtemps  quMl  le 
jugeait  à  propos  ;  mais  k  la  condition  d*en  pajer  annuellement  la  rente. 
Le  Coadjuteur  sVngageait,  par  Tacte  ci-dessus,  à  payer  i  M.  de  Lingendes, 
en  échange  de  la  somme  de  ringt-sept  mille  livres  qu^il  avait  reçue  de  lui, 
une  rente  de  mille  cinq  cents  livres  ;  de  plus  il  lui  faisait  une  donation  de  six 
mille  cinq  cents  livres. 

Rets,  ix  97 
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TZ  véquc  de  Corinlhe,  Coadjuteur  en  rArchcréchë  de  Paris,  y  de- 
meurant en  son  hôtel  situé  au  cloître  Notre-Dame,  lequel,  de 
son  bon  grë,  pure,  franche  et  libre  Tolontë,  sans  aucune  induc- 
tion, a  reconnu  et  confessé  aroir  et  a  par  ces  présentes  donné  et 
donne  par  donation  entre  vifs,  pure,  simple  et  irrévocable,  dès 
maintenant  à  toujours  à  Messire  Nicolas  de  Lingendes,  conseiller 
du  Roi  en  ses  Conseils,  et  maître  d^hôtel  ordinaire'  de  Sa  Majesté 
à  ce  présent  et  acceptant  pour  lui,  ses  hoirs  et  ayants  cause,  sa- 
voir est  :  la  somme  de  six  mille  cinq  cenU  livres  que  ledit  sieur 
de  Lingendes  lui  doit  par  quatre  promesses  à  lui  présentement 
rendues  par  ledit  seigneur  Coadjuteur,  en  date  des  xxii  avril, 
xvii  juillet,  XIX  décembre  mil  vi'xliii  et  cinq  septembre 
mil  vi*xLv,  la  première  montant  trois  mille  livres,  la  deuxième 
quinze  cents  livres  et  les  trois  et  quatre  chacune  mille  livres;  pins 
la  somme  de  vingt-sept  mille  livres,  pour  laquelle  ledit  seigneur 
Coadjuteur  a  par  lesdites  présentes  créé,  constitué  et  assis  et  as- 
signé,  promet  et  s^oblige  garantir,  fournir  et  faire  valoir  tant  en 
cours  d'arres  fort  principal  que  rachat  audit  seigneur  de  Lin- 
gendes, ce  acceptant  pour  lui,  ses  hoirs  et  ayants  cause,  quinze 
cents  livres  tournois  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  que  ledit 
seigneur  Coadjuteur  promet  et  s'oblige  pour  lui  et  ses  héritiers 
bailler  et  payer  audit  sieur  de  Lingendes  en  son  hôtel,  à  Paris, 
ou  à  sesdits  hoirs  et  ayants  cause  aux  quatre  quartiers  égale- 
ment, à  commencer  à  courir  six  mois  révolus  après  la  publication 
de  la  paix  générale  entre  les  Rois  de  France  et  d'Espagne,  jus- 
ques  au  rachat  que  ledit  seigneur  Coadjuteur  et  sesdits  héritiers, 
en  pourront  faire,  quand  bon  leur  semblera,  en  baillant  et  payant 
par  eux  audit  sieur  de  Lingendes  ou  à  sesdits  hoirs  et  ayants 
cause,  à  une,  deux  ou  trois  fois,  à  trois  payements  égaux,  pa- 
reille somme  de  vingt-sept  mille  livres  avec  les  arrérages  qui  en 
seront  lors  dus  et  tous  loyaux  coûts.  A  la  garantie,  payement  et 
continuation  de  laquelle  rente  ledit  seigneur  Coadjuteur  a,  dès 
à  présent,  affecté,  obligé  et  hypothéqué  tous  et  chacuns  de  ses 
biens  meubles  et  immeubles,  présents  et  à  venir,  et  de  sesdits 
héritiers,  et  a  élu  son  domicile  irrévocable  pour  l'exécution  des 
présentes  en  la  maison  de  Messire  Jean  Morin,  procureur  en  la 
Cour  de  Parlement,  sis  rue  des  Prouvaires  ;  veut,  consent  et  ac- 


I .  Dans  VÊtal  général  des  officier*^  domestiques  et  comutUMçmmx  de  U 
maison  du  Roy  de  i65a,  on  trooTe  en  effet  dans  U  nombreuse  liste  des 
maîtres  dliôtel  ordinaires  on  sieur  Delingendes  et  Chalés  son  Jils  à  survi- 
vance. Ces  maîtres  d*hâtel  éuient  «u  nombre  de  trois  cent  vingt  et  ton- 
chaient  chacun  un  troitcment  de  neuf  cents  livres. 
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corde  que  tous  exploits  et  actes  de  justice  qui  y  seront  faits  pour  ' 
raison  de  ce  que  dessus  et  les  dépendances  soient  de  tel  effet, 
force  et  Tertu,  comme  si  faits  ëtoient  parlant  k  sa  personne,  no- 
nobstant mutation  de  propriétaires  ou  locataires  de  ladite  mai- 
son, ladite  présente  donation  faite  pour  la  bonne  amour  que  ledit 
seigneur  Coadjuteur  a  et  porte  audit  sieur  de  Lingendes,  pour  au- 
cunement le  récompenser  des  bons  et  agréables  senrices  qu*il  a 
ci-deyant  rendus  à  feue  Madame  du  Fargis,  sa  tante,  et  à  défiint 
M.  le  comte  de  la  Rochepot,  son  cousin,  fils  de  ladite  dame  du 
Fargis,  de  la  preuve  desquels  ledit  seigneur  Coadjuteur  le  relère, 
joint  qu'elle  est  sa  volonté.  Et  pour  faire  insinuer  ladite  présente 
donation  au  greffe  des  Insinuations  du  Châtelet  de  Paris,  et  ail- 
leurs où  il  appartiendra,  ledit  seigneur  Coadjuteur  et  icelui  sieur 

de  Lingendes  ont  fait  et  constitué  le  procureur  irrévocable' 

ou  le  porteur  dUcelle,  auxquels  et  à  chacun  d'eux  ils  ont  res- 
pectivement donné  pouvoir,  puissance  de  ce  faire  et  en  demander 
et  retirer  actes,  provisions,  ledit  seigneur  Coadjuteur  rendre  et 
pajrer  tous  coûts,  frais,  mises,  dépens,  donunages  et  intérêts  qui 
faits  et  encourus  seroient,  faute  de  payement  et  entier  accom- 
plissement de  tout  le  contenu  ci-dessus,  sous  obligation  et  hypo- 
thèque de  tous  et  chacuns  ses  biens  meubles  et  immeubles,  pré- 
sens et  à  venir  et  de  ses  héritiers  et  ayants  cause,  qu'il  en  a  sou- 
mis à  justicier  partout  où  trouvés  seront,  et  renonce  en  ce  faisant 
à  toutes  choses  à  ce  contraires  et  au  droit  disant  :  générale  re- 
nonciation non  valoir.  En  témoin  de  ce.  Nous,  à  la  relation  des- 
dits notaires  avons  fait  mettre  le  scel  de  ladite  prévdté  de  Paris 
à  ces  dites  présentes,  qui  furent  faites  et  passées  en  l'Hôtel  du 
Petit  Archevêché  de  Paris,  le  xiii  décembre  mil  vi*  cinquante 
avant  midi,  et  ont  signé  la  minute  de  la  présente  donation  avec 
lesdits  notaires  soussignés,  demeurée  vers  ledit  Lecat,  l'un  d'eux, 
avertis  *  du  scel  suivant  l'édit  :  signé  :  Le  Semelier  et  Lecat  et  plus 
bas  a  été  mis  l'insinuation,  ainsi  que  s'ensuit  : 

«  L'an  mil  vi'li,  le  jeudi  cinquième  janvier,  le  présent  con- 
trat de  donation  a  été  apporté  au  Greffe  du  Châtelet  de  Paris,  et 
icelui  insinué,  accepté  et  eu  pour  agréable  aux  charges,  clauses 
et  conditions  y  apposées  selon  que  contenu  est  par  icelui,  par 
M*  Erard  Charpy,  avocat  au  Conseil  privé  du  Roi,  porteur  dudit 
contrat,  et  comme  procureur  de  illustrissime  et  révérendissime 

I .  Noms  en  bUne  dans  le  manotcrit.  Le  procureur  de  Paul  de  Goadi  et 
porteur  de  l'acte,  comme  on  le  rerra  plut  loini  était  M*  Érard  Charpy, 
aTocat  au  Conseil  prÎTe  du  Roi. 

a  Advertit  du  scel  dans  le  Registre  des  insinuations.  Peat-étre  faudrait- 
il  :  rêvitut  du  scel,  sens  qui  serait  beaucoup  plus  satisfaisant. 


i65o 
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TZ  Mestire  Jcan-Françoi»-Paul  de  Gondj,  Archeyéquc  de  Corinthe, 
Coadjuteur  de  l'archevèchë  de  Paris,  donateur,  et  deMeasire  Xi- 
colas  de  Lingendes,  conseiller  du  Hoi  en  ses  Conseils  et  maître 
d'Hdtel  ordinaire  de  Sa  Majesté,  donataire  dénommé  audit  pré- 
sent contrat,  lequel  a  été  registre  au  présent  registre  en*  Tolume 
des  Insinuations  dudit  Châtelet,  suivant  Tordonnance,  ce  requé- 
rant ledit  Charpy  audit  nom,  qui  de  ce  a  requis  et  demandé  acte, 
à  lui  octroyé  et  baillé  ces  présentes  tant  pour  servir  et  valoir 
audit  sieur  Coadjuteur  donateur  que  audit  sieur  de  Lingendes 
donataire,  en  temps  et  lieu  ce  que  de  raison. 


48.    REMARQUES    SOMMAIRES    SUR    LA   MAISON    DE    GOXDI,    PAR 

LE  SIEUR  d'hOIIER,  GENTILHOMME  ORDINAIRE  DE  LA  MAISON 
DU  ROI,  GtfNÏALOCISTE  DE  SA  MAJESTE,  ET  JUGE  G^Nl^RAL  DES 
ARMES   ET    BLASONS   DE   FRANGE.    A    PARIS,    M.DC.LII*. 

(i652.) 


NOTICE. 


'       En  i65a,  pamt,  sons  ce  titre,  un  opascole  ayant  pour  bnt  de  démontrer 

'  "  ^  ^    que  la  famille  de  Gondi  était  une  des  plua  anciennes  de  Florence,  et  qu'elle 

descendait  d'un  BraTus  Philippi,  fait  chevalier  par  Charlemagne  en  786.  Cet 

écrit  est  présenté  arec  tant  d'art  et  d'habileté  que  bien  qu'il  porte  le  nom 

I.  Tel  est  le  titre  de  eet  opuscule,  imprimé  en  gros  caractères  et  en 
19  pages  in-4*.  Le  titre,  à  part,  est  répété  en  tête  du  texte,  mais  s*arrète 
i  ces  mots  :  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  Roi.  «  Cette  maison 
(de  Gondi),  dit  Alphonse  Feillet  {Mémoires  de  Retz^  tome  I*',  p.  8f ,  note  Ç), 
était  beaucoup  moins  illustre  et  moins  ancienne  qne  ne  le  prétendait  Retz; 
il  en  sera  longuement  question  dans  les  pièces  jnstlfieatlTes  de  la  Biogra- 
phie,  oà  nous  donnerons  un  ubleau  généalogique,  avec  de  curieuses  re* 
marques  inédites  de  Charles  d^Hoxier.  »  Malheureusement,  notre  prédé- 
eesseur  n*a  pas  indiqué  où  se  trouvent  les  Remarques  inédites  de  Charles 
dlfoxier.  Quant  au  tableau  généalogique,  dont  il  promet  aux  lecteurs  la 
publication,  nous  n'hésitons  pas  h  croire  qu'il  avait  en  rue  les  Remarfmet 
de  d'Hozier  que  nous  donnons  dans  TAppendice  de  notre  tome  IZ  et  qui 
portent  le  titre  ci-dessus.  —  M.  Aimé  CÎiampoUion,  dans  son  édition  des 
Mémoires  de  Retz  publiée  chez  Charpentier  en  iSSg,  avait  déjà  annoncé 
la  découverte  qu'il  avait  faite  à  la  Bibliothèque  nationale  des  notes  inédite 
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du  généalogiste  da  Roi  et  joge  général  des  armes  et  des  blasons  de  France,  _.^-. 
il  est  facile  à*j  reconnaître  le  style  da  cardinal  de  Rets.  Le  témoignage  da  1 6  5  a 
fils  de  d*Houer,  Charles-René,  ne  peat  d'ailleors  laisser  aocan  doote  sur  ce 
point.  Dans  ane  note  manaserite  en  marge  d*an  exemplaire  des  Remarques, 
qui  se  troure  k  la  Bibliothèque  nationale,  d*Hozier  fils  s>xprime  en  ces 
termes  :  «  Mon  père  étoit  fort  ami  de  feu  le  cardinal  de  Rets  et  de  fea 
Canmartin,  conseiller  d'État,  qui  étoit  anssi  fort  attaché  à  ce  Cardinal  :  par 
complaisance,  il  bissa  mettre  son  nom  à  ces  Remarques  qne  le  Cardinal  loi- 
même,  avec  M.  de  Caamartin,  aroit  composées,  espérant  par  U  lear  donner 
plus  de  cours  et  faire  receroir  dans  le  monde  ce  Mémoire,  dans  lequel  on 
fait  parler  seul  mon  père  comme  le  Téritable  auteur.  11  y  a  là,  ajoate-t-il,  de 
bonnes  choses  et  de  rraies,  que  mon  père  pouroit  arouer;  mais  il  y  en  a 
beaocoap  qo*il  ne  pooToit  pas  et  qu'il  n'auroit  pas  avouées,  s'il  aToit  lui-même 
librement  et  sans  autre  égard  que  pour  la  rérité,  traraillé  à  ce  petit  ouTrage.  » 
M.  Aimé  ChampolUon-Figeac  a  publié  cette  note  de  d*Hoiier  ftb  dans  son 
édiûondtê  Mémoires  Je  Retz  de  1 859  (Charpentier,  tome  I*',  p.  a,  note  i),mais 
sans  indiquer  dans  quel  fonds  de  b  Bibliothèque  nationale  se  trouve  Texem- 
plaire  des  Remarques  de  d*Houer  annoté  par  son  fils  Charlea*René.  Notre 
prédécesseur,  Alphonse  Feillet,  promettait  de  donner  ces  annotations  iné- 
dites' ;  mais  il  n*a  pas  non  plus  indiqué  le  numéro  de  cette  pièce. 

de  Charles  d*Hosier  sur  un  exemplaire  des  Remarques.  U  avait  même  cité  an 
fragment  de  ces  notes  ;  mais,  pas  plus  que  Feillet,  il  n*a  indiqué  dans  quel 
loBds  de  la  Bibliothèque  nationale  se  trouve  Texemplaire  annoté  des  iU> 
marques.  Sur  an  exemplaire  de  YHistoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi 
par  Corbinelli,  exemplaire  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  sons  le 
a*  Lm'  457,  à  la  réserve,  Charles  d'Hoxier  a  mis  de  nombreuses  notes  ma- 
nuscrites pour  y  relever  quantité  d'erreurs.  U  donne  en  même  temps  des 
détails  curieux  sur  cet  ouvrage,  qu'il  attribae,  bien  qu'il  soit  signé  par 
Corbinelli,  k  un  sieur  Antoine  Pexay.  Il  dit  que  la  duchesse  de  Lesdiguières 
dépensa  seixe  mille  livres  pour  Timpression  et  les  gravures  de  cet  ouvrage  ; 
et  il  ajoute  qu'au  point  de  rue  de  l'exactitude,  l'ouvrage  est  loin  de  valoir 
pareille  somme.  Il  traite  à  chaque  instant  Pexay  d'enlumineur  d'armoiries. 
Peut-être  y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  attribution,  mais  elle 
ne  nous  semble  pas  de  tous  points  exacte.  11  est  fort  possible  que  Corbinelli 
ait  employé  le  sieur  Pexay  pour  quelques  recherches,  mais  ce  qui  est  certain 
et  ce  que  l'on  sait  h  n'en  pouvoir  douter,  c'est  que  le  cardinal  de  Retx  et 
Corbinelli  travaillèrent  de  concert  h  cette  généalogie  i  Commerey.  On  a 
sar  ce  point  le  témoignage  de  dom  Calmet,  qui  savait  h  quoi  s'en  tenir  par 
la  tradition  des  bénédictins  de  Breuil  et  de  Saint-Mihiel.  Ajoutons  que, 
pendant  plusieurs  années,  après  la  mort  de  Retx,  les  preuves  de  l'histoire 
généalogique  des  Gondi  s'enrichirent  de  nombreuses  pièces  provenant  des 
Archives  de  Florence,  et  que  ces  pièces  n'avaient  pu  être  réunies  que  par  les 
soins  de  Corlnnelli,  gentilhomme  florentin.  Disons  pour  en  finir  que  Charles 
d'Hoxier,  dans  ses  notes  manuscrites,  parie  des  Remarques  de  son  père  sur  b 
famille  des  Gondi  et  dit  que  «  ce  mémoire  est  ce  qu'on  a  (ait  de  meilleur  sur 
la  race  des  Gondi  et  sur  leur  élévation  et  leur  prodigieuse  fortune  en  France.  • 
I.  Mémoires  de  Retz,  tome  I,  p.  8j,  note  6. 
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~~~~~  Depai»  rurivée  en  France  d'Antoine  de  Gondi  (le  père  do  nmrédwl  de 
fo5a  i^etz)  et  de  sa  femme,  Marie-Catherine  de  PierreviTe,  dame  da  Perron, 
lîiTorite  de  Catherine  de  Médieis  et  goaremante  de  tes  enfants,  cette  famille 
florentine  qni  disputait  le  pas,  à  la  coar,  anx  plos  grandes  familles  de 
France,  fut  hientAt  en  butte  aux  plus  mordantes  médisances,  aux  plus  vio- 
lentes calomnies  des  seigneurs  et  des  pamphlétaires.  ICous  ne  dirons  rien  des 
bmits  qni  couraient  sur  le  métier  qu'on  prêtait,  à  la  cour,  i  Catherine  de 
Pierre-ViTc;  bruits  dont  Brantôme  s'est  fait  l'écho^.  Contentons-nous  de  dire 
que  ee  même  Brantôme  soutenait  que  le  maréchal  de  Retz  était  le  petit  fils 
d'un  meunier  des  environs  de  Florence*.  Or  le  malin  conteur  était  le  cousin 
germain  de  la  maréchale,  de  Claude  Catherine  de  Clermont,  dame  de  Dam- 
pierre,  TeuTC  en  premières  noces  de  Jean  d'Annebaut,  amiral  de  France. 
Pendant  la  Fronde  ces  attaques  contre  la  noblesse  des  Gondi  s*êtaient  re- 
nouvelées avec  non  moins  de  viTacité  et  d'àpreté,  et  c'est  pour  y  répondre 
qne  le  cardinal  de  Retz  écrivit  les  Remarques  qui  portent  le  nom  de 
d'Hozier. 

En  1661  paraissait  un  ouvrage  intitulé  :  la  Toscane  /rançoisCy  etc.,  par 
J.-B.  L*Hermite  de  Soliers,  dit  Tristan',  ou  l'on  trouve  une  généalogie  des 
Gondi.  C'était  aussi  une  oeuTre  de  complaisance.  L'auteur  faisait  remonter 
les  Gondi  i  ce  même  Philippe,  contemporain  de  Charlemagne,  et  k  l'appoi 
de  sa  thèse  il  citait  ces  deux  vers  d'UgoIino  Yerini^  : 

Certius  hos  clara  est  genitus  de  stirpe  PhU^pî^ 
Quos  inter  primas  rtjerunt  venisse  colonos. 

Yerini  était  Florentin  et  mourut  en  i5o5.  Son  poème  sur  V Illustration  de 
Florence  ne  parut  qu'en  i583,  près  de  quatre-vingts  ans  après  sa  mort,  par  les 
soins  de  Germain  Andebert,  qui  en  possédait  le  manuscrit.  Or  cehii-ci  nous 
apprend,  dans  sa  préface,  qne  ce  manuscrit  se  trouvant  dans  un  déplorable 
état  de  vétusté  et  présentant  de  nombreuses  lacunes,  il  les  a  comblées  et 
restituées  de  son  mieux.  Au  moment  on  parut  cette  première  édition  du 
poème,  les  Gondi  étaient  arrivés  au  plus  haut  degré  de  leur  fortune  dans  la 
personne  du  maréchal  de  Retz,  et  il  est  plus  que  probable  qne  les  vers  qui  les 
font  remonter  i  un  chevalier  du  temps  de  Charlemagne  sont  une  interpolation 
d'Audebert. 

Un  point  assez  caractéristique  à  signaler  c'est  que  Paolo  Ifini,  un  généa- 
logiste italien  de  la  fin  du  seizième  siècle,  ne  dit  rien  de  l'ancienneté  des 


I .  Toyez  le  Brantôme  de  la  Société  de  VHistoire  de  France,  tome   Y, 
p.  a54. 
a.  Tome  V,  p.  a53,  254. 

3.  Paris,  chez  Jean  Piot,  un  volume  in-4.  La  généalogie  des  Gondi  figure 
auz  pages  394  et  suivantes. 

4.  De  illustratione  urhis  Florentiss  Hbri  très.  Lntetiae  apud  Mamertnm  Pa. 
tissonium  MDLXXXIII,  petit  in-folio  de  53  feaillets.  Les  deux  vers  cités 
ci-dessus  sont  précédés  de  eelui-ci,  p.  a8  : 

Nobilt  Gondorum  genus  est,  antiquaque  proies ^  etc. 
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Gondi  et  te  borne  à  faire  Téloge  da  marchai  de  Retz  et  du  cardinal  de 
Gondi,  éréqae  de  Pari»  *.  I  O  a  a 

Le  père  Anselme,  dans  les  Grands  Officiers  de  la  couronne  (tome  III, 
p.  890)  ne  fait  remonter  les  Gondi  de  France  qu'à  Pannée  1448,  en  ren- 
voyant pour  les  branches  d'Italie  à  l'Hermite  de  Soliers. 

A  la  fin  des  Remarques^  le  rentable  auteur  de  cet  opuscule  annonce  qu'il 
prépare  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  sur  la  famille  des  Gondi.  Comment 
cette  préoccupation  de  noblesse  dans  un  esprit  tel  que  celui  du  cardinal  de 
Rets  aTait-elle  pu  passer  à  Tétat  de  réritable  manie  ?  On  aurait  peine  à  le 
crmre  si  l'on  n'avait  le  témoignage  de  Guy  Joly  et  celui  de  dom  Calmet,  qui 
avait  recueilli  toutes  les  traditions  de  Commercy  et  de  Saint-Mihiel,  par  les 
moines  de  son  ordre. 

«  M.  Joly  dans  ses  Mémoires',  dit  dom  Calmet',  parle  d'un  autre  ouvrage 
auquel  le  Cardinal  s'occupoit,  dit-il,  de  tout  son  cosur  et  à  certaines 
heores  :  savoir,  à  la  généalogie  de  la  maison  de  Gondi,  se  piquant  d'y 
trouver  jusqu'à  cinq  cents  et  tant  de  quartiers,  sans  aucune  mésalliance,  et 
envoyant  chercher  vingt  et  trente  fois  par  jour  ses  secrétaires,  pour  corriger 
•t  ajouter  quelque  chose  à  cette  généalogie  qu'il  lisoit  sans  cesse  et  sans 
sujet  ni  raison  à  tous  ceux  qui  Tapprochoient,  jusqu'à  les  rebuter,  et  leur 
faire  éviter  l'entrée  de  sa  chambre.  Enfin  cette  généalogie  fut  copiée  une 
infinité  de  fois  et  envoyée  à  M.  d'Hosier  pour  la  mettre  en  ordre.  Elle  est 
toutefois  manuscrite  comme  ses  autres  ouvrages  ;  c'est  ce  que  dit  M.  Joly, 
fort  peu  £ivorable  an  Cardinal  ;  mais  on  sait  que  les  Mémoires  du  Cardinal 
ont  été  imprimés  comme  nous  l'avons  dit,  et  que  sa  généalogie  l'a  été  en 
i68a^,  par  les  soins  de  Mme  de  Lesdiguiéres.  » 

C'est  évidemment  V Histoire  généalogique  delà  maison  de  Gondi,  pur  M.  de 
Corbinelli,  gentilhomme  de  Florence ,  Paris,  chei  Jean-Baptiste  Coignard, 
imprimeur  ordinaire  du  Roi,  M.DCC.Y,  a  volumes  grand  in-4  de  plus  de 
5oo  pages  chacun.  Il  n'existe  peut-être  pas  dliist^e  généalogique  imprimée 
et  ornée  avec  un  plus  grand  luxe.  On  y  voit  figurer  un  grand  nombre  de  por- 
traits des  Gondi,  gravés  par  Cl.  Duflos,  sans  parier  d'une  quantité  considérable 
de  blasons,  de  sceaux,  de  trophées,  de  monuments  funèbres.  Ce  fot  la  nièce 
et  la  filleule  du  cardinal  de  Retz,  Paule  de  Gondi,  duchesse  de  Lesdiguiéres, 
qui  fit  les  frais  de  ce  magnifique  ouvrage,  qui  lui  coûta  seize  mille  livres. 

Il  va  sans  dire  que  le  cardinal  de  Retz,  le  véritable  auteur  d'une  grande 
partie  de  cette  généalogie  à  laquelle  Corbinelli  >  a  collaboré  et  prêté  son 

I .  Discorso  délia  nohiltà  di  Firenze  et  dei  Fiorentini  di  Paolo  Mini,  me- 
dico,  filosofoet  cittadinofiorentino.  In  Firenze, perDomenicoManzoni.  1693, 
I  vol.  in-8. 

a.  Mémoires  de  Guy  Joly,  tome  XLYII  de  la  collection  Pctitot,  p.  467. 

3.  Bibliothèque  lorraine  par  dom  Calmet.  Un  volume  in-folio,  Nancy, 
1751,  colonne  43o. 

4*  Dom  Calmet  commet  une  erreur.  VHistoire  généalogique  de  la  maison 
de  Gomli,  par  Coibinelli,  ne  parut  qu'en  170$,  en  a  vol.  in-4. 

5.  Corbinelli,  depuis  la  mort  de  Retz,  a  enrichi  cette  généalogie  d'un 
grand  nombre  de  pièces  justificatives  qu'il  avait  empruntées  en  grande  par- 
tie ans  archives  de  Florence. 
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■  nom,  ett  de  Pavis  de  Ugolino  Veriiii  et  qa*il  fait  remonter  sa  famille  h  Phi- 

I  6  5  a    lippi,  le  chevalier  des  temps  carloTingiens. 

Dans  sa  Préface  il  va  jusqa*è  prétendre,  sans  prearef,  que  le  pape 
Jean  VIII,  né  k  Rome  (sacré  le  14  décembre  872  et  mort  le  i5  décembre 
88a),  est  un  des  premiers  qui  aient  porté  le  nom  de  Gondi,  et  qu*il  éuit  de  — 
famille.  Rien  nVst  plus  problématique.  Ces  prétentions  ne  sont  d'ailleurs 
avancées  que  dans  la  Préface,  et,  en  réalité,  Retx  ne  fait  dater  sa  généalo- 
gie, d'nne  manière  suivie,  que  de  1 100,  en  donnant  pour  chef  de  sa  race  on 
Bellicozato,  d'une  famille  noble  florentine.  Or,  il  ne  cite  à  Tappui  de  eette 
assertion  qne  des  ouvrages  publiés  à  la  fin  du  seizième  siècle  on  an  coaune«> 
cément  du  dix-septième,  et  par  conséquent  suspects  de  complaisance  poor 
la  haute  et  récente  fortune  des  Gondi. 

L*opinion  (d*un  si  grand  poids)  du  P.  Anselme,  qui  n*a  trouvé  de  certitude 
dans  la  généalt  gie  des  Gondi  de  France  qu'à  partir  de  i443,  et  ceDe  de 
Charles-René  d*Hozier,  le  plus  célèbre  des  généalogistes  de  ce  nom,  doivent 
nous  tenir  en  garde  contre  des  suppositions,  sans  preuves  certaines,  qui  les 
feraient  remonter  à  une  époque  bien  antérieure.  Que  les  aneétres  floren- 
tins de  Rets  à  partir  de  cette  époque  aient  occupé,  depuis  eette  date,  des 
fonctions  de  hauU  prieurs,  de  podesUts,  de  gouverneurs,  de  sénateurs, 
d'ambassadeurs,  de  gonfaloniers  ;  qu'il  j  ait  en  parmi  eux  des  chevaliers  de 
Malte,  rien  n'est  plus  certain,  car,  bien  qu'ils  appartinssent  pour  la  plupart 
à  l'industrie  de  la  soie  et  à  la  hante  banque,  on  sait  qne  le  haut  commerce 
à  Florence  n'éuit  point  une  dérogation  à  la  noblesse. 

C'est  à  partir  d'Albert  de  Gondi,  duc  de  Retz  et  maréchal  de  France,  sous 
Charles  IX,  que  la  £imille  des  Gondi  de  France  prend  tout  son  essor.  Ses 
descendants  s'allient  aux  plus  grandes  familles  de  France,  aux  d'Orléans- 
Longneville,  aux  Clermont,  aux  de  Yassé,  aux  d'Halvrin  (d'Halnuin),  aux 
Ragny,  aux  Marcillj  de  Cypierre,  aux  Château-Renault,  aux  Gramont,  aux 
Yibraye,  aux  Sévigné,  aux  Créquy  de  Bonne  de  Lesdignières,  aux  d'Anglnre, 
aux  d'Albon,  aux  d'Antragues,  aux  de  Fiesque,  aux  Coisé-Briisac,  et  aux 
Yilleroi,  etc. 

L'origine  de  la  hante  fortune  des  Gondi  de  France  est  bieiK' connue.  Le 
chef  de  cette  branche,  Antoine  Gondi,  était  venu  s'établir  à  Lyon  pour  y 
exercer  la  hante  banque.  Le  i5  janvier  i5i6,  il  épousa  dans  eette  viUe 
Marie<<^therine  de  Pierre-Vive,  fille  de  Nicolas  de  Pierre-Vive,  seigneur 
de  Lezigny,  maître  d'hôtel  ordinaire  du  Roi.  Lorsque  Catherine  de  Médicts 
se  rendit  en  France  pour  épouser  le  duc  d'Anjou,  qui  fut  plus  tard  Henri  II» 
elle  passa  par  Lyon,  et  prit  à  son  service  les  deux  Florentins,  le  mari,  qui 
avait  pris  le  titre  de  seigneur  du  Perron,  en  qualité  de  maître  d'hôtel  du 
duc  d'Anjou,  la  femme  comme  gouvernante  des  futurs  enfants  de  France. 
Bfarie  de  Pierre-Vive,  par  son  extrême  souplesse  mêlée  d'une  grande  dex- 
térité, entra  si  bien  dans  la  faveur  de  Catherine  de  Médieis,  qu'elle  parvint 
à  faire  de  son  fils  aine  Albert  de  Gondi  un  dnc  et  pair  et  un  maréchal  de 
France. 

Écoutons  Lestoille,  dans  son  Journal  de  Henri  III  :  «  Ce  comte  de  Retx 
(Albert),  dit-il,  étoit  fils  aîné  d'un  banquier  florentin  de  Lycm  nommé 
Gondi,  seigneur  du  Perron,  duquel  la  femme  italienne  a  voit  trouvé  moyen 
d'entrer  an  serrice  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  et  avoir  en  charge  la 
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nonrritare  det  enfante  da  roi  Henri  et  d'elle  en  leor  maillot  et  enfanee. 
Même  disoit-on  qa*elle  avoit  aidé  à  la  reine,  qui  aToit  demeuré  dix  ans  '  ^  ^  ^ 
mariée  saiu  aroir  lignée,  de  faire  letdit«  enfante  :  qui  fut  caose  de  la  faire 
tellement  aimer  par  ladite  Reine  mère,  qa*aprèt  la  mort  du  roi  Henri, 
•on  mari,  étant  panrenne  an  maniement  et  gonremement  des  aflfkires,  pour 
le  bas  âge  dn  roi  Charies  IX,  son  fils,  en  moins  de  quinze  ans,  elle  avoit 
si  bien  avancé  les  enfante  de  ladite  dame  dn  Perron,  qui,  an  jour  dn  décès 
dn  roi  Henri,  n^aroient  pas,  tons  ensemble,  deux  mille  lirres  de  rerenn  et 
de  patrimoine,  leurs  dettes  payées,  cent  sols  Taillante,  que  ledit  comte 
de  Rete,  lors  dn  décès  dndit  roi  Charles  IX,  étoit  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  et  maréchal  de  France,  outre  antres  plusieurs  étate  qu'il 
tenoit,  possédoit  cent  mille  lirres  de  rente  pour  le  moins,  et  aroit  en  argent 
comptant  et  en  meubles  la  valeur  de  quinze  à  dix-huit  cent  mille  lirres,  etc.  *.  • 
On  sait  le  reste.  Le  titre  de  dnc,  donné  à  Albert,  resta  héréditeire  dans  la 
famille,  arec  cette  particularité,  signalée  par  Saint-Simon', que  ce  titre  pou- 
rait  appartenir  simultanément  aux  aînés  des  direrses  branches  des  Gondi. 
C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  en  rertu  de  cette  haute  farenr  royale, 
Pierre  de  Gondi,  le  frère  aine  dn  cardinal  de  Rets,  était  dnc  en  même  temps 
que  leur  cousin  Henri  de  Gondi.  Pendant  la  seconde  moitié  dn  seirièroe 
siècle  les  Gondi  occupent  les  plus  grandes  fonctions  dans  l'État  et  dans 
rÉglise.  Jusqu'à  Richelieu  la  fonction  de  général  des  galères  est  pour  ainsi 
dire  héréditeire  dans  leur  famille.  Deux  Gondi  sont  snccessiTement  chefs  du 
conseil  dn  Roi,  éréques  de  Paris,  et  cardinaux;  deux  autres  deriennent  les 
denx  premiers  ardieréques  de  Paris,  et  le  second,  Paul  de  Gondi,  obtient 
aussi  le  chapeau,  on  sait  par  ^pielles  intrigues.  A  partir  de  Richelieu,  les 
Gondi,  qni  lui  portent  ombrage,  sont  écartés  de  la  direction  des  affaires,  et 
arant  la  fin  dn  siècle,  on  les  roit  s*éteindre  par  les  fsmmes  dans  la  famille 
des  Nenfrille  de  Villeroy. 

Nous  n'avons  pas  rouln  nous  en  tenir  aux  documente  cités  ci-dessus  qui 
concernent  la  généalogie  des  Gondi.  Nous  avons  £ut  des  recherches  dans 
les  dernières  publications  de  Florence  et  de  l'Itelicy  sur  les  anciennes  familles 
de  la  Péninsule,  espérant  y  trouver  le  dernier  mot,  ou  tout  ou  moins  un 
terrain  plus  solide.  Nous  avons  été  dé^u  dans  cet  espoir.  C'est  en  vain  que 
nous  avons  feuilleté  huit  volumes  grand  in-4  publiés  à  Lodi  en  1841,  vaste 
reeneil  contenant  les  généalogies  des  plus  anciennes  familles  de  Tltalie, 
celles  qni  sont  éteintes  et  celles  qni  sont  encore  représentées.  IVons  n*y 
avons  pas  trouvé  celle  de  Gondi  '. 

I.  Journal  de  Henri  HT. 

a.  Éeriu  inédits  de  Saint'Simony  tomeVI,  p.  70  et  suivantes.  «  Le  grand* 
père  paternel  (Albert  de  Gondi),  dit  Saint-Simon,  avoit  été  liiit  doc  et  pair 
Unt  pour  lui  que  pour  tous  ses  descendante  mAles,  à  qnoi  Pierre  son  petit- 
fils  (le  frère  du  cardinal  de  Rete)  étoit  expressément  appelé.  »  Cependant 
Saint-Simon  fait  remarquer  que,  malgré  les  termes  de  l'érection  première 
du  titre  de  duc,  Pierre  de  Gondi  eut  besoin  de  nonvdles  lettres,  «  comme 
un  homme  nouveau,  étranger  à  la  dignité.  » 

3.  Voici  le  titre  de  ce  volumineux  reeneU  :  Ttatro  araldieo  otfvero  Rae* 
eolta  generaU  délie  più  illustri  e  nobiti  catmie  cke  etitterono  un  tempo  e  eke 
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J^espérais  être  pins  heureux  du  câté  de  Florence,  on  vit  encore,  à  un  âge 
'  '  ^  trèft-arancè,  le  dernier  représentant  de  cette  famille,  le  chcTalier  Yincenxo 
Gondi.  Tout  ce  que  j*ai  pu  obtenir  de  son  obligeance,  c*e&t  une  brochure 
intitulée  : 

Le  Carte  dei  Gondi  donate  alVArckivio  di  S  lato  di  Firense,  Estratto  dall* 
Archivio  ttorico  luUimmo,  tomo  XII,  anno  i883'. 

Cet  opuscule  contient  une  description  très  sommaire  d*nne  collection  im- 
portante de  lirres  de  commerce ,  d'administratioB  domestique  et  de  papiers 
provenant  de  plusieurs  familles  alliées  au  Gondi  et  dont  la  plus  ancienne 
date  est  celle  de  i394'. 

Or,  parmi  ces  familles,  nous  n*en  arons  trouvé  qu'une  seule  citée  par  le 
cardinal  de  Retz  comme  ayant  en  alliance  avec  la  sienne.  C'est  celle  des 
Rttcellai. 

A  part  oe  nom-là,  aucun  des  autres  ne  correspond  avec  ceux  donnés  par 
le  Cardinal.  On  sait,  d'après  ces  registres,  que  ces  alliés  des  Gondi  apparte- 
naient à  Tart  de  la  soie  ou  à  la  haute  banque. 

Dans  un  recueil  moderne  assez  étendu,  du  cheralier  Luigi  Passerini,  sur 
les  familles  florentines,  se  trouve  une  importante  notice  sur  les  Gondi,  rédigée 
par  M.  Demostene  Ginliani*.  Ce  fascicnle  ne  se  rendant  pas  à  part,  nous 
avons  pu  en  obtenir  une  copie  d'après  le  manuscrit  original,  qui  a  été  très- 
obligeanunent  communiqué  sur  place  par  le  chevalier  Gondi.  L'auteur  a 
borné  ses  recherches  à  Sismondi,  à  Davila,  à  Imhoff,  h  Musset-Pathay,  et  à 
quelques  chroniqueurs  florentins.  Rien  d'inédit  tiré  des  Archives;  rien  que 
l'on  ne  connaisse  déjà. M.  Giuliani,  lui  aussi,  parie  de  Braecio  Filippi,  armé 
chevalier  par  Chariemagne  en  786,  comme  la  souche  des  Gondi,  mais  il  a 
soin  d'ajouter  prudemment  qu'il  est  un  peu  plus  certain  de  les  faire  descendre 
d'Orlando  di  Bellicono,  membre  du  conseil  de  la  commune  de  Florence 
en  1197*  En  somme  le  dernier  généalogiste  de  cette  fsmille  ne  nous  apprend 
absolument  rien  de  nouveau. 

En  terminant  cette  notice,  nous  ferons  remarquer  que  si  les  armes 
des  Gondi  de  Florence  sont  les  mêmes  que  celles  des  Gondi  de  France^, 
leur  devise  est  différente.  I^on  sine  tabore,  telle  est  la  devise  des  Gondi 
florentins  :  Hme  domat,  illa  tuetur  :  est  celle  des  Gondi  de  France,  allusion 
aux  deux  masses  d'armes  croisées  de  leur  blason  :  L'une  dompU^  Vamire 
défend. 

tuttora  Jloriseono  in  lutta  Italia;  iUustrate  con  relative  genealogicostorieke 
nozioni  da  L.  Tettoni  e  F.  Saladini. 

I.  Firenze,  direzione  delP^cAiVio  ttorico  itaUano^  i883,  in-8  de  7  pages. 
M.  Cesare  Paoli  est  l'auteur  de  cet  opuscule. 

a.  Cette  collection  ne  comprend  pas  moins  de  i33  livres  de  commeree  et 
780  pièces  d'ordre  privé. 

3.  En  voici  le  titre  :  Notizie  storiche  délia  famiglia  Gondi,  compHate  da 
Demoêtene  GùUiani,  i858. 

4.  Deux  masses  d'armes  croisées^  de  sable  sur  or.  M.  le  efaeralier  Vineenzo 
Gondi  nous  a  envoyé  plusieurs  exemplaires  de  ses  annes  gravées.  L'écu  est 
surmonté  d'un  heaume  m  de  trob  quarts  et  fermé,  snrmonté  d'une  eouronne 
de  comte,  d'où  sort  un  bras  armé  d'une  masse  d'armes. 
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Jb  ne  suis  point  homme  d'Éut,  je  n*entre  point  dans  la  poli- 
tique, mais  je  suis  fidèle  Historien  et  je  hais  Timposture.  Quand 
il  m^est  arrive  de  jeter  les  yeux  sur  les  libelles  qui  courent 
présentement  dans  Paris,  je  n'ai  considéré  tout  ce  qui  est  y 
compris  du  secret  des  affaires,  que  comme  un  objet  trop  élevé 
pour  être  pénétré  par  des  personnes  qui  ne  sont  pas  dans  les 
mystères  ou  de  la  faction  ou  du  cabinet.  Je  ne  me  suis  atu- 
cbé  qu*à  ce  qui  a  été  purement  de  ma  profession.  J*ai  cru 
cpie  j'étois  obligé  de  rendre  à  la  vérité  les  connoissances  qu'elle 
m'a  inspirées  en  ce  qui  touche  l'origine  des  grandes  familles. 
Je  n'ai  pu  souffrir  la  calomnie,  et  je  me  suis  senti  d'autant  plus 
porté  à  détruire  celle  que  l'on  a  publiée  contre  la  Maison  de 
Gondi,  que  j'ai  remarqué  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
jusques  ici  en  faveur  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Rais,  ont 
méprisé,  ce  me  semble,  avec  trop  d'excès  Pinjustice  de  ces  in- 
vectives. 

Je  ne  suis  point  surpris  que  ceux  qui  n'ont  point  lu  les  libelles 
qui  se  sont  faiu  dans  tous  les  temps,  contre  toutes  les  per- 
sonnes élevées  en  dignité,  se  soient  étonnés  des  calomnies  que 
l'on  a  publiées  contre  la  Maison  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Rais. 
Et  il  est  vrai  qu'il  est  assez  bizarre  que  l'on  ait  eu  seulement 
la  pensée  de  trouver  à  redire  à  la  naissance  d'un  homme  qui,  de 
notoriété  incontestable,  compte  dans  sa  famille,  depuis  qu'elle 
est  en  France,  trois  Ducs  et  Pairs,  quatre  Généraux  des  Galères, 
un  Maréchal  de  France,  cpiatre  Archevêques  de  Paris,  trois  Car- 
dinaux, neuf  Chevaliers  de  l'Ordre,  et  qui  sent  couler  dans  les 
veines  de  ceux  qui  portent  son  nom  dans  ce  Royaume  le  sang 
de  Bouri>on,  d'Orléans,  de  Luxembourg,  de  Montmorency,  de 
Laval,  de  Silly,  d'Amboise,  de  Vivonne,  de  Rieux,  de  Lannoy, 
de  Clermont,  de  Roban,  de  Saint-Séverin  d'Angest  et  de  Sarre- 
bruche.  J'avoue,  dis-je,  que  je  ne  comprendrois  pas  moi-même 
que  Ton  eût  pu  avoir  assez  de  fureur  pour  ne  pas  honorer  la 
naissance  d'un  Cardinal  né  sous  le  dais  et  dans  le  balustre,  si 
la  lecture  de  tous  les  libelles  qui  se  sont  composés  dans  les  der* 
niers  siècles  ne  m'avoit  appris  que  la  médisance  n'a  point  de 
bornes  et  que  les  grandes  faniiiles  ressemblent  aux  grands  fleuves, 
dont  les  eaux  toutes  pures  et  toutes  claires  en  elles-mêmes  ne 
laissent  pas  d'être  quelquefois  troublées  par  la  chute  des  tor- 
renu. 

Ainsi  l'on  entreprit,  sous  Charles  VII,  de  faire  passer  le  sieur 
de  la  Tremoille  pour  un  homme  de  néant,  et  pour  fils  d'un  Ca- 
pitaine de  voleurs  appelé  Trimouillet,  parce  qu'il  étoit  favori, 
quoique  sa  Maison  fût  si  illustre,  devant  même  qu'elle  eût  aucune 


t65a 
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ombre  de  fareur,  que  ton  grand-père  ëtoit  premier  Chambellan 
du  Duc  de  Bourgogne,  que  son  père  eût  épouse  Marie  de  Sully, 
la  plus  riche  héritière  de  son  temps,  qui  se  remaria  à  Charles, 
sire  d'Albret,  Comte  de  Dreux,  Connétable  de  France,  et  que 
lui-même  eût  épousé,  en  premières  noces,  Jeanne  de  Boulogne, 
reuve  de  Jean  Duc  de  Berrj,  fils  de  France.  Ainsi  les  partialités 
des  Maisons  de  Guise  et  de  Montmorency  produisirent  dans  les 
derniers  siècles  un  libelle  imprimé  en  i565,  adressé  à  THdtel  de 
rille  de  Paris,  appelé  Le  grand  et  loyal  depoir,  qui  prétend  de 
prouver,  non-seulement  contre  toute  sorte  de  raison,  mais  encore 
contre  toute  sorte  d'apparence,  que  Ferry  de  Lorraine,  comte 
de  Vaudemont,  duquel  sont  descendus  Messieurs  de  Guise,  et 
qui  étoit  cadet  de  la  Maison  de  Lorraine,  que  toute  la  terre  re- 
connoft  aTec  respect  comme  une  des  plus  augustes  du  monde, 
étoit  fils  d'un  simpfe  cadet  de  Graville  en  Normandie;  que  les 
Princes  de  Mantoue,  autant  illustres  par  la  grandeur  de  leur 
naissance  que  par  leur  souTeraineté,  sont  bâtards  d'un  prêtre,  et 
descendus  de  Passarin,  qui,  sans  contestation  aucime  des  His- 
toriens, fut  tué  par  Guy  de  Gonzague,  un  de  leurs  prédécesseurs; 
et  que  les  Princes  de  Ferrare,  de  la  Maison  d'Esté^,  étoient  des 
gens  de  rien  annoblis  depuis  cent  cinquante  ans. 

Ainsi  le  ressentiment  de  Messieurs  de  Guise  fit  imprimer  à  leurs 
serviteurs  cette  fable  si  ridicule,  de  la  descente  des  seigneurs  de 
Montmorency,  sans  contredit  les  premiers  Gentilshommes  du 
Royaume,  et  à  mon  sens  de  la  Chrétienté,  d'un  Bouchard,  bour- 
geois de  Paris.  Ainsi  Messieurs  de  la  Rochefoucauld,  sortis  d'une 
des  meilleures  maisons  du  Royaume,  ont  été  traités  de  petits-fils 
de  Gorgerert,  dont  le  nom  seulement  n'est  qu'un  fantôme,  et  qui 
n'a  jamais  eu  de  fondement. 

Ainsi  le  Maréchal  de  Tavannes,  issu  de  l'ancienne  Maison 
de  Saulx*,  a  passé  dans  les  libelles  de  son  temps  pour  fils  de 
Tavan,  simple  Capitaine  Suisse.  Ainsi,  pendant  la  faveur  de 
Monsieur  le  Duc  de  Sully,  la  sale  et  basse  médisance  a  fidt  tous 
ses  efforts,  quoique  en  vain,  pour  ternir  par  une  fausse  allu- 
sion au  nom  de  Béton,  garde  Ëcossois,  le  beau  lustre  de  la  Mai- 
son de  Béthune,  dont  les  ancêtres,  par  des  preuves  plus  claires 
cpie  le  jour,  n'ont  pas  été  fort  éloignés  de  la  grandeur  des  sou- 
verains. 

Ainsi,  dans  une  satire  faite  par  quelques  partisans  de  la  Maison 
de  Guise,  appelée  La  lettre  d'un  gentilhomme  de  Hainault^  et  im- 

I .  £tt  dans  rimprimé,  comme  e*était  alors  Tosage. 
a.  Saux  dans  Timprimé. 
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primée  à  Anvers  par  Guillaume  Richman,  Ton  traite  l'Amiral  de  -- 
Coligny  d*homme  sorti  de  lieu  bas  et  abject,  et  Ton  remarque 
en  termes  exprès  qu'il  o'ëtoit  pas  possible  qu'un  homme  de  si 
basse  naissance  n'eût  les  inclinations  tjrranniques  :  l'Amiral  de 
Colignj,  dis-je,  dont  on  peut  dire  arec  raison  que  la  famille  est 
aussi  ancienne  qu'elle  est  illustre,  et  dont  les  prédécesseurs,  qui 
jouissoient  du  droit  de  souTerainetë  sur  toutes  leurs  terres,  se 
sont  alliés  arec  des  filles  des  comtes  de  Savoie,  de  Genève  et  de 
Forcalquier,  il  7  a  plus  de  quatre  cents  ans*. 

Ainsi  de  nos  jours  la  lettre  déchifirée,  composée  contre  le 
Cardinal  de  Richelieu,  l'a  voulu  faire  passer  pour  un  homme  de 
rien  et  petit-fils  de  moine  ;  quoique  le  nom  du  Plessis  soit  fort 
bon,  et  cpioiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  sache  qu'il  étoit  sorti 
par  des  alliances  immédiates  des  Maisons  de  Laval,  le  Roy-Cha- 
vigny  et  de  Rochechouart.  Ainsi  d'Aubigné  traite  dans  son  His- 
toire le  Maréchal  d'Omano  comme  un  usurpateur  de  ce  nom, 
quoicpie  il  n'y  ait  pas  la  moindre  difficulté  dans  la  preuve  de  sa 
généalogie. 

Cette  même  envie  et  cette  même  haine  qui  ont  formé  ces  men- 
songes, et  qui  ont  donné  corps  à  ces  ridicules  chimères  dans  les 
esprits  des  ignoranu,  sont  celles-là  mêmes  qui  ont  animé  l'impos- 
ture contre  la  Maison  de  Gondi,  et  qui  dans  ces  troubles  funestes 
dans  lesquels  la  France  a  été  enveloppée  par  les  factions  des 
Huguenots,  ont  porté  ces  mêmes  esprits  qui  attacpioient  l'autorité 
royale,  à  attaquer  aussi  tous  ceux  qui  demeuroient  fermement 
attachés  au  service  du  Roi.  Le  ressentiment  des  créatures  de 
l'Amiral  de  Chàtillon  outragé,  et  outragé  à  la  vérité  avec  beau- 
coup d'injustice  sur  le  point  de  la  naissance,  suscita  toutes  les 
calomnies  qui  parurent  en  ce  temps-là  contre  les  plus  relevés  du 
parti  qui  lui  étoit  contraire,  et  c'est  de  cette  source  que  sont  cou- 
lées toutes  celles  que  l'on  a  publiées  contre  le  Maréchal  de  Rais, 
favori  du  Roi  Charles  IX,  aïeul  du  Cardinal  du  même  nom;  et 
c'est  aussi  de  ce  principe  que  la  fureur  a  animé  le  mensonge 
jusques  au  point  de  faire  publier  et  de  faire  écrire  que  le  Maré- 
chal de  Rais  étoit,  pour  ainsi  dire,  le  fondateur  de  sa  Maison,  et 
que  tous  ceux  du  nom  de  Gondi,  qui  étoient  venus  en  France, 

I .  «  Le  sieur  da  Bouchet,  Conseiller  et  Bfaltre  d*Hôtel  da  Roi,  qui  s*ett 
reoda  recommandable  par  la  parfaite  connoiManee  qa^il  a  de  Thistoire 
ancienne  et  moderne»  et  des*  grandes  bmilles  de  TEurope,  fait  imprimer 
eelle  de  la  Maison  de  Colignj,  qu*il  a  fort  exactement  et  fort  curieusement 
recherchée,  et  qui  est  tans  contredit  une  des  plus  illustres  de  FHnce.  » 
(Note  de  d*Hosier,  plaeée  en  manchette  de  ses  Remarqués ^  etc.,  p.  5,  en 
regard  du  paragraphe  ci-dessus.) 
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ëtoient  des  gens  de  rien,  et  dont  le  nom  nVtoit  pas  seulement 
connu  en  Italie. 

La  fausseté  de  celte  calomnie  est  plus  que  suffisamment  con- 
raincue  par  ceux  mêmes  qui  la  produisent,  qui  ne  sauroient  dis- 
convenir que  Hierosme  de  Gondi,  qui  ëtoit  au  troisième  degré 
d'Antoine  de  Gondi,  seigneur  du  Perron,  n'ait  été  Cheralier 
d'honneur  de  la  Reine  Catherine  de  Médicis,  et  que  Jean-Bap- 
tiste, oncle  de  Hierosme,  qui  étoit  venu  en  France  devant  l'un 
et  l'autre,  n'ait  été  maître  d'Hôtel  du  Roi,  comme  on  le  peut  voir 
en  son  épitaphe  dans  l'église  des  Augustins,  qui  avouent  qu'An- 
toine de  Gondi,  seigneur  du  Perron,  père  du  Maréchal,  étoit 
maître  d'Hôtel,  premièrement  de  Monsieur  le  Dauphin  et  du  Roi 
Henri  II,  charge  en  ce  temps-là  considérable,  et  possédée,  comme 
vous  i'allez  voir,  par  toutes  personnes  de  haute  qualité  et  qui  ne 
peuvent  nier  que  cet  Antoine  de  Qondi  n'ait  épousé  Marie  de 
Pierrevive,  gouvernante  des  enfants  de  France,  fille  de  Nicolas  de 
Pierrevive  et  de  Jeanne  de  Turin,  et  petite-fille  d'Amédée  de 
Pierrevive  et  de  Françoise  de  Birague,  dont  le  nom  est  très- 
illustre  en  France  et  en  Italie.  Nous  avons  en  mains  l'original  du 
contrat  de  mariage  de  Marie  de  Gondi,  fille  d'Antoine,  sieur  du 
Perron,  et  de  Marie  de  Pierrevive,  avec  Nicolas  Grillet,  seigneur 
de  Bessay  et  de  Pomiers,  comte  de  St-Trivier*,  célébré  au  Châ- 
teau de  Blois,  le  19  juillet  i55i,  entre  les  mains  de  Jacques  de 
Béton,  archevêque  de  Glasco,  en  présence  de  Monsieur  le  Dau- 
phin et  de  la  Reine  d'Ecosse  Dauphine.  Ce  contrat  de  mariage 
donne  à  Antoine  de  Gondi,  sieur  du  Perron,  père  de  la  mariée, 
la  qualité  de  Maître  d'Hôtel  de  Monsieur  le  Dauphin,  et  à  Marie 
de  Pierrevive,  sa  femme,  la  qualité  de  gouvernante  des  enfants 
de  France.  £t  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  Marie  de  Gondi, 
quoique  fille,  étoit  déjà  avant  son  mariage  Dame  d'honneur  de 
Mesdames  Isabeau  et  Claude,  filles  de   France*.  Vous  noterez 


i-  Elle  épousa  en  secondes  noces  Claude  de  Savoie,  comte  de  Pancal- 
lieri,  chevalier  de  Tordre  de  Savoie,  qui  était  arrière-petit -fils,  an  qua- 
trième degré,  de  Louis  de  Savoie,  bfttard  d*Achaje,  file  de  Louis  de  Savoie, 
prince  d*Achaje,  et  qui  obtint,  pour  ses  services,  la  dignité  de  maréchal 
de  Savoie.  (Généalogies  historique  des  Rois  y  Empereurs,  etc.,  tome  II,  con- 
tenant les  Maisons  souveraines  tT Italie^  Paris,  1736,  in-4*,  p.  119.) 

a.  «  Les  sieurs  de  Sainte-Mar^e,  frères,  conseillers,  historiographes  da 
Roi,  en  la  seconde  édition  de  leur  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de 
France,  imprimée  I*an  i6a8t  en  la  seconde  partie,  p.  973,  donnent  la 
même  qualité  de  Bfattre  d*Hôtcl  du  Roi  à  Antoine  de  Gondi,  seigneur  da 
Perron,  père  du  Maréchal  de  Rais.  »  (Note  de  d'Hosier,  en  manchette,  en 
regard  des  passages  ci-dessus,  à  partir  des  mots  :  Ce  contrat  de  mariage.) 
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que  ce  mariage,  au  temps  duquel  toutes  ces  cpialitës  ëtoieut  déjà  ' 
dans  la  Maison  de  Gondi,  fut  contracte  douze  ans  devant  Favé- 
nement  à  la  couronne  de  Charles  IX,  de  qui  le  Marëchal  de  Rais 
ëtoit  favori.  Cette  Marie  de  Gondi  épousa  en  secondes  noces 
Claude  de  Savoje,  comte  de  Pancallier.  Vous  pouvez  lire  tout 
le  particulier  de  ces  mariages  et  de  ces  qualités  dans  THistoire  de 
Bresse  et  de  Bugej  en  la  page  207,  composée  par  le  sieur  Gui- 
cheron.  Conseiller  et  Historiographe  du  Roi,  homme  très-rare, 
très-docte  et  très-célèbre.  Si  Antoine  de  Gondi,  sieur  du  Perron, 
n'eût  été  qu*un  gentilhomme  du  commun,  eût-il  pris  alliance 
avec  une  personne  aussi  relevée  que  l'étoit  Marie  de  Pierrevive, 
et  par  sa  naissance  et  par  la  qualité  qu*elle  avoit  de  gouvernante 
des  enfanu  de  France,  dans  un  temps  où  chacun  sait  que  la  con- 
dition étoit  aussi  nécessaire  pour  les  emplois  ;  Marie  de  Gondi, 
sa  fille,  eût-elle  été  Dame  d'honneur  des  filles  de  France  devant 
que  d'être  mariée  ;  et  Antoine  de  Gondi,  sieur  du  Perron,  lui- 
même,  eût- il  possédé  la  charge  de  Maître  d'Hôtel  de  Monsieur 
le  Dauphin  et  du  Roi,  dans  un  temps  où  toutes  les  choses  s'étoient 
conservées  dans  la  règle,  où  les  charges  n'étoient  point  encore 
avilies,  où  Anne  de  Montmorency,  premier  Baron  de  France,  et 
depuis  Connétable,  ne  dédaigna  pas  d'être  premier  valet  de 
Chambre  du  Roi,  par  lettres  données  à  Blois,  le  8  avril  en  l'an 
i5ao,  où  le  seigneur  d'Assevilliers,  de  l'ancienne  Maison  d' Amer- 
val  en  Picardie,  étoit  Commissaire  des  guerres,  où  les  seigneurs 
d'Essé,  lieutenant  général  du  Roi  en  Ecosse,  de  la  Hargerie  de  la 
Maison  d'Ognies,  de  Châteauvieux,  de  Jars  Rochechouart,  de  la 
Rochepozay,  de  Noailles,  de  Liancourt,  de  Bois-Dauphin-Laval, 
de  Lezigny-Pierrevive,  du  Puy-Vatan,  d'Estourmel  et  de  Lamei 
étoient  maîtres  d'Hôtel  du  Roi,  aussi  bien  qu'Antoine  de  Gondi, 
seigneur  du  Perron*. 

Vous  voyez  par  les  circonstances  des  temps  qu'il  est  assez 
ridicule  de  se  vouloir  étonner  que  le  Maréchal  de  Rais,  ayant 
déjà  ces  avantages  de  naissance  du  côté  de  son  père  et  de  sa 
mère,  ait  été  ensuite  élevé  à  de  plus  grandes  dignités.  Toutes  les 
alliances  que  Messieurs  de  Rais  ont  avec  les  maisons  de  Cre- 
meaux,  de  Baronnat-Polimieu,  des  Comtes  de  Bereins  de  la 
Maison  de  Corsant,  des  Seigneurs  du  Brueil  de  la  Maison  de 
Damas,  cadets  de  celle  de  Thianges,  des  Vicomtes  de  Saint- 
Mauris,  des  Seigneurs  de  Maroles  en  Touraine  et  des  Seigneurs 
d'Espesses  du  surnom  de  Paye  leur  viennent  du  côté  de  Pierre- 

I.  «  Les  sieurs  d'Estourmel  et  de  Lamet  étoient  aaisi  en  ce  tempt-l.'i 
généraux  des  finances.  »  (Note  de  d*Uouer,  en  manchette.) 
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Tire,  et  la  fayeur  du  Maréchal  de  Rais  n'a  rien  contribué  à  toutes 
ces  alliances  puisqu'elles  lui  sont  préalables*. 

Quoique  ces  rentes  soient  si  claires  qu'elles  n'aient  point  be- 
soin de  preures  et  que  celles  que  vous  Toyez  ici  soient  plus  que 
suffisantes,  j'en  rapporterai  pourtant,  pour  ne  pas  manquer  à  la 
moindre  circonstance,  les  originaux  entiers  dans  l'Histoire  de  la 
Maison  de  Gondi,  que  je  donnerai  bientôt  au  public,  avec  toutes 
les  pièces  justificatires  d'une  descente  de  plus  de  cinq  cenu  ans, 
et  en  attendant  qu'elles  voient  le  jour,  je  me  contenterai  de  re« 
marquer  dans  cet  ouvrage  quatre  ou  cinq  points,  qui  font  voir 
si  clairement  la  grandeur  et  l'antiquité  de  cette  famille,  que  l'on 
avouera  que  j'ai  raison  de  les  soumettre  sans  crainte,  et  avec  la 
hardiesse  que  l'on  doit  avoir  pour  une  vérité  certaine,  au  juge- 
ment et  à  la  censure  de  tous  les  savants. 

Je  dis  donc  que  je  ferai  voir  les  six- vingt-huit  quartiers  de 
cette  Maison,  ce  qui  est  assez  rare  et  presque  impossible  dans 
toutes  les  familles;  et  que,  sans  répéter  les  noms  de  celles  aux- 
quelles elle  est  alliée  dans  la  France,  je  ne  trouve  dans  les  al* 
liances  qu'elle  a  dans  l'Italie  que  des  noms  si  illustres  et  si  mar- 
qués dans  l'Histoire  du  pays  et  dans  celle  de  Saint-Jean  de 
Hiérusalem,  que  j'ose  dire  que  l'on  ne  trouve  pas  communément 
un  sang  si  pur.  Ceux  qui  ont  quelque  connoissance  des  Maisons 
étrangères  n'ignorent  pas  les  noms  des  Corbinelli,  Belliotti,  Bel- 
fradelli,  Lippi,  Lofredi,  Bonacursi,  Donati,  Pitti,  Buendelmonti, 
Salviati,  Gualterotti,  Ridolfi,  Altoviti,  Alamani,  Medicis,  Antinori, 
Caponi,  Tornaboni,  Machiavelli,  Scali,  Rucellai,  da  Ricassoli, 
Veluti,  laconini,  Strozzi,  Soderini,  luigni,  Thebalduci,  Martelli, 
Lenzi,  Porchinari,  Ardinghuelli,  Richi,  Scholari,  Corsi,  Rossi, 
Cavalcanti,  Valori,  Thadei,  Pandolfini,  del  Nero  et  Caneggiani*. 
Ceux  qui  sont  versés  dans  les  généalogies  savent  que  la  Maison 
de  Gondi  a  toutes  ces  alliances  immédiates  en  Italie,  sans  compter 

I .  «  Et  ce  nVtt  pat  non  plot  la  puisunce  du  maréchal  de  Rai«  qui  a  mis 
dans  sa  maiion  les  dignités  dont  nous  venons  de  parler,  puisqu'elles  y  ont 
été  plus  de  quinze  ans  devant  qu*il  j  eàt  aucune  ombre  de  fareor  dans  sa 
famille.  >  (Note  de  d*Hozier  en  manchette,  en  regard  du  paragraphe  ci- 
dessus.) 

a.  Parmi  tous  ces  noms  des  familles  alliées  aux  Gondi  de  Florence,  nous 
ne  trouTons  dans  le  Carte  dei  Gondi  donate  ail'  Arckivio  di  Slato  di  Firenze, 
que  le  nom  des  Rucellai.  Les  autres  noms  qui  figurent  dans  ces  papiers  sont 
ceux  des  Nettoli-Beccbi,  des  Marco-Valdi,  des  Goggi,  et  des  Regnadori, 
familles  qui  araient  appartenu  à  l*art  de  la  soie  ou  à  la  haute  banque. 
L'upuscnle  que  nous  avons  cité  ci-dessus  a  été  rédigé  par  Cesare  Paoli  et 
nous  a  été  communiqué  par  le  cheralier  Gondi,  le  dernier  représentant  très- 
âgé  des  Gondi  de  Florence.  (Firenze,  |883,  in-S*"  de  7  pages.) 
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les  autres  que  nous  marquerons  daos  notre  Histoire,  qui  lui  en  _ 
donnent  de  médiates  arec  tout  ce  qu'il  7  a  de  Princes  en  Italie, 
et  même  dans  l'Europe.  Et  ceux  qui  ne  sont  pas  entendus  en  ces 
matières  peurent  saroir  des  doctes,  si  j*aTance  une  proposition 
qui  ne  soit  pas  certaine,  en  attendant  le  particulier  de  Tarbre 
généalogique  et  de  toutes  les  pièces  que  je  promeU,  qui  sont  si 
claires  que  les  ignorants  et  les  saranu  en  seront  également  in- 
struits. 

Je  dis  en  second  lieu  que  le  Prioriste  de  Florence  conuneneé 
l*an  is8i,  que  tous  les  Historiens  arouent  être  le  dépositaire  le 
plus  fidèle  des  généalogies,  et  qui  est  un  abrégé  des  Arobires 
publiques  de  la  Ville,  en  ce  qui  touche  les  dignités,  nous  marque 
qu'en  l'an  1176,  Fort  de  Gondi,  fils  de  Belliqueux,  étoit  un  des 
sénateurs;  qu'en  l'an  isSG,  René  de  Gondi  signa  la  paix  avec  les 
Pisans;  qu'en  l'an  1190,  Balde  de  Gondi  eut  de  grands  emplois 
dans  la  République;  qu'en  i438,  Simon  de  Gondi  fut  sourerain 
Prieur  et  Seigneur;  cpie  Charles,  en  l'an  i45i,  Mariotto  en  l'an 
1461,  Bernard  en  i5oo,  Laurens  ensuite,  eurent  la  même  dignité; 
et  que  Bernard  fut  en  iSsS  Gon£Uonier,  charge  répondante 
dans  la  République  de  Florence  à  la  dignité  de  Doge  dans  la 
seigneurie  de  Venise.  Les  curieux  peurent  Toir  dans  le  Prioriste, 
que  tout  le  monde  sait  être  un  ouvrage  plus  ancien  de  près  de 
trois  cenu  ans  que  la  faTcur  du  Maréchal  de  Rais,  si  ce  que  je  dis 
n'est  pas  rentable.  Il  jr  a  plusieurs  copies  de  ce  livre  en  France. 
Je  dis  en  troisième  lieu  cpie  dans  un  acte  public  qui  se  trouve 
dans  les  Archives  de  la  République  de  Florence  en  l'an  i35i,  on 
voit  un  serment  fait  par  Jean  de  Gondi  et  par  tous  ceux  de  la 
même  Maison,  dans  la  même  année,  par  lequel  tous  ceux  de  ce 
nom  jurent  de  ne  plus  adhérer  au  parti  Gibelin,  d'être  à  l'avenir 
bons  Guelphes,  et  demeurer  fidèles  au  parti.  U  appert  par  ce 
titre  que  ce  serment  fiit  reçu  par  tous  les  Seigneurs  en  corps 
représentant  l'État  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  falloit  que  cette  maison 
fût  dès  ce  temps-là  dans  une  haute  considération,  puisqu'on  exi- 
geoit  d'elle  un  serment  de  cette  nature. 

Je  remarque  en  quatrième  lieu,  qu'Hélène,  fille  de  Simon  de 
Gondi,  fut  mariée,  l'an  i455,  à  Jean  Salviati,  qui  eut  pour  petite- 
fille  Marie  Salviati,  qui  épousa  le  grand  Jean  de  Médicis,  aîné  de 
sa  Maison,  un  des  plus  renommés  capitaines  de  son  temps,  élevé 
déjà  par  ses  prédécesseurs  à  de  grandes  dignités  et  à  des  biens 
immenses  en  Italie,  et  père  du  Grand-Duc  Cosme.  Je  ne  touche- 
rois  point  ici  cette  alliance,  et  je  me  réserverois  à  la  rapporter 
dans  le  nombre  des  autres  que  je  ferai  voir  que  cette  famille  a 
prises,  si  je  ne  me  croyois  obligé  d'avertir  en  ce  lieu  nos  impos- 

Rm.  IX  t8 


Digitized  by  LjOOQ IC 


434  ŒUVRES  DIVERSES. 

g-  leurs  qu'ils  ne  peuvent  médire  de  la  Maison  de  Gondi,  sans 
troubler  en  quelque  manière  une  des  sources  qui  coule  dans  le 
sang  de  France.  Tout  ce  qui  sort  du  Grand-Duc  Cosme  est  inté- 
ressé en  ce  point. 

Si  les  curieux  recherchent  les  quartiers  du  Roi,  de  rin&nte 
d*Espagne,  du  Roi  d'Angleterre,  de  Monsieur  de  Savoie,  ils  trou- 
veront que  le  nom  de  Gondi  a  Thonneur  d'y  avoir  sa  place,  et 
dans  un  temps  où  la  plus  aigre  médisance  qui  se  soit  fait  contre 
la  Maison  de  Médicis  avoue  qu'elle  étoit  déjà  dans  un  très-grand 
lustre. 

U  j  a  une  autre  alliance  de  laquelle,  contre  mon  dessein,  je 
ne  puis  m'empécher  de  parler  ici,  à  cause  du  mérite  et  de  la  ré- 
putation de  celui  avec  qui  la  Maison  de  Gondi  l'a  prise,  c'est  le 
mariage  de  Philippe  de  Gondi  avec  Alexandra,  fille  de  Pierre 
Capponi,  si  fameux  par  l'audacieuse  réponse  qu'il  fit  au  Roi 
Charles  VIII.  Nous  en  rapporterons  le  particulier  dans  l'ouvrage 
que  nous  préparons  avec  les  autres  alliances,  et  je  me  ressou- 
viens en  ce  lieu  qu'Ugolinus  Verinus,  qui  mourut  en  l'an  1490, 
parle  dans  son  poème,  qu'il  a  intitulé  :  De  Ulmtratione  mrhis  Flo» 
rentim,  de  la  maison  de  Gondi,  comme  d'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  de  la  République.  Ce  livre  est  commun,  et 
tout  le  monde  le  peut  lire,  en  attendant  que  je  donne  au  public 
celui  que  je  lui  promets.  Je  ne  puis  m'empécher,  pour  l'amour 
de  la  vérité,  de  conseiller  à  ceux  qui  ne  sont  pas  savants  en  ces 
matières-là,  de  consulter  les  doctes,  quoique  à  mon  opinion  il 
ne  soit  pas  beaucoup  nécessaire  d'être  éclairci  d'une  chose  qui  se 
vérifie  par  le  sens.  Tous  ceux  qui  vont  à  Florence  n'ont  qu'à 
ouvrir  les  yeux,  ils  n'ont  qu'à  regarder  les  deux  superbes  Palais 
de  Gondi  bâtis  dans  la  première  enceinte  de  la  ville  et  dont  le 
premier  a  plus  de  trois  cents  ans.  Ils  n'ont  qu'à  considérer  cette 
ancienne  tour  qui  est  près  de  Sainte-Marie  de  Lugi,  et  qui 
marque  l'antiquité  de  cette  Maison.  Ils  n'ont  qu'à  visiter  les 
anciennes  chapelles  qui  sont  dans  les  églises  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  dont  la  dernière  est  bâtie  il  y  a  trois  cent  cinquante  ans. 
Ds  n'ont,  dis-je,  cpi'à  examiner  les  sépultures  de  cette  famille, 
et  particulièrement  celle  d'Antoine  de  Gondi,  aïeul  du  Maréchal 
de  Rais.  Us  n'ont  qu'à  faire  réflexion  sur  le  lieu  où  sont  ces 
sépultures,  qui  est  sans  contredit  le  plus  honorable  de  l'Église 
et  à  la  droite  de  celle  de  Strozzi.  Enfin  ils  n'ont  qu'à  considérer 
,léclat  où  sont  encore  aujourd'hui  ceux  de  Gondi  dans  l'État  dn 
Grand-Duc,  leurs  charges,  leur  rang,  leurs  dignités,  leurs  emplob 
dans  les  Ordres  de  Malte  et  de  Saint-Étienne,  qu'ils  ne  tiennent 
pas  en  ce  pays-là  de  la  faveur  du  Maréchal  de  Rais,  et  ils  avoue- 
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root  que  tout  ce  qui  sVst  dit  contre  cette  Maiion  ii*est  qu'une  ' 
imposture  fort  grottière  et  que  ce  qu'elle  a  été  de  tout  tempt 
en  Italie  n'est  pas  fort  éloigné  de  ce  qu'elle  est  présentement 
en  France.  Pour  n'être  pas  chimérique,  elle  n'en  est  pas  moins 
bonne.  D  y  a  beaucoup  de  familles  dans  ce  Royaume  qui  feroient 
éclater  arec  ostentation  ce  qu'elle  ne  met  pas  seulement  en 
compte.  Le  Pape  Jean  VHI,  qui  tenoit  le  siège  de  Rome,  il  y  a 
huit  cents  ans,  portoit  le  nom  de  Gondi,  mais  comme  on  ne 
Tcut  rien  avancer  en  ceci  que  de  solide  et  de  certain,  je  me  con- 
tenterai de  dire  que  je  ne  veux  point  tirer  de  preuves  d'un  temps 
où  il  faut  avouer  qu'il  n'y  avoit  point  de  surnoms  dans  les 
Maisons. 

Vous  voyez  que  les  témoignages  que  je  viens  d'alléguer,  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  d'examiner  dès  aujourd'hui  dans  les  livres 
que  je  vous  ai  cités,  qui  sont  hors  de  tout  soupçon,  sont  si 
clairs  et  si  convaincants,  cpie  je  me  crois  beaucoup  moins  obligé 
de  vous  donner  le  particiilier  des  autres  preuves,  par  la  néces- 
sité de  justifier  ce  que  je  prétends,  que  par  la  considération  de 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  Tomement  de  cette 
famille. 

Je  ne  doute  point  que  les  ennemis  de  la  Maison  de  Rab, 
éblouis  par  toutes  ces  lumières,  n'abandonnent  une  cause  qui  ne 
se  peut  soutenir  avec  apparence,  mais  je  prévob  qu'ils  essayeront 
de  tirer  du  poison  contre  cette  funille,  de  sa  grandeur  même, 
cpi'ib  la  traiteront  d'étrangère,  et  qu'ils  ne  manqueront  peut-être 
pas  d'accuser  le  cardinal  de  Rais,  comme  ils  ont  déjà  fait  dans 
le  dernier  libelle  qu'ils  ont  fait  imprimer,  d'être  sorti  des  enne- 
mis de  la  France;  sur  quoi  je  ne  puis  m'empêcher  de  répondre 
par  avance  que  le  serment  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fidt  pour 
le  parti  des  Guelphes,  marque  qu'il  y  a  au  moins  plus  de  trois 
cenu  ans  cpie  ceux  de  cette  famiDe  sont  dans  le  service  de  la 
Maison  de  France,  puisque  l'on  sait  que  les  Gibelins  ne  furent 
chassés  de  Florence  que  par  l'aide  et  les  armes  des  princes  d'An- 
jou et  de  Valois.  Et  je  ne  comprends  pas  que  l'on  puisse  don- 
ner le  nom  d'étrangers  à  ceux  de  ce  nom  dont  le  sang  est  mêlé 
présentement  avec  celui  de  toutes  les  plus  grandes  maisons 
du  Royaume;  ou  bien  s'il  n'est  pas  encore  suffisamment  na- 
turalisé par  tant  d'alliances,  par  tant  de  dignités,  par  tant  de  ser- 
vices, il  faut  par  la  même  règle  tenir  pour  étrangers  ceux  des  mai* 
sons  de  Hallevrin,  de  Sconberg*,  de  l'Hospital,  de  Bassompierre, 
des  Ursins,  de  Fiescpie,  de  Coligny,  de  la  Baume  Montrevel,  de 

I.  De  Scbomberg. 


i65i 


Digitized  by  LjOOQ IC 


436  ŒUVRES  DIVERSES. 

Brancas,  d*Ornaiio,  d'Elbène,  de  GadagDe,  de  Montgommery,  de 

■  ^  ^  >  Boisut-LongaeTal,  des  seigneurs  de  FougeroUes-Capponi  et  des 
Barons  de  la  Sale-Baglioni,  et  de  tant  d'autres  familles  dont  rori- 
gine  n*est  pas  françoise. 

Quand  la  calomnie  se  trouTera  tout  à  fait  confondue,  elle 
prendra  peut-être  une  autre  route,  et  se  senrira  de  cette  opinion 
chimérique  qui  sVst  coulée  dans  l'esprit  de  quelques  personnes 
de  notre  nation,  qui  est  que  la  noblesse  d*Italie,  et  particulière- 
ment celle  de  Florence,  n'est  pas  tout  à  fait  pure,  à  cause  du 
trafic  qui  lui  est  permis.  Je  suis  persuadé  néanmoins  qu'ils  nous 
feront  bien  la  grâce  de  tenir  pour  gentilsbonunes  Messieurs  de 
Fiesque,  de  Grimaldi,  Doria  et  de  Spinola,  à  qui  l'on  peut  fidre 
le  même  reproche.  Et  pour  ce  qui  est  des  maisons  de  Florence 
en  particulier,  j'ose  dire  qu'il  n'y  en  a  point  au  monde  dont  les 
preures  soient  plus  claires  et  plus  nettes;  et  je  me  promets  de 
montrer  dans  mon  ourrage,  qu'il  n*y  a  pas  une  des  Maisons 
d'Italie  que  je  Tiens  de  citer  en  celui-ci,  qui  ne  soient  marquées 
par  les  Croix  de  Saint-Jean  de  Hierusalem.  J'en  ferai  Toir  cinq 
du  nom  de  Gondi  seul,  dans  les  Archires  de  Rhodes  et  de  Malthe. 


49.    — -  CÂAiriTS   DB   MÀBAmiN.    BXTAUT8   CONCEBMANT 

PAUL   DB   GONDI. 


NOTICE 


BlASAmiif,  qui  STsit  longtemps  wtca  dans  rintimité  et  la  eonftdenee  de 
Richelieu,  ii*ignoraît  pat  que  le  terrible  cardinal  aTait  Thabitode  de  eoBai- 
gner  dans  on  journal  quotidien  tontes  set  obterrations  et  set  remarques  sur 
les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour.  De  ce  journal  on  retrouva  quelques 
fragments  après  la  mort  de  Richelieu,  et  l'on  s*empressa  de  les  in^nmor  *. 

Le  cardinal  Masarin,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  s'empressa  de  con- 
signer dans  des  carnets  et  jour  par  jour  tout  ce  qu'il  apprenait  sur  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  cour,  sur  leurs  intrigues,  sor  celles  des  impor- 

I .  Sous  ee  titre  :  Journal  de  M.  U  cardinal  dé  Richelieu^  fm*il  a/aà  dm^ 
rant  U  grand  orage  de  la  cour  en  Vannée  i63o  et  i63l,  tiré  de  ses  Mémoires 
qu'il  a  écrits  de  sa  main.  1648.  In-ia.  Sans  nom  de  lien  et  d'imprimeur. 
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tanU  et  det  firoadtan,  en  im  mot  mut  tout  ce  qui  lai  paraitsait  digne  d*ln* 
térét. 

Ces  earneta,  d*an  trèt-petit  format,  trèt-mineef,  et  reliés  en  maroquin, 
sont  an  nombre  de  seise.  Le  premier  commence  à  l*année  1642  et  le  dernier 
se  termine  à  Texil  de  Masarin,  an  commencement  de  l'année  i65i.  Après  la 
mort  dn  cardinal,  ils  passèrent  anx  mains  de  Colbert,  pais  dans  celles  de 
Balme,  son  bibliothécaire,  de  là  enfin  à  la  Bibliothèqae  nationale  (Fonds 
Balose,  armoire  TI,  paqnet  i,  n*  i). 

L'écriture  de  ces  carnets,  soit  au  crayon,  soh  à  la  plume,  est  extrêmement 
difiicile  à  dédûlfrer.  Ils  sont  écrits  tantôt  en  mauTais  français,  tantôt  en 
italien,  ou  bien  en  espagnol.  Sourent  il  suffisait  à  Masarin  d'un  mot,  00  de 
deux  ou  trois  mots,  pour  consigner  un  de  ses  sourenirs,  une  de  ses  remar- 
ques, et  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  rendre 
compte  du  fond  de  sa  pensée.  En  reranche,  il  a  pris  soin  parfois  de  la  dé- 
velopper, et  en  ce  cas  on  se  trouTc  en  présence  de  documents  d'une  ina»> 
timable  râleur  puisqu'ils  nous  font  pénétrer  dans  les  derniers  replis  de  cette 
âme  à  triple  fond. 

La  lecture  complète  de  ces  carnets  présente  de  telles  diflicultés  que  per» 
sonne,  jusqu'à  présent,  n*a  osé  l'entreprendre. 

Tietor  Cousin  a  ntiUsé  avec  fruit  les  quatre  ou  cinq  premiers  cameU  et 
a  publié  le  résulut  de  ses  recherches  dans  le  Jaumml  d^i  SapamU,  en  quinse 
articles  qui  s'étendent  du  mois  d'août  i854  an  mois  de  janvier  i856.  C'est 
peat4tre,  de  tous  les  travaux  historiques  de  Cousin,  le  plus  sAr  et  le  plus 
résistant  à  la  critique.  D  y  a  dans  ces  études  nombre  de  portraiu  d'hommes 
dn  temps  de  b  régence  d'Anne  d'Autriche,  qui  l'emportent  de  beaucoup 
ponr  la  ressemblance  et  la  précision  du  pinceau  sur  ses  portraits  de  femmes. 
Cousin  n'a  poussé  son  travail  que  jusqu'à  l'année  1043,  qui  fot  témoin  du 
triomphe  de  Blazarin. 

Comme  on  ne  trouve  rien  dans  ces  premiers  carnets  sur  l'abbé  de  Rets 
non  plus  que  sur  ses  débuts  de  coadjnteur,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
le  lecteur  à  Tanalyse  qu'en  a  donnée  Victor  Cousin. 

Le  nom  du  Coadjnteur  ne  commence  à  figurer  ponr  la  première  lins,  que 
dans  le  carnet  9,  après  les  deux  journées  des  Barricades.  Masarin,  qui  con- 
sacre à  ces  journées  une  note  détaillée  fort  curieuse,  ne  dit  mot  du  rôle  im- 
portant que  s'y  est  attribué  le  Coadjnteur.  N'est-ce  pas  étrange?  Si  Rets, 
en  effet,  se  fût  révélé  ce  jour-là  comme  un  tribun,  le  Cardinal,  qui  va  noter 
un  à  un  tous  ses  (aiu  et  gestes,  l'eût-il  passé  sous  silence  ? 

A  partir  de  cette  époque  le  nom  du  Coadjnteur  apparaît  fort  souvent 
dans  les  carnets,  qui  sont  pleins  de  révélations  auxqueUes  on  était  loin  de 
s'attendre.  Retx,  par  exemple,  dit  dans  ses  Mimoirts  que  le  cardinal  Ma* 
sarin  lui  offrit  spontanément  le  gouvernement  de  Paris,  pour  le  faire  tom- 
ber dans  un  piège,  et  que  lui  Rets,  ayant  eu  la  naïveté  d'accepter,  le  car- 
dinal, heureux  de  l'avoir  compromis*  lui  manqua  de  parole.  Or,  en  lisant  les 
carnets,  on  voit  que  c'est  Rets  qui  a  manqué  de  franchise  et  que  c'est  lui- 
même  qui  a  fait  la  demande  du  gouvernement  de  Paris.  Ifest-il  pas  inté- 
ressant de  le  prendre  en  flagrant  délit  et  sur  un  point  de  cette  impor- 
tance? 

Masarin  constate  par  ses  nombreux  espions  que  Rets  est  en  relations 
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•uinet  aree  BroofMl,  le  héros  des  BurrieadM,  arec  les  eonsaillers  les  pins 
madns  du  Parlement,  lei  Norion,  les  Blaneménil,  les  Conlon,  les  Viole, 
les  Longneil  ;  qne  leur  but  secret  est  de  chasser  M axarin  dn  ministère,  de 
rintimider  pour  Ini  fsire  lâcher  pied  :  ils  annoneent  hantement  sa  chnte. 

Tantôt  le  Coadjatenr  dans  une  assemblée  de  docteurs  de  Soibome  son- 
Ure  la  question  dn  prêt  à  intérêt,  et  prétend  qu'on  ne  peut  prêter  au  Eoi 
sans  commettre  le  péché  d'usure  ;  tantôt  il  soulèye  les  rentien  contre  la 
cour. 

Eets  aperçoit-il  dans  les  rues  Brousael  à  pied,  il  descend  précipitam- 
ment de  son  carrosse  et  marche  côte  à  côte  arec  le  père  du  peuple,  afin  que 
dans  Paris  il  ne  soit  bruit  que  de  cette  nouvelle. 

Lorsque  le  Coadjuteur  a  leré  à  ses  frais  un  régiment  d'in£uterie,  amqael 
\»n  donne  son  nom  de  CoHmthe^  Mazarin  a  bien  soin  de  noter  les  béné- 
dictions que  Eets  donne  à  sa  troupe  qui  part  pour  aller  à  Corbefl  combattre 
les  troupes  du  Eoi.  Et  le  cardinal  a  soin  d'ajouter  non  ssns  malice  :  c  Utis 
cette  bénédiction  n'eut  de  force  que  pour  les  faire  aller  à  Yillejnif  et  à  Ja- 
▼isi.  Si  c'eût  été  une  expédition  contre  le  Turc  ou  contre  les  hérétiques, 
sans  doute  elle  eût  fait  plus  d'effet.  »  On  sait  le  reste  :  le  régiment  de  Co- 
rtmtkêt  commandé  par  le  cheralier  Eenaud  de  Sérigné,  fut  battu  à  plates 
coutures,  et  les  Parisiens,  qui  n'ont  jamais  été  à  court  d'esprit,  nommèrent 
plaisamment  cette  déroute  :  La  première  aux  Cormikiêtu. 

Que  de  révélations  à  chaque  pagel 

Eets,  non  content  de  composer  et  de  lancer  des  Ubelles  contre  Ifaxarin, 
fait  une  provocation  en  public  pour  le  £ûre  assawiner;  il  fiût  courir  le 
bruit  que  Mazarin  fidt  transporter  les  Ués  hors  de  France,  que  lui  seul  est 
cause  de  la  cherté  du  blé  ;  il  pousse  les  rentiers  à  s'assembler  et  à  se  rendre 
au  Palais-Eojal  en  grand  nombre  en  passant  par  les  Halles,  offi«nt,  ainsi 
que  Beaufort,  de  se  mettre  à  leur  tète.  Pour  conjurer  le  péril  et  contenir  le 
Coadjuteur  et  ses  complices,  Bfasarin  conseille  è  b  Eefaie  de  Ciire  venir 
l'archevêque  de  Paris  pour  qu'il  se  prononce  hantement  contre  son  neveu  | 
d'obliger  le  Parlement  à  faire  une  déclaration  contre  les  perturbateurs. 

Le  Coadjuteur  devient  de  plus  en  plus  menaçant  et  inquiétant.  Hénage, 
son  familier,  ayant  osé  blâmer  ses  excès,  le  Coadjuteur  lui  répond  fièrement  : 
«  qu'il  n'est  pas  le  père  Vincent,  et  qu'il  avoit  bien  fait  voir  s'il  avoit  dn 
crédit  dans  Paris  et  enfin  que  si  Beaufort  étoit  Fairfax,  Ini  étoit  Cromwelll  » 
«  Belle  comparaison  !  s'écrie  Masarin,  et  il  est  bien  malheureux  de  vouloir 
faire  en  France  ce  que  Cromwell  a  fait  en  Angleterre.  » 

Tantôt  Masarin  accuse  Condé  de  von!oir  enlever  le  Eoi  ;  tantôt  BIme  de 
Montbaxon  de  méditer  l'assassinat  de  Condé;  ou  bien  encore  le  Coadjuteur 
d'avoir  conseillé  au  duc  d'Oriéans  d'enlever  le  cardinal  dans  le  Luxem- 
bourg. «  Le  Coadjuteur  a  résolu  de  se  pendre  on  de  pendre  le  cardinaL  » 
Le  Coadjuteur  fait  délivrer  de  prison  des  voleurs  de  grand  chemin,  afin 
d'avoir  des  sicaires  à  sa  disposition  ;  il  propose  de  faire  tuer  Bar,  le  gardien 
des  Princes,  le  gouverneur  du  château  de  Mareoussis  ;  il  vent  Csire  procla- 
mer régent  le  duc  d'Orléans  et  bouleverser  la  monarchie. 

Mais,  si  bien  instruit  que  £ât  de  toutes  choses  le  cardinal  Masarin  par  ses 
espions,  il  n'apprit  qu'au  dernier  moment  la  ligue  secrète  qui  existait  entre 
le  duc  d'Oriéans,  le  Coadjuteur  et  les  Princes  pour  la  délivrance  de  ces  der- 
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nien*  Le  ParloBeat  t'étaat  prononei,  arec  1«  doc  et  tes  partÎMM,  pour 
qa*iU  foMent  rendus  i  la  liberté,  Maiarin  ne  pat  les  prérenir  et  se  Csire  un 
mérite  de  cette  mesure.  Il  s'achemina  rers  le  Harre  pour  ourrir  à  Condé  les 
portes  de  sa  prison,  pois  rers  l'exil  où  le  poossait  la  haine  de  ses  ennemis. 


GAainr  h*  9. 
(1Ô48.) 

(Mazarijt,  après  la  Journée  des  Barricades,  conseilla  à  la  Reine 
mère  et  au  jeune  Roi  de  quitter  Paris,  afin  de  se  soustraire  aux  . 


Tiolences  du  Parlement  et  des  Frondeurs.)  1 6  4  S 

Page  ai.  Je  me  trompe  bien  si  le  Parlement  et  le  peuple  ne 
commencent  à  craindre  lorsqu'ils  yerront  le  Roi...  en  état  de 
prendre  sans  risque  les  résolutions  qu*il  Youdra.  M.  de  Longue- 
yille,  le  Coadjuteur  et  autres  qui  prêchent  qu'il  faut  tout  accom- 
moder. Il  faut  dire  qu'ils  ont  raison  ;  mais  il  faut  bien  assurer  la 
sortie  de  Paris,  qui  pourra  être  délicate. 

Page  39.  Faire  appeler  le  Coadjuteur  de  Paris,  et  la  Reine  lui 
dira  quelque  chose  sur  le  procédé  du  Pariement  et  autres  com- 
pagnies de  Paris. 

Page  64.  (Mazarin,  dans  une  note  extrêmement  curieuse  sur  la 
journée  des  Barricades,  ne  dit  mot  du  Coadjuteur*,) 


GAuriT  M*  10. 
(1648.) 

Paob6.  La  Reine.  Sera  bon  qu['elle]  enyoie  l'érêque  du  Puj*  ou 
quelque  autre  au  Coadjuteur  et  au  Dojen  de  Notre-Dame  pour 
le  prier  de  faire  bien  prier  Dieu  pour  la  paix  et  pour.... 

I .  Le  silence  de  M asarin  sur  la  participation  da  Coadjutenr  aox  jour- 
nées des  Barricades  de  1648,  permettrait  de  supposer  que  le  rôle  du  Coad- 
juteur, pendant  ces  deux  journées,  tal  bien  moins  considérable  qu'il  ne  l'a 
prétendu  dans  ses  Mémoires^  et  même  qu'il  passa  d'abord  presque  inaper^. 
Rets  prétend  au  contraire  que  le  cardinal  Blasarin  savait  de  science  cer- 
taine, dès  cette  époque,  qu'il  était  le  principal  auteur  des  barricades  {Mé^ 
moires  de  Retz^  tome  II,  p.  60  et  61).  Comment,  s'il  en  aralt  été  ainsi, 
Masarin,  qui  note  avec  le  plus  grand  soin  dans  ses  carnets  les  moindres 
faits  et  gestes  du  Coadjuteur,  aurait-il  passé  sons  silence  un  fsit  aussi  im- 
portant? 

a.  Henri  Cauchon  de  Maupas  du  Tour.  Éréqne  du  Pny  de  1641  h  1661. 
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Page  a3.  Le  Coadjuteur  est  Toracle  de  M.  de  Longuerille,  qui 
est  pouMé  par  lui  à  demander  le  Havre.... 

(Mazarin  t*y  refuse,  car  ce  teroit  au  préjudice  du  duc  de  Ri- 
chelieu, nereu  du  cardinal  de  ce  nom.) 

Page  98.  M.  de  Longueville  *  dit  que  lui,  arec  le  Coadjutor,  me 
répondra  de  Paris  et  du  Parlement.  Il  croit  ayoir  le  cceur  du 
peuple  de  Paris  sur  ce  que  on  lui  abattit  quelque  chaîne  lors 
de  la  tumulte,  allant  par  Paris,  comme  aussi  parce  que  étant  allé 
en  bateau  arec  deux  pages  pour  Yoir  M.  le  Coadjuteur,  les  bate- 
liers Tajant  arrêté,  et  lui,  déclarant  qui  il  étoit,  Taroient  accom- 
pagné, de  façon  que,  après,  a  affecté  d'aller  par  Paris  et  saluer 
tout  le  monde  pour  gagner  Tafiection.... 

Page  35.  M.  le  Grand  Maître*  m*a  demandé  de  la  part  du 
Coadjuteur  que  je  m'employasse  auprès  de  la  Reine  pour  lui  faire 
accorder  le  gouyemement  de  Paris,  et  cette  demande  est  faite 
de  concert  avec  le  duc  de  Longaville  qui  croit  être  arrivé  le 
temps  d'obtenir  tout.... 

Page  44*  (Opinion  de  Mazarin  sur  le  peuple.)...  Brèves  popuU 
omnes.  U  n*j  a  rien  de  plus  court  et  incertain  que  Taffection  de 
cette  bête  à  plusieurs  têtes,  et...  c'est  d'ordinaire  l'intérêt  qui  le 
porte  à  l'affection .... 

Page  59.  Colon  *  dit  dans  le  Parlement  que  si  le  duc  de  Longa- 
vDle  et  M.  le  Coadjuteur  promettent  quelque  chose,  on  s'en 
pouvoit  fier,  et  que  le  premier  Président  dit  :  Qu'a-t-il  à  faire  ici 
le  Coadjuteur? 

Le  Coadjuteur  a  pesté  contre  le  Procureur  du  Châtelet  parce 
que  [il]  avoit  dit  que  le  peuple  se  divisoit,  et  qu'il  commençoit  à 
se  détromper  ;  [et]  disoit  que  les  passions  de  quelques  particuliers 
du  Parlement  n'avoient  pas  à  servir  de  règle.... 


I.  R«ts  et  M.  d«  Longaeville  ^ient  en  effSet  étroitement  Hét  i  eette 
époque.  Yojet  if  Mémoùtt  de  Retz,  tome  II,  p.  117. 

9.  Le  marèchsl  de  U  Meilleraje.  Voici  an  passage  des  Carnets,  d*mi  in- 
térêt eapital.  Bfaiarin  dit  qne  ce  fut  le  Coadjuteur  qui  lui  fit  demander  le 
gouvernement  de  Paris  par  Tentremise  de  la  Meilleraye,  et  nous  devons  le 
croire  sur  parole,  car  tout  ce  qu*il  écrit  sur  ses  carnets  n*est  que  pour  lui 
seul.  Or  le  cardinal  de  Rets  dit  dans  ses  Mémoires  (tome  IIl,  p.  91  à  9}), 
qu'il  écrit  pour  b  postérité,  que  ce  fut  Maiarin  qui  lui  fit  cette  oflk«  pour 
le  faire  tomber  dans  le  panneau,  et  que  lorsque  lui,  Rets,  l'eut  acceptée, 
le  cardinal,  heureux  de  le  compromettre  dans  le  public,  ébruita  rallteiiv  et 
n*j  donna  aucune  suite. 

3.  Coulon,  conseiller  an  Pariement. 
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M.  le  Prince  te  mënage  fort  et  peuv^tre  oonteillë  ainti  de  Lon-  ' 
gueyiUe  et  le  Coadjuteur  et  autres*  ;  les  raisons  que  on  lui  dé- 
duit de  soutenir  Tautorité  royale  ne  lui  font  puiser  de  force.  Au 
contraire,  sont  celles  qui  Tobligent  à  se  conduire  comme  il  fait  : 
enfin  on  n'a  ni  amitié,  ni  affection,  ni  gratitude,  et  le  seul  intérêt 
règne. 

Page  78.  (Conseils  donnés  à  la  Reine  par  Mazarin.)  «  Qu^il  n'j 
aToit  rien  de  phis  aisé  que  châtier  ces  coquins  (les  frondeurs)  qui 
n'eussent  pas  attendu  la  punition  pour  se  mettre  à  la  raison, 
mais  pour  cela  il  ne  falloit  pas  leur  faire  connoitre  que  on  les 
marchandoit  et  craignoit...;  que  le  Coadjuteur  a  tu  continuelle- 
ment Brusselles  *  et  les  plus  mutins  et  les  affaires  étant  allées 
toujours  de  pis  en  pis  ;  et  faut  dire  que  n'aie  aucun  crédit,  ou 
aussi  préYoir  ce  que  on  ne  yoit  point  à  ce  contraire  :  on  le  tient 
capable  de  les  gagner;  que  Sa  Majesté  soit  à  6  [lieues]  de  Paris; 
que  le  Coadjuteur  ne  les  a  priés  de  rien,  c'est-à-dire  d'entretenir 
le  peuple,  et,  en  ces  conjonctures,  conune  il  deyoit  par  sa  charge, 
quand  il  n'aurolt  les  obligations  qu'il  a  à  Sa  Majesté  et  à  moi,  qui 
lui  ont  procuré  l'Archerèché  ;  que  c'étoit  un  concert  ayec  M.  de 
Longuerille  desqueb....  M.  le  Prince  étoit  alarmé;  et  que  ledit 
Longuerille  ne  se  contente  pas  de  dire  son  avis  faisant  bon  mar- 
ché de  tout  ce  qui  regarde  l'autorité  du  Roi  et  l'intérêt  de  la 
Reine,  mais  il  prêche  partout  que  on  en  doit  user  ainsi,  et  pra- 
tique tout  le  monde  à  dire  la  même  chose,  comme  a  fait  au 
Prôn[e]  mettre  en  écrit  ;  de  même  à  Paris  le  Coadjuteur  publie 
ses  bonnes  intentions  pour  le  Parlement  et  d'autres  émissaires 
font  la  même  chose. 

Se  plaindre  aussi  du  Premier  Président*  de  tout,  qui  aroit  as- 
sez d'obligation  à  Sa  Majesté  pour  se  conduire  autrement....  *. 

Laigue  est  entièrement  à  M.  le  Coadjuteur,  et  c'est  un  malheur 
pour  lui  que  ses  amis  n'agissent  pas  bien.... 

Page  90.  M.  le  Coadjuteur  se  déclare  hautement  contre  moi  ; 
il  a  TU  M.  le  Grand  Maître*,  qui  tombe  d'accord  de  tout  [ce] 
que  on  dit  contre  moi.  Ils  ont  été  une  heure  ensemble,  et  si  ne 

I.  L6S  conîeetiirM  de  Maurin  éuient  plus  Ibndéct  qa*il  ne  croyait.  On 
eouult  les  entremet  de  Reti  trec  M.  le  Prince  et  les  tentstioni  qall  bu 
fit  mbîr  pour  qu'il  se  mit  à  h  tète  des  réroltét  contre  Muarin.  Yoyes  les 
Mémeirtê  de  Rgts,  tome  II,  p.  109  h  116. 

a.  Pierre  Bronssel. 

3.  Matbien  Mole. 

4.  An  mois  de  septembre  1648,  Mole  arait  réclamé  stcc  énergie  la  déli- 
Trancc  de  Charigny.  (Mémùires  de  Rttx,  tome  II,  p.  87.) 

5.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye. 


1648 
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777  m'en  a  rien  dit,  mais  seulement  à....*  qu'il  ayoit  promis  plu- 
sieurs fois  d'accommoder  l'affaire  de  M.  de  Rieu  et  Cupif  *  et 
que  tout  seroit  fait,  qu'il  faut  Toir  ce  que  on  pourroit  &ire. 


GAurrr  h*  ii. 
(1648.) 

(S  dé«6mbr«  164S.) 

M.  DB  LovouKTiLLB....  Il  cst  tous  Ics  jours  les  trois  et  les  quatre 
heures  ayec  le  Coadjuteur  et  tous  les  deux  n'emploient  les  jour- 
nées qu'à  des  conférences  arec  les  Broussel,  Norion,  Blancménil, 
Colon,  Viole,  Longueil  et  tous  les  plus  mutins  du  Parlement*;  et 
comme  ces  gens -là,  au  lieu  de  s'amender  et  bien  agir,  après  aroir 
reçu  tant  de  marques  de  la  bonté  de  la  Reine,  qui  a  accordé  au 
Parlement  tout  ce  qu'il  a  demandé  et  l'a  consenti  en  la  matière  et 
en  la  forme,  tu  que  Sa  Majesté  a  fait  sceller  la  déclaration*  qui 
a  été  composée  parmi  eux,  ils  s'aigrissent  de  plus  en  plus  et 
témoignent  n'ayoir  autre  but  que  m'obliger  à  quitter  le  poste  que 
je  tiens,  ou  animer  les  peuples  contre  moi,  quand  je  donne  in- 
cessamment assez  de  sujet  pour  tenir  [la  part]  que  j'ai  à  la  conduite 
des  affaires.  U  est  aisé  de  Yoir  que  les  deux  personnages  susdits  > 
ne  trayaillent  pas  à  ramener  l'esprit  de  ces  factieux,  ennemis  de 
leur  patrie  et  de  leur  bonheur;  et  ils  ne  peurent  pas  dire  que  on 
sert  ces  gens  pour  les  gagner  en  faisant  toujours  pis.  Ils  ne  de- 
yroient  pas  les  toLt  plus  pour  faire  connoitre  qu'ils  ne  connirent 
pas  à  leurs  menées  et  pernicieux  desseins. 

Ledit  Duc  et  le  Coadjuteur  font  tout  ce  qu'ils  peurent  pour 
m'intimider,  faisant  adroitement  dire  à  mes  amis  par  des  per- 
sonnes qui  témoignent  le  faire  par  zèle,  qu'il  est  impossible  d'em- 
pêcher ma  chute.  Ainsi  a  été  dit  à  M.  de  Villeroy  par  le  plus 
confident  ami  du  Coadjuteur.  On  en  a  parlé  de  la  sorte  à  L'Es- 

I.  Ifom  propre  illisible. 

a.  Il  y  a  Ctipon  dans  Taatographe.  Voyez  ei-desans,  p.  io3,  note  i. 

3.  Voyez  les  Mémoires  de  ReU^  tome  II,  p.  1 16. 

4.  Il  a*aglt  de  la  déclaratiom  qai  fat  enregistrée  le  H  oelobre  164S,  et 
par  laquelle  la  Coor  s'engageait  à  respecter  d'anciennes  ordonnanees  qai 
obligeaient  notamment  à  ne  laisser  personne  en  prison  plus  de  ringt-qoatre 
heures  [Mémoires  de  ReU,  tome  H,  p.  p.  87  à  89).  Voici  le  titre  de  cet  acte 
très-important  :  Déclaration  du  Roi  portant  règlement  sar  le  Ciit  de  U 
justice,  police,  finance,  et  soulagement  des  sujets  de  Sa  Majesté,  rèriitée  en 
Parlement  le  ringt-quatrième  jour  d'octobre  1648.  (Dans  le  Journal  du  Par- 
lement.) 

5.  Le  duc  de  Longuerille  et  le  Coadjuteur. 
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tnide  et  à  qpiantitë  d'antres  et  on  s'est  enqnis  soigneusement  du-  — ~~ 
dit  Estrade  si  je  prenois  Talarme  et  si  j*ëtois  en  pensée  de  me    ^  ^ 
retirer,  et  ce  même  Coadjutenr,  parlant  à  moi,  m*a  dit,  qu'il  n'j 
aYoit  point  de  raison  à  tout  ce  qui  se  faisoit,  mais  que  quelque 
être  qui  r^oit*  feroit  aller  les  choses  comme  elles  Yont,  et  que 
on  ëtoit  contraint  quelquefois  de  céder  à  la  fatalité. 

Mme  de  Longuerille  et  son  mari  sont  à  présent  fort  bien  en- 
semble; elle  gouTcme  le  prince  de  Conti  et  tous  trois  sont  fort 
peu  satisfidu  de  M.  le  Prince.  Longuerille  met  ses  espérances  dans 
un  changement  et  s'accorde  ayec  sa  femme  qui  a  pour  maxime 
de  haïr  les  fayoris .... 

Le  père  Paulin,  sur  le  sujet  du  Coadjuteur  :  qu'il  ne  songe  à 
empêcher  que  les  prédicateurs  et  curés  ne  disent  rien  pour  les 
conjonctures  présentes,  afin  que  cela  ne  blesse  le  Parlement,  ayec 
lequel  [il]  a  les  dernières  liaisons  et  [aussi]  m'a  dit  qu'il  est  dans 
l'intrigue  plus  que  jamais,  et  que  il  étoit  obligé  de  me  dire  que 
nonobsunt  le  déni*,  je  ne  deyois  pas  me  fier. 

Le  Coadjuteur,  après  ayoir  assemblé  aux  Capucins  arec  les 
docteurs  de  Sorbonne  pour  saroir  si  on  pouyoit  prêter  au  Roi 
sans  usure,  il  est  allé  tout  aussitôt  yoir  M.  Brusselles,  et  il  est 
certain  qu'il  sollicite  lui-même  les  uns  pour  leur  persuader  que 
cela  ne  se  peut,  et  le  tout  de  concert  ayec  Noyion  et  les  chefs 
factieux  du  Parlement.  Cela  est  public  et  il  est  mal  aisé  d'empê- 
cher de  lui  témoigner  le  nul,  qu'il  ruine  les  obligations  qu'il  a  k 
la  Reine,  agissant  pour  mettre  tout  sens  dessus  dessous,  et  le  fai- 
sant de  concert  ayec  les  plus  factieux  du  Parlement. 

Le  Coadjuteur  enrage  de  ne  pouyoir  yenir  à  bout  de  son  des- 
sein touchant'  de  faire  passer  le  prêt  pour  usure.  Tout  le  monde, 
quoique  harangué  par  lui,  n'est  pas  de  cet  ayis,  et  l'offidal  est  allé 
trouver  M.  de*  ....  pour  lui  dire  que,  nonobstant  les  diligences 
du  Coadjuteur,  l'affaire  ira  en  fiimée. 

Le  18  décembre  (1648),  M.  le  Coadjuteur  rencontra  Broussel 
sur  le  Pont-Neuf,  qui  alloit  à  pied,  et  descendit  tout  aussitôt  de 
son  carrosse  et  conyia  Broussel  d'j  monter,  afin  qu'il  le  pût  ac- 
compagner chez  lui.  Broussel  ne  youlut  point,  disant  qu'il  alloit 
toujours  à  pied  par  les  petites  rues;  et  lors  le  Coadjuteur  réso- 
lut de  faire  [de]  même...  et  aller  aussi  à  pied  pour  l'accompa- 


1.  Pour  fM  régnât* 

9.  Dtnj  dans  roriginal,  prit  dans  le  sens  da  déaégttîoat. 

3.  Pour  tendant  à.„, 

4.  Nom  propre  illisible. 
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-  g  gner  chn  lui,  n*ëtant  pas  marri  que  le  peuple  rit  en  grande 
union  ton  pasteur  et  son  père.  Il  fit  tout  son  possible  pour  obli- 
ger Broussel  de  se  laisser  porter  la  queue  ^  par  un  de  ses  pages, 
et  l*autre  ne  le  Youlantpas,  le  Coadjuteur  ne  Toulut  pas  aussi  que 
on  portât  la  sienne  et  le  fit  de  lui-même  comme  Broussel  le  &i- 
soit.  Ce  n'est  pas  une  petite  déférence  d*un  Arcberêque  de  Paris 
ayec  un  conseiller'  du  Parlement'. 

Page  35.  Tout  bien  considéré,  il  ne  faut  pas  bésiter  à  la  con- 
f  ocation  des  états  dans  deux  mois,  car  ou  on  aura  réduit  les  affaires 
en  ce  temps-là,  et  le  Roi  pourra  les  remettre  à  un  autre  temps, 
ou,  cela  n*étant  point,  les  états  pourront  mettre  à  la  raison  le 
Parlement  et  les  partis. 

Page  59.  Marquer  le  respect  qu'on  a  pour  l'Église  [en]  ne  di- 
sant rien  du  Coadjuteur  qui  fait  [le  contraire]  lorsqu'on  attaque 
un  prince  de  l'Eglise.... 

Page  66.  Le  Coadjuteur  donnoit  sa  bénédiction  aux  troupes,  la 
journée  que  sortirent  pour  aller  à  Corbeil....  de  la  porte 
SainvJacques,  mais  cette  bénédiction  n'eut  force  que  pour  les 
faire  aller  à  Villejuif  et  Jurisi.  Si  c'eût  été  une  expédition  contre 
le  Turc  ou  contre  les  hérétiques,  sans  doute  elle  eût  fait  plus 
d'effet*. 

Page  68.  Le  Coadjuteur  a  dit  dcTant  beaucoup  de  monde  : 
«  La  France  est  bien  malheureuse  de  n'ayoir  pas  un  qui  se  sacrifie 
pour  la  délivrer  d'un  tyran  étranger  qui  a  conjuré  sa  ruine  en- 
tière*. » 

Page  76.  M.  de  Toulouse*  me  dit,  en  confirmation  de  ce  que  je 
lui  disois,  que  le  parti  étoit  formé  deux  mois  auparavant  que  le 
Roi  sortît  de  Paris  ;  que  lorsque  les  amis  du  Coadjuteur  pres- 


I.  La  £011^  dans  roriginal. 

a.  Il  Ta  tant  dire  qae  Bets  dans  tes  Mémoires  ne  dit  mot  de  cette  icèae 
comique. 

3.  Cofi  eonteigUr  du.  Parlement  dans  ]*origiBal.  Nous  aTona  tupprimé 
toQt  les  italianitmet  trèt-nombreui  de  M aiarin,  qui  eussent  rendu  illitible 
la  lecture  des  fragmenta  qae  noua  donnons  de  sas  carnets. 

4.  Eatx  ne  dit  qu'un  mot  de  cette  expédition,  mais  saaa  parler  de  ses 
bénédictions  {Mémoires  de  ReU^  tome  II,  p.  au  et  note  a).  Ce  fut  dans 
cette  petite  rencontre  que  fut  battu  le  régiment  des  Corùakimu,  leré  aux 
Irais  du  coadjuteur.  Les  Parisiens  nommèrent  pbisamment  eette  déCsite  : 
la  première  aux  Corimthiems,  Yoyea  Mémoires  de  Retz,  tome  II,  p.  an, 
note  a. 

5.  Provocation  du  Coadjuteur  à  l'assassinat  de  Masarin. 

6.  Yoyea  les  Mémoires  de  Rets,  tome  II,  p.  540  et  snirantes. 
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soient  les  Chambres  assemblées  afin  qu*il  fût  reçu*,  entres  autres  -  g 
raisons  pour  ëmouroir  la  compagnie,  dirent  [que]  la  compagnie 
lui  dcToit  l'union  de  M.  le  Prince  de  Conti  et  de  M.  de  Longue- 
Tille  pour  le  bien  et  arantage  du  Parlement,  et  que,  de  ce  temps- 
là,  dirers  conseillers  en  aroient  été  assurés,  et  que  le  Premier 
Président  répondit  :  «  Que  dites-Tous,  Messieurs,  et  crojez-Tous 
de  rendre  un  grand  serrice  à  M.  le  Coadjuteur  de  déci^ter?  » 


GABIIIT  M*    19. 

(IÔ49.) 

Paob  119.  Je  crois  qu'il  (Bautru)  a  su  cela  de  Bime  de  Guimené,  , 
quoiqu'il  ne  me  l'ait  touIu  dire,  parce  que  toute  la  journée  de  hier    1^49 
demeura  chez  elle. 

Le  Coadjuteur  y  arrira  pendant  qu'il  7  étoit  et  lui  se  retira. 
Ledit  Coadjuteur  est  l'intime  de  ladite  dame,  de  laquelle  il  7  a 
longtemps  qu'on  dit  qu'il  est  amoureux,  et  je  sais  d'autres  en- 
droiu  qu'il  échauffe  tant  qu'il  peut  pour  engager  chacun  à  faire 
des  folies;  et,  pour  ce  qui  est  de  ladite  dame,  de  celle  de  Mont- 
bazon  et  toute  leur  cabale,  la  disposition  7  est  toute  entière. 

Ledit  Coadjuteur  continue  à  faire  imprimer  des  libelles  et  faire 
des  gazettes  par  Ménage,  qui  en  euToie  par  les  prorinces  [en  let- 
tres] à  la  main  et  en  fait  courir  par  Paris,  et  en  outre  fait  parler 
à  tous  les  rentiers  pour  les  souleyer  ;  et  de  fait  il  7  en  aToit  plus 
de  quatre-ringts  chez  lui,  qui  lui  demandoient  assistance.  U  irrite 
tout  le  monde  contre  M.  le  Prince  par  diTers  ressorts  et  témoigne 
un  grand  mécontentement  de  M.  de  Longuerille  et  Prince  de 
Conti,  et  grande  inimitié  contre  Marcillac. 

Page  117.  Grande  assemblée  chez  Mme>de  Guimené,  Beaufort  et 
le  Coadjuteur  animant  tout  le  monde,  résolution  de  renir  lundi  pour 
Toir  si  on  donnera  le  tabouret  à  Bime  de  Montbazon*.  On  fait  renir 
des  gentilshommes,  on  fomente  les  rentiers  plus  que  jamais'....  On 
prétend  de  faire  assembler  le  Parlement  et  tout  en  cadence. 

M.  de  Cherreuse  m'est  Tenu  dire  que  son  épée  ne  trancheroit 
que  pour  la  Reine  et  pour  moi  ;  qu'elle  seroit  la  maîtresse  quand 
elle  Toudroit;  que  Beaufort,  le  Coadjuteur,  président  de  Bel- 
lièrre  et  lui  étoient  parfaitement  liés  ensemble  [et]  que  tout  se- 

I.  Le  Coadjuteur  fat  re^  aa  Parlement  le  29  janvier  1649.  Jomrmtd  tU  ce 
qui  ê*€tt  fait  tt  mssemblies  du  PurUmtni  depuis  U  eommemcement  de  iau' 
vUr  1049,  page  27. 

a.  Voyei  les  Mémoires  de  ittfla,  tome  H,  p.  54o  et  faÎTantes. 

S,  Voyez  lei  Mémoires  de  Retz^  tome  III,  p.  54S  et  taÎTantet. 
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g  roit  à  moi;...  que  Bellièrre  lui  ayoit promit  poiidTement  de  faire 
'  tout  ce  que  Mme  de  CheTreuse  lui  conteilleroit  à  mon  égard,  et 
il  a  conclu  me  priant  que  je  prisse  une  bonne  résolution  et  que 
sa  femme  (Bime  de  CheTieuse)  me  parleroit  et  me  confirmeroit 
que  lui  ne  craignoit  personne  et  que  si  je  [r]écoutois,  M.  le 
Prince  seroit  le  plus  souple  rers  la  Reine  que  homme  du 
rojaume,  et  conmie  tout  le  monde  croit  que  je  ne  me  suis  récon- 
cilié de  cœur  arec  M.  le  Prince  et  que  j'attends  la  conjoncture 
pour  me  renger  de  lui,  de  dirers  endroiu  on  m*attaque  pour 
cela,  tâchant  un  chacun  de  me  faire  connoitre  que  la  Reine  se 
déclarant  [contre]  ledit  prince,  il  faut  qu'il  cède,  ajant  les 
ennemis  qu'il  aroit  aupararant  ceux  qui  le  sont  devenus  pour 
s'être  accommodé,  la  même  animosité  du  peuple  et  du  Parlement 
contre  lui  subsistant  et  l'infaillibilité  que  Son  Altesse  Rojale 
sera  contre  lui,  s'il  Tojoit  un  grand  parti  et  bien  [soujtenn  arec 
l'autorité  du  Roi,  élevé  à  son  dommage,  etc.,  etc. 

Entre  les  personnes  qui  m'ont  parlé  ou  hit  parier  en  ce  ren- 
contre pour  m'obliger  à  donner  les  moyens  à  l'abattement  de 
M.  le  Prince  et  ramener  tout  le  parti  de  M.  de  Beaufort,  du 
Coadjuteur  et  des  trois  dames*,  Mme  de  Chevreuse  par  deux 
fois  m'en  a  fort  entretenu  *,  n'oubliant  rien  premièrement  pour 
me  faire  connoitre  que  c'étoit  un  coup  sûr  et,  après,  pour  me 
persuader  que  c'étoit  un  mojen  infaillible  pour  rétablir  l'auto- 
rité du  Roi  à  Paris  et  dans  toutes  les  prorinces  ;  qu'ils  me  répon- 
dront du  Parlement  de  Paris,  de  l'accommodement  de  Bordeaux 
(ce  qui  fait  voir  que  cette  émotion-là  a  connexion  arec  les  ma- 
lintentionnés de  Paris);  que  les  finances  seroient  rétablies  k 
l'instant;  que  avec  cela,  la  paix  s'ensuivroit  sans  aucun  doute; 
que  je  me  pourrois  yenger  de  M.  le  Prince,  qui  m'aroit  offensé 
de  gaieté  de  cœur  ;  que  si  on  ne  prenoit  ce  prompt  remède  à 
mettre  quelque  obstacle  à  son  élévation,  bientôt  seroit  maître  de 
tout  ;  que  M.  le  Prince  n'étoit  pas  ce  que  on  croyoit,  qu'il  étoit 
fort  parmi  les  foibles,  mais  très-foible  parmi  les  forts  et  en  trou- 
vant de  la  résistance  ;  que  la  noblesse  et  les  Princes  étoient  ou- 
trés contre  lui  ;  que  parmi  ces  derniers,  la  maison  de  Lorraine  et 
celle  de  Vendôme,  pour  raison  du  mariage  et  pour  les  discours 
qu'il  avoit  tenus  à  la  Reine  à  la  présence  de  Son  Altesse  Rojale, 
contre  la  maison  de  Lorraine,  en  faisant  un  parallèle  avec  celle 
de  Bouillon  et  disant  que  le  duc  Charles  n'étoit  point  duc  de 
Lorraine,  seroient  irréconciliables.... 

I .  Mmtt  de  Montbaton,  d«  Chtvrtase,  de  Gn^mané. 

a.  Yoyts  Itt  Mémoires  de  Rets,  tome  III,  p.  i  et  tuTUitet. 
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Enfin  ladite  dame  me  répondit  de  tout  le  parti  de  M.  de  Beau-  ^ 
fort,  de  BellièTre,  Coadjuteur,  Noirmoutier  [et  entièrement],  et  ce 
qu'elle  m*a  demandé  potitirement  a  été  de  faire  bien  traiter  par 
la  Reine  letditet  personnes,  leur  donner  la  confiance  *  entière,  et 
ne  donner  que  les  apparences  à  M.  le  Prince,  et  que  je  pourois 
acherer  le  mariage*,  et  que  toutes  lesdites  personnes  ne  deman- 
doient  rien,  remetunt  Beaufort  même  à  la  Reine  de  lui  départir 
les  grâces,  etc. 

J'ai  répondu  adroitement  que  M.  le  Prince  étoit  plus  consi- 
dérable qu'elle  ne  crojoit,  que  les  armées,  pour  diTers  respects, 
seroient  pour  lui  ;  qu'il  falloit  faire  la  paix,  et  que  pour  cela  il 
étoit. . . .  {Manqué  la  suite  dmns  F  original,  ) 


GARSBT  H*    l3. 

(.649)  ^        ^ 

i6  oetobre. 

Pagb  5.  La  continuation  des  diligences  de  Beaufort,  Coadju- 
teur et  adbérenu  pour  émouYoir  le  peuple,  prêchant  la  cherté  du 
pain  dans  les  Halles,  la  sortie  du  Roi  de  Paris  et  le  payement  des 
rentes  de  la  ville  au  préjudice  de  l'arrêt  du  Parlement,  au  comp- 
tant, le  Coadjuteur  de  faire  Talolr  son  zèle  pour  la  veure  et  les 
fils,  en  solliciunt  en  fayeur  de  ceux  qui,  par  sa  malice,  se  soulèyent, 
a  obligé  diTers  curés  sur  qui  [il]  a  du  pouYoir  de  [prêcher  dans 
les  prônes]  et  se  joindre  pour  faire  du  bruit  pour  les  rentes,  et  ce 
matin  le  curé  de  Notre-Dame  ajant  youIu  faire  la  même  chose,  les 
chanoines  se  sont  assemblés,  l'ont  fait  appeler,  et  ils  ayoient  ré- 
solu de  le  faire  arrêter  prisonnier,  mais  par  des  bons  respects  se 
sont  contentés  de  le  faire  interdire  de  toutes  fonctions,  le  priyer 
de  tous  gages,  émoluments,  et  cela  ayec  un  zèle  extraordinaire, 
disant  hautement  que  si  Dieu  youloit  que....  les  Rois  tyrans  et 
méchans....  fussent  obéis  entièrement,  à  plus  forte  raison  on  le 
dcToit  faire  pour  un  Roi  innocent  et  une  Reine  si  bonne  et  pieuse, 
et,  sans  nommer  le  Coadjuteur  ont  [dit]  assez  yiyement,  pour 
faire  entendre  qu'il  n'ayoit  aucun  crédit  dans  le  Chapitre,  tant 
qu'il  se  conduiroit  comme  il  fait  ;  enfin  avec  une  chaleur  extrême 
ont  dit  unanimement  qu'ils  mourroient  tous  pour  le  Roi  ;  seulement 
Joly  *  a  parlé  autrement,  mais  il  a  été  très-tancé.  H  semble  que  la 
Reine  leur  pourroit  faire  faire  un  compliment  par  quelqu'un. 

I.  Original  :  la  eonfideme. 
a.  De  Mlle  Maitinosxi  arec  le  dae  de  Mercenir. 

3.  Le  chanoine  Glande  Jolj,  partisan  du  Coadjuteur  et  ennemi  déclaré 
de  Matarin. 
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Le  Coadjateur  ne  «e  peut  consoler  de  Yoir  le  Chapitre  de  ton 

■^^9   Église  tout  à  faitr^Toltë  contre  lui  et  improurant  sa  conduite  et 

toutes  ses  actions,  à  tel  point  que  c*est  assez  qu'il  s'explique  de 

vouloir  quelque  chose,  pour  roir  ledit  Chapitre  en  user  tout  à  fait 

au  contraire. 

U  n'oublie  rien  pour  Tempécher  de  députer  yers  moi,  et,  non- 
obstant, le  dojen  même  fut  chef  de  la  dëputation. 

n  a  fait  jouer  tous  les  ressorts  pour  débaucher  quelques-uns 
des  espriu  plus  légers,  nuds  cela  n'a  serri  qu'à  les  réchauffer  et  les 
réunir  plus  qu'ils  n'étoient,  [et  à  les  entraîner  dans]  toutes  les 
motions  pourl'ayantage  du  serrice  du  Roi  et  relerer  son  autorité, 
que  soutiennent  tous  les  chanoines  en  plein  Chapitre,  Jolj  seule- 
ment excepté,  que  on  est  obligé  en  conscience  de  rérérer  et  obéir 
sans  gloses  ni  murmures,  et  comme  c'est  une  doctrine  toute  con- 
traire à  celle  que  croit  et  enseigne  le  Coadjuteur,  il  hait  au  der- 
nier point  ceux  qui  la  suÎTent  et  la  prêchent. 

Le  Coadjuteur  a  remis  la  table  plus  forte  que  jamais,  a  acheté  de 
laraisselle  d'argent  et  du  linge  et  fait  plus  de  dé)>enseque  jamais, 
et  devant,  à  ce  que  l'on  dit,  plus  de  quatre  cent  mille  livres .  On 
ne  sait  pas  comprendre  où  il  trouve  de  l'argent.  Quelqu'un  a 
voulu  dire  que  les  Espagnols  lui  en  donnent,  mais  je  ne  le  crois, 
et  il  se  peut  faire  que  M.  de  Longueville  lui  en  ait  donné  de  nou- 
veau, comme  je  sais  qu'il  fit  au  conmiencement  de  la  présente 
année. 

M.  de  Bellièvre  travaille  pour  accommoder  l'affaire  des  rentes, 
propose  des  expédients,  fait  des  conférences  et  cependant  n'au- 
roit  grand'peine  à  le  faire,  s'il  vouloit,  car  le  bruit  est  causé  par 
le  Coadjuteur  et  Beaufort  sur  lesquels  [il]  a  un  entier  pouvoir. 

Un  avocat  appelé  Galon  doit  plaider  une  cause  cette  semaine 
sur  un  passe-port  de  blés  et  prétend  k  [l'instijgation  de  Beaufort 
et  Coadjuteur,  faire  des  déclamations  contre  moi,  disant  que  je 
suis  cause  de  la  cherté  des  blés,  l'ajrant  fait  transporter  tout  de 
France,  ce  qui  est  entièrement  faux.  M.  Le  Tellier  en  parlera  à 
M.  le  Premier  Président  et  au  même  avocat  s'il  le  jugera  [à  pro- 
pos]. 

L'on  me  dit  que  la  pensée  de  Beaufort,  Coadjuteur  et  toute  la 
cabale,  après  avoir  publié  que  je  suis  cause  de  la  cherté  du  blé, 
et  ému  les  rentiers,  ceux-ci  s'assemblant  en  grand  nombre,  comme 
ils  espèrent  qu'ils  feront,  est  de  se  mettre  à  leur  tête,  disant  de 
venir  demander  justice  à  la  Reine  au  Palais-Royal,  de  passer  par 
les  Halles,  afin  d'augmenter  le  nombre  des  coquins  et  amener  le 
plus  de  gentilshommes  qu'ils  pourront,  afin  de  faire  de  même 
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insunce  pour  le  tabouret  de  Mme  de  Montbazon  et  tâchant  de  for-      7~ 
tifier  ces  deux  affaires,  Yoire  trois  (c'est-à-dire  la  cherté  [des  blés]),    '    ^  ^ 
l'une  par  l'autre,  et  mettre  tout  en  confusion,  et  suiTant  que  la 
chose  ira,  prendre  résolution  sur-le-champ. 

Il  est  important  de  prendre  quelque  résolution  de  notre  cAté, 
car,  [en]  ne  faisant  rien,  les  autres  prendront  courage  et  croient 
de  plus  en  plus  que  on  meurt  de  peur;  au  moins  on  derroit  con- 
Tenir  de  ce  que  on  fera,  si  on  Yoit  venir  les  deux  personnes*  atcc 
grand  monde  au  Palais-Royal. 

U  sera  bon  de  dépêcher  à  l'Archeréque*  et  le  faire  Tenir,  car 
assurément  [il]  n'approuve  la  conduite  de  son  neveu,  et,  assisté 
une  fois  de  la  Cour,  fera  une  partie  de  ce  que  on  voudra. 

U  sera  bon,  en  faisant  venir  la  maison  de  ville  et  les  compa- 
gnies souveraines,  ou  la  Reine  avec  le  Roi  accompagnés  de  Son 
Altesse  Royale,  M.  le  Prince  et  Mgr  de  Conti,  allant  à  la  maison 
[de  ville],  leur  dire  ce  qui  se  passe,  l'intention  de  ceux  qui  veulent 
renverser  tout....  et  prier  de  donner  ordre,  faisant  [résistance] 
contre  les  perturi>ateurs  ;  enfin,  il  est  à  propos  de  ne  demeurer 
pas  les  bras  croisés  pendant  que  les  méchants  n'oublient  aucune 
malice  pour  mettre  tout  sens  dessus  dessous. 

Ils  font  la  guerre  à  une  grand  nef*  avec  un  brigantin,  et  ils 
feront  du  mal  si  on  n'y  applique  et  on  continue  k  les  mépriser 
sans  se  résoudre  à  les  châtier  d'une  façon  ou  d'autre. 

Page  14.  Bcaufort  vivant  fort  mal  avec  elle  (Mme  de  Longue- 
ville)  et  avec  M.  le  Prince  ;  Marsillac  contribue  beaucoup  à  cela, 
étant  mal  satisfait  de  M.  de  Beaufort  et  Coadjuteur. 

Page  19.  C'est  par  le  moyen  de  Joli*,  conseiller  au  Châtelet, 
que  le  Coadjuteur  a  envoyé  les  billets  aux  curés  pour  faire  pu- 
blier aux  prônes  la  matière  des  rentiers.... 

Page  aS.  Les  contestations  qui  sont  au  Chapitre  de  Notre- 
Dame  pour  la  punition  du  curé  qui  dit  au  prône  :  Le  Coadju- 
teur remue  tout  ;  mais  le  Doyen,  Vertemont*  et  la  plus  grande 
partie  sont  fermes  à  ne  vouloir  pas  que  on  ôte  du  registre  ce  qui 
a  été  fait  contre  ledit  curé.  Ledit  Doyen  et  Vertemont  sont  deux 
dignes  personnages.... 

Page  97.  U  faudroit  que  Son  Altesse  Royale,  M.  le  Prince, 
Prince  de  Conti,  Longueviile,  n'écoutent  pas  les  méchants  et  les 

I .  Beaufort  et  le  Coadjatear* 
a.  Francis  de  Gondi. 

3.  A  on  grand  aariro. 

4.  GojT  J0I7,  partiun  dévoué  du  Coadjuteur,  qui  devint  son  secrétaire, 
et  qui  a  laissé  do  curieux  Mémoires. 

5*  Ou  Vertbamont,  un  des  cbanoiaes. 

Rbtz.  IX  »9 


Digitized  by  LjOOQ IC 


45o  ŒUVRES  DIVERSES. 

frondeurs  qui  B*oublieiit  rien  pour  miner  le  terrice  du  Roi  et 
^^  dënifrer  U  Reine;  ayee  cela  iet  bona  aeroieni  ravia  et  lea  mé- 
ehantt  trembleroient  ;  et  outre  que  ce  aeroit  la  justice  et  le  bien 
de  l*État  d*en  uaer  ainsi,  [ib]  le  derrotent  faire  parce  qu*ii  eat 
certain  que  la  Reine  ne  yerroit  pas  ceux  qui  fcroient  contre  eux 
ce  que  les  Frondeurs  font  contre  le  Roi  et  contre  elle. 

Le  Coadjuteur  a  dit,  en  discourant  arec  Mëna^,  qui  condas- 
noit  son  procédé,  après  s*étre  acconunodé  et  protesté  aTee  tant 
de  passion  [de  son]  serrice  à  la  Reine,  lui  dit  qu*il  n*étoit  paa  le 
Père  Vincent*;  qu*il  aroit  bien  fait  Toir  s*il  aroit  du  crédita 
Paris,  et  enfin  que  si  Beaufort  étoit  Fairfax,  lui  étoit  CromweU. 
Belle  comparaison  !  et  il  est  bien  malheureux  de  Touloir  faire  ea 
France  ce  que  Cromwell  a  fait  en  Angleterre.... 

Matharel,  chef  de  part  parmi  les  rentiers,  est  allé  trouTer  le 
Coadjuteur  et  lui  a  dit  que  si  M.  d*Émeri  rentroît  aux  finances, 
lui,  répond  oit  des  barricades,  et  je  sais  que  le  Coadjuteur  ini 
dit  :  «  Je  suis  tout  à  (ait  pour  d*Émeri  ;  non  pas  pour  affection  que 
j*aie  pour  lui  ni  pour  espérance  de  gratification  quand  il  sera 
dans  les  finances,  mais  parce  qu*il  me  fera  beau  jeu  pour  les  ré- 
Tolutions  de  Paris.  » 

Page  3o.  Direrses  personnes  des  frondeurs  et  entre  autres  le 
Coadjuteur  et  Noirmoutier  ont  dit  positiTcment  que  M.  le  Prince, 
lorsqu^il  a  voit  dit  qu*il  n*avoit  pas  poussé  le  Cardinal  josques  au 
bout  parce  que  Son  Altesse  Rojale  n*en  aToit  pas  touIu  être, 
et  parce  que  le  temps  n'étoit  pas  propre,  à  cause  que  la  Reine 
eût  mis  eu  sa  place  Châteauneuf,  qui  me  donne  plus  de  peine, 
mais  que,  dans  une  meilleure  conjoncture  [il]  s*engageoit  à  faire 
ce  qu'il  devoit  et  beaucoup  d'autres  choses  semblables  :  cela  fait 
un  très-mauvais  effet  pour  Tintérêt  du  Roi,  pour  celui  de  M.  le 
Prince  et  pour  le  mien,  et  [il]  importe  non-aeukment  que  nous 
soyons  bien  ensemble  et  en  grande  amitié,  mais  que  chacun  le 
croie. 

L*on  fait  courir  des  billets  contre  M.  le  Prince  disant,  entre 
autres  choses,  qu'il  veut  enlcTcr  le  Roi  hors  de  Paris.  L*on  publie 
en  outre  qu'il  prétend  plus  que  jamais  à  l'Amirauté. 

Un  libelle  intitulé  :  £«  Puuion  de  la  Cour*,  dit  de  M.  le  Prince, 

I.  Saint  Vinei*nt  de  PanI,  ton  micicn  instituteur. 

a.  Im  Passion  de  ta  Cour.  Ajiverf,  1649,6  p«gtt  ia-i.  Parodie  de  U  Pas* 
■ion  de  If  .-S.  Jésus-Christ.—  Les  Pariaiena  :  Seeumdaum  Ugêm  tUUt  mori, 
Mazarin  :  Pêccan,  trmdtms  sanguimemjmstum.  Le  peuple  :  TolU^  erucifigc 
tmm.  Monsieur  le  Prince  :  Qmid  etUm  maie/ÊCÛ,  Le  Parisien  :  Regem  U 
Jacit.  C.  Morcau  dans  sa  Bibliographie  tUs  Mazarimmles^  tome  II,  p.  34e, 
dt*  le  passage  des  carnets  de  Mntaria. 
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te  Mrrant  de*  moU  de  la  Pawion de  Jëtut-Chritt,  qu il  veut  lire   .«,_ 
Roi.  •*♦» 

M.  de  Bouillon  m'a  eiiTojé  dire  de  nouTean  que  M.  le  Prince 
[délire]  arec  pattion  l'Amirauté  et  que  jamai»  [il  ne]  sera  content 
qu'il  ne  Tait  obtenue. 

Page  34.  M.  de  Turenne  entre  [pareillement]  en  des  cabales. 
On  dit  qu'il  témoigne  n'être  pat  satisfait  de  M.  le  Prince  et  qu'il 
se  lie  avec  Beaufort  et  le  Coadjuteur  :  l'autre  jour  [il]  étoit  ayec 
le  dernier  chez  M.  de  Bellièrre,  enfermés  ensemble,  en  une 
grande  conférence. 

Page  36.  Tous  les  frondeurs  sont  pour  Monsieur,  lui  ont  fait 
donner  parole  et  pareillement  Bellièrre,  le  G>adjnteur,  Beaufort 
et  Noirmoutier. . . , 

Page  37.  L'on  assure  aussi  que  Beaufort  et  le  Coadjuteur  faci- 
litent le  retour  de  M.  d'Emeri  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur 
fera  bon  jeu  pour  faire  une  sédition  dans  Paris  qui  leur  donne 
bon  champ  de  pousser  les  affaires  plus  ayant. 

M.  de  Vendôme,  après  m'aroir  parlé  de  ses  affaires,  ce  matin 
4  décembre  1649,  °^*^  ^^^  V^^  jamais  les  choses  [n']  aToient  été  en 
meilleure  disposition  pour  retirer  M.  de  Beaufort  et  le  donner 
à  la  Reine  entièrement. 

Que  le  Président  BellièTre  et  le  Coadjuteur  y  étoient  tout  h 
fait  résolus  en  haine  de  Mme  de  Montbazon,  qui  Youloit  mettre, 
pour  ses  intérêts  particuliers,  tout  à  confusion. 

Que  ladite  dame  avoit  fait  tout  ce  qu'elle  aroit  pu  et  j  tra* 
Tailloit  encore  pour  faire  assassiner  M.  le  Prince  et  pour  y  porter 
même  à  cela  M.  de  Beaufort. 

Que  ledit  Beaufort  aroit  donné  parole  auxdits  Messieurs  de 
ne  voir  Mme  de  Montbazon  de  huit  jours,  le  soir  que  ladite 
dame  étoit  la  plus  méchante  du  monde,  que  après  aYoir  reçu  le 
[tabouret]  de  la  Reine,  ne  se  soucioit  plus  de  la  servir  et  ne 
songeoit  plus  qu'à  [embaucher]  l'esprit  de  Beaufort  pour  le 
porter  à  des  méchancetés;  que  M.  le  Prince  feroit  reehereher 
Beaufort  par  toutes  sortes  de  moyens  et  que  Noirmoutier  pu- 
blioit  les  paroles. 

Que  Son  Altesse  Royale  a  fait  dire  à  Beaufort  s'il  aroit  été  ca- 
pable de  croire  qu'il  se  [étoit]  trouvé  en  un  conseil  où  l'on  avoit 
résolu  de  le  faire  arrêter  ou  tuer.... 

Page  48.  Les  affaires  d'Angleterre  ne  sont  encore  en  état  que 
l'on  doive  rien  craindre  de  ce  côté-là  puisque,  ayant  beaucoup 
de  mal  chez  eux  et  des  obstacles  à  surmonter  pour  établir  une 
République,  qui  ne  vient  que  de  naître,  et  abolir  la  Royauté  qui, 
depuis  tant  de  siècles,  est  enracinée  dans  l'esprit  des  Anglois,  il 
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~"TT  ny  a  apparence  que,  de  gaieté  de  cœur,  [ils]  veuillent  offenser  la 
^  France.  Pour  la  Tolonté  des  Espagnols,  il  n*en  faut  pas  douter... 
Page  83.  Beaufort  fomente  le  plus  qu'il  peut  les  affaires  de 
Bordeaux  et  fait  écrire  par  la  Boulaye;  il  s'entend  arec  Sau 
beuf  :  le  Coadjuteur  est  aussi  de  la  partie.  Je  ne  sais  pas  si  M.  le 
Prince  en  est  informé,  mais  s'il  nous  pouroit  [faire]  réussir  de 
les  punir.... 

CAEinn'  s*  i4* 
(Avril  i65o.) 

jgj-Q  Pagb  4*  [Échanger]  la  Bastille  avec  une  compagnie  aux  gardes; 
le  Coadjuteur  peut  traiter  cela. 

Permettre  au  Coadjuteur  que  on  donne  une  attache^  au  moyen 
de  huit  mille  livres  de  rente  à  Broussel. 

Employer  le  Coadjuteur  et  Beaufort  à  disposer  les  esprits  dans 
le  Parlement  pour  faire  vérifier  quelque  affaire  qui  nous  donne 
moyen  de  nous  préparer  à  la  campagne,  ou  (ce  qui  est  plus  plan* 
sible)  satisfaire  les  Suisses. 

Page  i4'  I^c*  provisions  de  la  Bastille  entre  les  mains  du  Coad- 
juteur*. 

Sévigni.  Quelque  assistance  en  argent'. 

Page  39.  Parler  à  M.  de  Bellièvre  et  Coadjuteur  pour  accom- 
moder l'affaire  de  M.  le  Maréchal  d'Ëstrées  avec  Mme  de  Mont- 
bazon  et  de  Guimené. 

Page  74.  On  dit  que  M.  le  Coadjuteur  et  M.  de  Beaufort  ont 
entretenu  Son  Altesse  Royale,  trois  heures  durant,  le  pressant  au 
dernier  point  de  prendre  la  résolution  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  M.  le  Cardinal  lorsqu'il  ira  à  Luxembourg;  que  le 
motif  qu'ils  ont  pris  pour  le  persuader  est  que  M.  le  Prince  s'est 
perdu  dans  le  monde  par  la  protection  qu'il  a  donnée  au  Car- 
dinal et  que  si,  au  contraire.  Son  Altesse  Royale  se  résout  à  faire 
le  coup   qu'ils  lui  conseillent,  tout  le  peuple  de  Paris  ira  à 

I.  Original  :  atache. 

a  Au  moment  de  la  négociation  de  la  Coar  avec  le  Coadjutenr  pour  Par* 
rettation  de  M.  le  Prince,  Rets  prétend  qa'il  refusa  ta  nomination  an 
cardinalat;  mais  qu*il  demanda  une  place  de  sûreté.  Ce  fut  probaUemeat  à 
cette  époque  que  Mazarin  eut  l*idée  de  lui  oflk'ir  d'être  goavemenr  de  la 
Bastille,  ce  dont  Retz  ne  dit  rien  dans  ses  Mémoires,  L'affaire  du  reste  a*eat 
pas  de  suite.  {Mémoirts  dt  Retz,  tome  III,  p.  10.) 

3.  Lorsque  la  Reine  et  Mazarin  négociaient  avec  le  Coadjutenr  Tarret- 
tation  de  Condé,  il  (ut  décidé  que  le  chevalier  de  Sérigné  aurait  vingt-deux 
mille  livrei.  {Mémoires  de  Retz,  tome  III,  p.  14.) 
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rheure  même  à  Luxembourg  pour  lui  donner  mille  bënëdictions  ' 
et  le  déclarer  «on  libérateur*. 

Que  le  dessein  du  Coadjuteur  est  de  se  pendre  ou  de 
pendre  le  Cardinal.  S'ils  ne  peuvent  Tenir  à  bout  de  persuader 
ce  que  dessus  à  Monsieur,  ils  se  joindront  arec  les  partisans 
des  Princes  pour  demander  qu'il  soient  traduits  dans  les  prisons 
royales*. 

Que  Son  Altesse  Royale  a  parlé  à  deux  personnes  de  condi- 
tion (dont  le  prince  de  Guimené  est  l'une)  arec  le  dernier  mépris 
du  Cardinal,  disant  qu'il  n'étoit  non  plus  capable  de  gouremer 
que  son  huissier  (qu'il  a  montré  du  doigt). 

Que  néanmoins  la  Reine  étoit  plus  coiffée  de  lui  et  de  sa  suf- 
fisance que  jamais;  que  ledit  Cardinal  releroit  de  petites  baga- 
telles pour  les  faire  paroître  des  miracles  ;  que  présentement  il 
vouloit  aller  à  Rethel',  qui  étoit  une  entreprise  de  rien,  pour  se 
faire  mettre  dans  les  Gazettes  d'Italie. 

Que  Son  Altesse  Royale  a  dit  à  Madame  d'aller  plus  souvent 
au  Palais-Royal  et  de  rendre  les  derniers  respects  à  la  Reine. 

M.  de  Maisons  dit  qu'un  des  principaux  du  parti  de  M.  le 
Prince  traitoit  arec  le  Coadjuteur  pour  unir  les  deux  partis,  et 
que,  depuis  deux  jours,  le  Coadjuteur  lui  a  déclaré  qu'il  ne  trai- 
teroit  plus,  de  quoi  on  tire  conséquence  que  il  est  tout  à  fait 
assuré  de  Son  Altesse  Royale,  laquelle  se  doit  être  engagée 
contre  moi,  à  condition  de  renoncer  à  M.  le  Prince,  et  cela  est 
conforme  à  l'avis  que  j'ai  et  h  ce  que  je  reconnois  de  l'esprit  de 
sadite  Altesse,  puisqu'il  est  persuadé  que  si  le  Coadjuteur  se  joi- 
gnoit  aux  Princes,  on  seroit  perdu,  et  que  il  gagnera  beaucoup 
parmi  les  peuples,  et  à  Paris  en  particulier,  s'il  prend  part  et 
s'emploie  à  ma  perte,  le  Coadjuteur  lui  ayant  imaginé  qu'il  sera 
adoré  s'il  me  perd.  Il  est  encore  à  considérer  que  Son  Altesse 

I .  Ce  paragraphe  et  les  suirants  ont  dû  être  écrits  à  Paris,  vers  le  mois 
d'octobre  ou  de  noTcmbre  iG5o,  après  la  paix  de  Bordeaux,  et  an  moment 
d'une  nouvelle  brouille  de  Maxarin  avec  le  Coadjuteur  h  qui  on  venait  de 
refuser  le  chapeau  et  qui  se  garde  bien  dans  ses  Mémoires  d'avouer  qu'il 
conseilla  au  due  d'Orléans  l'arrestation  du  cardidal. 

a.  Les  prinees  venaient  d'être  transférés  (aa  août  i65o)  de  Vineennes  au 
chAteau  de  Marcoussis  près  de  Montlhéry,  dans  le  canton  de  Limours.  On  était 
sur  le  point  de  les  conduire  au  chSteau  du  Havre.  Relx,  qui  avait  proposé  m 
Gaston  d'envoyer  Maxarin  h  la  potence,  met  dans  la  bouche  de  Gaston  ces 
mots  h  propos  de  Maxarin  :  //  n'est  bon  qu*à  pendre.  {Mémoires  de  Retz, 
tome  IH,  p.  160.) 

3.  Vers  la  fin  de  i65o»  Maxarin  quitta  Paris  poor  reprendre  Rethel  et 
ChSteau-Porden,  occupés  par  les  Espagnols.  Pendant  ce  temps-là  Retx  et  les 
fnmdeurs  cabalaient  sourdement  pour  la  délivrance  des  Princes. 


i65o 
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Royale  dit  louvent  que  le  Coadjuteur  est  incapable  de  te  rac- 
commoder arec  les  Princes. 

Le  lieutenant  civil  dit  que  les  assemblées  sont  publiques  la  nuit 
obez  le  Coadjuteur  et  Beaufort  et  que  tous  deux  en  public  et  en 
particulier  déclarent  qu*ils  sont  ennemis  irréconciliables  du  Car* 
dinal,  que,  ouvertement,  avec  certaines  personnes,  et,  couverte- 
ment,  avec  d'autres,  [ils]  n'oublient  rien  pour  faire  connoltre  que 
Son  Altesse  Royale  a  le  dernier  mépris  pour  moi  ;  qu'il  me  croit 
incapable  de  gouremer,  et  que  il  est  participant  et  consentant 
de  tout  ce  qui  se  fait  contre  moi.  Le  Coadjuteur,  devant  vingt 
personnes,  déclara  l'autre  jour  qu'il  étoit*  et  dit  qu'il  avoit  fait 
la  même  déclaration  à  Son  Altesse  Royale  qui  l'avoit  fort  bien 
reçue. 

Son  Altesse  Royale,  vingt  années  durant,  m'a  cru  un  très-ca- 
pable ministre,  et,  depuis  six  mois,  je  lui  semble  ridicule.... 

Page  81.  Son  Altesse  Royale  parle  à  tout  le  monde,  disant: 
c  Le  Parlement  est  bien  écbauffé';  cette  relation  en  est  cause;  si 
on  m'eût  cru,  on  pouvoit  la  différer  encore  quelque  temps.  M.  le 
Coadjuteur  est  tout-puissant,  c'est  un  grand  génie  ;  si  M.  le  Car- 
dinal eût  voulu,  tout  seroit  en  bon  état  et  le  Coadjuteur  servi- 
roit,  etc.,  mais  on  veut  tout  perdre.  »I1  a  fait  ce  discours  à  M.  de 
Bellièvre  qui  me  l'a  dit  et  au  Président  Bailleul  aussi. 

Page  83.  La  Reine  et  tous  les  autres  doivent  prendre  soin  de 
flatter  Son  Altesse  Royale  et  lui  dire  qu'il  doit  travailler  inces- 
samment afin  que,  durant  la  maladie  de  Sa  Majesté,  on  ne  fasse 
de  bruit  ni  dans  la  ville  ni  dans  le  Parlement,  afin  que,  gagnant 
temps,  s'il  y  a  quelque  résolution  à  prendre,  on  le  puisse  faire 
par  le  moyen  de  r[au]torité  de  la  Reine. 

....Cajoler  aussi  le  Premier  Président  et  Président  de  Mesme 
et  les  prier  de  travailler  pour  empécber  les  troubles  que  le  Coad- 
juteur et  Beaufort  suscitent  dans  le  Parlement,  insinuant  adroite- 
ment que  rien  [n'jest  plus  préjudiciable  aux  Princes. 

Faire  quelque  papier  et  l'imprimer  pour  informer  le  peuple  du 
sujet  des  mouvements  du  Coadjuteur,  en  outre,  de  sa  vie  et  me- 
nées.... 

Page  84.  Son  Altesse  Royale  a  fait  le  malade  après  beaucoup 
d'allées  et  venues  de  Laigues  au  Coadjuteur. 

Ledit  Coadjuteur  a  été  envoyé  quérir  par  deux  fou  par  Son 
Altesse  Royale....  et  s'est  excusé  à  cause  du  sermon.  L[aigues]  sur- 
tout a  fait  divers  voyages  et  demeuré  longtemps  avec  le  Coadjuteur. 

I .  Telle  est  la  phrase  daos  roriginal,  au  un  mot  semble  avoir  été  om{s. 
a.  Esckoffant  daos  roriginal. 
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Page  93.  La  Reine  peut  dire  auui  k  Son  Alteiie  Royale  qu'elle  - -^ 
tait  bien  les  proposition!  qui  lui  ont  été  faites,  les  discours  qui 
lui  en  ont  été  tenus,  et  que  si  on  en  eût  fait  de  même  à  lui,  celui 
qui  en  eût  eu  Taudace,  il  eût  saute  par  les  fenêtres,  et  de  souflHr 
cela,  tout  se  perd....  M.  de  Matignon^  ne  peut  être  prisonnier; 
Ton  le  rétablit  nonobsunt  tout  ce  que  on  a  dëcourert  de  lui  ; 
cet  emploi  donné  a  Grancej*,  le  tout  parce  que  la  protection  du 
Coadjuteur  parolt.  U  se  déclare  en  fareur  d'un  Maupuy,  roleur 
de  grand  chemin,  couTaincu  de  cela,  et  on  le  délirre.  Enfin,  tout 
crime  est  récompensé  quand  le  Coadjuteur  parle  ;  il  peut  [rendre] 
les  pltu  affidés  à  M.  le  Prince  coupables  et  toute  bonne  action 
est  crime  quand  [il]  ne  l'approuve  pas,  et  a  moyen  de  persuader 
Son  Altesse  Royale  que  on  le  Teut  trahir  et  que  on  reut  déli» 
Yrer  M.  le  Prince.  Quand  on  roit  à  la  cour  M.  de  Bouillon  que 
Son  Altesse  Royale  même  a  protégé  et  tiré  d*une  très-méchante 
affaire  duquel  étoit  impossible  qu'il  sortit  par  autre  moyen  et 
que  il  faut  considérer  que  M.  de  Bouillon  peut  être  détaché  du 
parti  de  M.  le  Prince  par  des  grands  intérêts  qu'il  a  avec  le  Roi, 
et  que,  détaché,  le  parti  se  affbiblit  au  dernier  point,  ce  qui  ne 
se  peut  pas  dire  des  autres  que  on  a  ménagé  à  Paris,  à  cause  que 
ils  avoient  horreur  de  la  protection  de  M.  le  Coadjuteur,  lequel 
[émet]  des  pensées  les  plus  criminelles,  comme  de  faire  tuer  Bar> 
et  de  faire  faire  des  propositions  de  faire  Son  Altesse  Royale  Ré- 
gent^ et  choses  semblables,  avec  le  désir  toujours  de  renverser 
la  monarchie. 

Page  96.  M.  de  Nemours  et  le  M[aréchal]  de  la  Motbe,  publi- 
quement, font  cabales  dans  Paris,  parlent  ouvertement  de  s'as- 
sembler pour  la  liberté  des  Princes,  engagent  tant  de  gentils- 

I .  François  de  Matignon,  aire  de  La  Roche-Goyon,  meatre  de  eamp  d'an 
régiment  d*infanterie  depuis  i<S43. 

a.  Jaeqnes  Roaxel,  eomte  de  Graneei,  maréchal  de  camp  en  i636,  Ueote* 
nant  général  et  maréchal  de  France  en  janvier  i65i. 

3.  Bar  était  le  gardien  des  Princes  et  gouTcmeur  du  château  de  Mar- 
coutsit. 

4.  Naturellement,  le  cardinal  de  Rets  ne  dit  rien  dans  tes  Mémoins  et  de 
sa  proposition  de  foire  assassiner  Bar,  le  gardien  des  Princes,  et  de  ealle  de 
faire  nommer  régent  Gaston  d'Orléans.  A  la  même  époque,  ou  on  peu  après 
(4  février  i05i),  la  reine  aeeusait  le  Coadjnteor  d*avoir  «  menacé  de  mettre 

le  Cbu  aux  quatre  eoina  du  royaume  s'il  n'était  cardinal.  •  {Suite  dm  Jotinuti 
iêt  AitêmM—  dm  PmrUmêtU  dêpmiê  im  Saimt-Martm  i65oJmsfUêsà  Pas^uêê, 
i65i,  p.  3i.)  Or,  le  Cardinal,  dans  ses  Mimoitest  ne  eesse  de  vanter  son 
désintéressement  pour  le  chapeau  à  cette  époque,  ne  voulant  pas,  disait-il 
que  sa  nomination  pût  cobicider  avec  l'arrestation  et  la  prison  des  Princes, 
qu'il  avait  été  un  des  premiers  à  eonieiller. 
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-5  hommes  qu'ils  peuvent  pour  cela.  On  sollicite  Son  Altesse  Royale 
à  y  donner  ordre,  on  en  écrit  continuellement  de  la  Cour,  et 
parce  que  Tun  est  protégé  par  Beaufort  et  l'autre  par  des  domes- 
tiques de  Son  Altesse  Royale,  on  ne  le  fait  point. 

Page  96.  Mme  de  Longueville  veut  faire  des  armements  et  in- 
telligences dans  le  bois  de  Vincennes,  faire  surprendre  des  plac<^• 
de  Normandie  aux  Espagnols,  et  parce  que  le  Coadjuteur  est 
pour  elle,  Son  Altesse  Royale  ne  reut  pas  cela,  veut  que  Ton  ne 
l'arrête,  mais  s'en  rerenant  dans  Paris  arec  l'inrention  que  M.  de 
Turenne  la  reut  enlerer  en^....  La  Reine  peut  dire  ce  discours 
à  Son  Altesse  Royale  qu'elle  n'a  pas  trop'  songé  à  êcê  affaires,  tu 
que  après  huit  ans  de  régence,  [elles]  sont  encore  en  pire  eut 
que  n'étoient  devant. 

Page  99.  Elle  (la  Reine)  a  des  pensées  tout  à  fait  aranugeuses 
pour  Son  Altesse  Royale,  afin  que  le  Roi  le  considère  et  respecte 
comme  son  propre  père,  et,  par  récompense,  le  Coadjuteur  et 
autres  malintentionnés,  qui  ont  résolu  la  ruine  de  l'Eut  et  qui 
y  travaillent,  sont  très-bien  reçus  quand  [ils]  lui  veulent  donner 
des  soupçons  sans  fondement  contre  Sa  Majesté  et  le  Cardinal 
qui  J  *. 

CARHBT  K*    l5   ET   DBBVTER'. 

Décembre  i65o.  — -  Jonrier  i65i. 

Pagb  I.  S.  S.^  (3)  témoigne  d'avoir  vu  lettres  écrites  de  Paris  à 
des  conseillers  du  Parlement  de  Bordeaux*,  qui  portent  que 
celui  de  Paris  les  convieroit  bientôt  à  l'unisson  >  et  tous  les  autres 
de  France  et  que,  assurément,  on  ne  feroit  plus  ici  la  faute  de  lais- 
ser sortir  le  Roi  de  Paris.  Guyonnet,  Blanc  et  Turgues  (?)  écrivent 
en  ces  termes  et  un  autre  conseiller  qui  est  ici,  et  il  faut  noter 
que  ce  qu*ils  écrivent  est  de  la  participation  du  Coadjuteur. 

Page  I .  M.  des  Bout  ^  me  dit  que  Son  Altesse  Royale  lui  parle 


I.  Mou  omit  dans  roriginal. 

a.  La  phrase  se  termine  aintt  dans  roriginal. 

3.  La  fin  de  ce  carnet  est  eomposce  de  papier  blanc,  ce  qui  semblerait 
pronrer  que  le  Cardinal  a  cessé  alors  de  consigner  ses  réflexions  par  écrit. 
Le  carnet  s*arrétc  an  moment  on  Maxarin  quitte  la  France,  après  la  déli- 
vrance des  Princes. 

4.  Nous  n*aTons  pn  découvrir  le  nom  propre  caché  sous  ces  deux  ini- 
tiales. 

5.  Original  :  Burdêot, 

6.  Pour  Tunion. 

7.  Noël  Le  Boultx,  conseiller  an  Parlement  depuis  le  4  juia  i615« 
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fort  du  Conseil  et  de  la  pluralité  dei  voix,  et  il  croit  que,  le  for-    ^^^^ 
rnant  comme  il  est,  il  fera  passer  tout  par  où  il  voudra.  Il  exclut 
M.  Senrient  pour  cela,  mais  on  m'assure  que  cela  se  fait  de  con- 
cert et  arec  plaisir  de  M.  le  Garde  des  Sceaux. 

Page  9.  En  outre,  il  7  a  apparence  que  le  Coadjuteur,  pour 
mettre  de  la  division  dans  le  Conseil  du  Roi,  et  me  donner  une 
niche  à  moi,  qu'il  ait  pressé  Son  Altesse  Royale  d'exclure 
M.  Senrient,  afin  que  moi,  n*y  donnant  pas  les  mains,  il  arrive 
de  la  mésintelligence,  et  le  faisant,  je  [me]  perdisse  de  réputation, 
abandonnant  une  personne  que  on  sait  être  entièrement  à  moi. 

C'est  une  affaire  de  grande  importance  et  qui  mérite  déjà 
mes*.... 

Page  3.  M.  de  Novion  [dit]  qu'il  fout  faire  déclarer  Son  Altesse 
Royale  et  lui  àter  le  Coadjuteur,  car  assurément,  sans  cela,  nous 
n'y  ferons  rien.  Lies  réponses  que  lui  a  faites  sont  générales  et  ne 
veulent  rien  dire  et  tout  fut  concerté  avec  le  Coadjuteur;  dit  que 
Son  Altesse  Royale  ne  se  déclare  ;  qu'il  ne  voudroit  en  effet  que 
M.  le  Prince  sortit,  mais  qu'il  se  tient  clos  et  couvert  là-dessus, 
que  à  divers  conseillers  a  dit  qu'il  ne  peut  pas  empêcher  l'arrêt 
des  Princes,  et  cela  donne  courage  au  Parlement  d'agir  voyant 
que  ce  n'est  que  contre  moi. 

Page  4>  Qu'enfin  il  faut  faire  parler  nettement  Son  Altesse 
Royale  là-dessus,  car  si  [il]  le  fait,  on  peut  laisser  délibérer  le 
Parlement,  sinon  le  faut  absolument  empêcher  car  autrement.... 

Qu'il  faudroit  dire  à  Son  Altesse  Royale  si  il  veut  que  la  Reine 
faira  contre  les  princes  et  il  faut  empêcher  le  Parlement  d'en 
parier,  ou  le  faire. 

Page  5.  Les  avis  que...  l'on  me  donne...  portent...  que  M.  de 
Beaufort  ne  se  cache  plus  d'être  pour  les  Princes,  ni  ceux  qui  sont 
avec  lui  ;  que  lorsqu'il  a  quelque  nouvelle  à  leur  avantage,  [il] 
passe  à  l'hôtel  de  Condé  pour  en  donner  avis  à  M*  L'Advocat  et 
à  d'autres  partiaux. 

Qu'il  a  pressé  Tavannes  et  d'autres  d'aller  loger  chez  lui  ou 
auprès  de  son  logis,  les  assurant  de  sa  protection. 

Qu'il  sollicite  publiquement  contre  moi,  concluant  toujours 
que  Son  Altesse  Royale  est  d'accord  et  souhaite  cela  ;  la  même 
chose  est  encore  plus  expressément  dite  par  le  Coadjuteur  et 
tous  deux  prêchent  l'exemple  de  Guyonnet  et  le  Coudray  à  Bor- 
deaux. 

Page  7.  J'ai  découvert  du  discours  de  Champlâtreux,  que, 
aprcs  avoir  sollicité  du  côté  de  la  Reine  par  mon  moyen  inutile- 

I.  Motillitible 
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jgj j  ment,  te  faboieut  forU*  d'obtenir,  par  la  roie  de  Son  Alteate 
Royale  (le  Coadjuteur  atturani  qu'EUe  aertira  le  Parlement)  et 
en  outre  que  le  Parlement  députera  de  noureau  ou  aollicitera  par 
d^autres  moyens  pour  s'engager  à  la  liberté  des  Princes  et  je 
crois  que  sera  le  sieur  de  Morte  (?)  qui  parlera*. 

U  faut  pour  cela  bien  engager  Son  Altesse  Royale,  après  qu*il 
aura  pris  les  résolutions  avec  là  Reine  de  ce  qu'il  y  aura  k  faire, 
de  ne  rien  érenter. 

Je  sais  en  outre  que  on  travaille  fort  chez  Son  Aitesse  Royale 
pour  gagner  du  monde  en  faveur  des  Princes. 

Page  8.  Examiner  les  soupçons  que  j*ai  du  Coadjuteur  en  son 
dessein  contre  moi  et  M.  le  Prince,  et  de  ceux  qui  nVstiment  pas 
ce  que  le  Pariement  pourra  faire. 

Page  lo.  On  pourroit,  par  ordre  de  la  Reine  et  de  Son  Altesse 
Royale,  traiter  arec  M.  le  Prince  des  conditions  de  sa  liberté, 
après  avoir  rétabli  le  calme,  le  Parlement  ne  faisant  pas  de  re- 
montrances ;  et  comme  cela,  on  achèveroit  tout  et  on  pourroit 
avoir  la  paix  devant  qu['il]  sortit. 

Page  19....  On  m'assure  que  S.  A.  R.  donne  des  paroles  posi- 
tives en  faveur  des  Princes  et  Longueil  me  fait  dire  par  son  ne- 
veu que,  assurément.  Son  Altesse  Royale  mènera  le  Pariement, 
quelque  résolution  qu'il  prenne;  que  le  Coadjuteur  le  porte  à 
cela  et  l'entretient,  que  c'est  la  plus  grande  sûreté  qu'il  *  puisse 
prendre  à  l'avenir  contre  la  Cour  et  pour  se  faire  considérable. 

Page  19.  (Le  duo  d'Orléans  s'étant  prononeé  hautement  pour 
la  délivrance  de  Condé)  la  Reine  demande  à  Son  Altesse  Royale 
s'il  veut  en  effet  la  liberté  des  Princes  sans  déclarer  son  inten- 
tion.... 

Son  Altesse  Royale  envoie  quérir  tous  les  conseillers  et  leur 
dit  qu'il  a  déclaré  à  la  Reine  qu'il  étoit  à  propos  de  mettre  les 
Princes  en  liberté  et  n'y  ajoute  aucune  restriction.... 

Page  94.  Laboulaye...,  vendredi  dernier,  dit  à  la  Prineesse 
Palatine  que  on  feroit  semblant  à  la  Cour  de  croire  que  on  avoit 
dessein  contre  le  Palais-Royal  afin  de  faire  des  préparatifs  pour 
exécuter  ce  que  on  avoit  résolu  contre  le  Coadjuteur  et  Beau- 
fort,  pendant  que  on  donnoit  des  bonnes  paroles  pour  la  liberté 
des  Princes  et  que  le  Cardinal,  venant  à  bout  de  la  perte  des 

I .  Le  Cosdjateor  et  Beaufort. 

a.  Noos  n'aTont  pat  ttoawé  dans  le  Journal  du  ParUmetU  le  non  de 
ce  conaeiller,  que  Masaria  a  estropié  comme  il  fiiiiait  pour  tout  les  Boas 
propret. 

3.  Le  duc  d'Orléant. 
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deux  dites  personnes,  les  Princes  ne  se  porteroient  pas  bien. 
C*est  pourquoi  la  Palatine  et  tout  le  parti  des  Princes  aroient 
intérêt  à  empêcher  (J*)  et  connoître  que  les  intentions  de  la  Cour, 
même  de  Son  Altesse  Royale,  ëtoient  contre  les  Princes.... 

Page  i5.  Les  frondeurs  songent  à  faire  des  coups  de  déses- 
poir, car  ils  roient  que  marchant  sincèrement  en  ce  qui  regarde 
les  Princes,  [ils]  ne  doivent  rien  espérer  de  leur  parti,  et  Tojant 
atusi  comme  je  me  conduis,  ne  croient  pouvoir  pousser  le  Par* 
lement  à  rien  contre  moi,  de  façon  que  ne  souhaiunt  rien  tant 
que  la  prison  des  Princes  et  ma  perte,  [ils]  sont  au  désespoir, 
ne  voyant  pas  d'obtenir  Tune  ni  l'autre. 

Page  16.  La  Reine  a  [dit]  à  M.  le  P.  P.  (Premier  Président)  que 
elle  envoie  au  Havre  J[ulio  Mazarini]  et  pour  les  autres  condi- 
tions qui  regardent  M.  de  Longueville  (et  autres)  je  les  prends 
sur  moi. 

Page  17.  Envoyer  demain  le  Roi  à  la  Maison  de  Ville  [ou]  les 
foire  venir  [en]  compagnie,  et,  après,  faire  venir  les  corps  des 
marchands  pour  déclarer  la  même  chose  et  parler  contre  le  Coad- 
juteur  et  Beaufort  qui  font  le  possible  (contre  J.  *)  ;  parler  en  ce 
cas  bien  du  Parlement  et  faire  cela  de  concert  avec  le  Premier 
Président. 

Parler  de  la  même  façon  aux  députés  des  rentes  et  rentiers. 

Avec  cela  on  préviendra  ce  que  on  fait  méditer  à  Son  Altesse 
Royale  contre  moi  et...'  le  fait  après,  qui  est  à  cause  du  Coad- 
juteur,  donner  part  à  tous  de  [ce  qui  aura  été]  fait  pour  la  liberté 
des  Princes. 

Son  Altesse  Royale  a  [conversé]  deux  fois  avec  la  Reine  et  tou- 
jours pour  un  chapeau  de  cardinal. 

La  Reine  peut  dire  que  c'est  une  querelle  avec  le  Coadjuteur 
et  Beaufort  qui  veulent  renverser  le  Royaume,  qui  perdent  le 
respect  au  Roi,  et  non  pas  avec  Son  Altesse  Royale  que  Sa  Ma- 
jesté aime. 

Faire  imprimer  contre  ces  gens-là,  disant  tout  ce  qu'ils  font 
pour  mettre  Paris  en  trouble  ^ 

I .  Nont  croyons  que  ee  J,  que  nous  trooTons  souvent  dans  les  earnets,  h 
la  fin  on  au  milieu  d*un  paragraphe,  signifie  JuUs,  le  prénom,  comme  on  sait, 
du  Cardinal. 

a.  Jules  Mazarin. 

3.  Mot  illisible. 

4.  Après  de  longs  pourparlers  entre  le  Parlement,  le  Luxembourg  et  le 
Palais-Royal,  an  sujet  de  la  déliTrance  des  Princes,  la  Reine  finit  par  y  con- 
sentir, et  le  cardinal  Masarin,  eédant  k  une  explosion  générale  de  haine 
contre  sa  personne,  s*8cbemina  vers   le  Havre  pour  ouvrir  la  prison  des 


itfSt 
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AU  fia  de  ce  Carnet  et  à  part  tor  on  feuillet  blanc,  on  Ut  ce  qui  MÛt 

dant  une  note  qae  Mazarin  emporta  an  HaTre  lortqa*fl  alla  dêlÎTrer  les 

Princes  : 

Conditiomê  avêe  M.  U  Princê, 

Restitution  des  deux  papiers  de  part  et  d*autre  et  en  faire  un.  J. 

Une  amnistie  générale  tant  pour  ceux  qui  TaToient  suivi  *,  comme  pour 
ceux  qui  auront  exécuté  les  ordres  du  Roi  è  son  égard,  on  qui  Tauront 
oiTensé  par  quelque  manière  que  ce  puisse  être. 

Princes,  et  de  là  vers  Texil  (6  Cévrier  i65i].  {Sutte  du  Jotimal  des  Asscm- 
blits  du  ParUmtiU  depuis  la  Saint^Martiu  l65i  jusques  à  Pasques  i65i, 

p.  34.) 

I .  Qui  sToient  suiri  M.  le  Prince  dans  m  rcTolte. 
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